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Saillant  ,  me  S.  Jean  de  Beauvaîs  ^' 
vis-à-vis  le  Collège. 
Çhez<^DESAlNT  ,  rue  du  Foin  ,  la  première 
porte  cochere  en  entrant  par  la  rut 
S.  Jacques. 
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ONSEIGNEUR; 


L* ouvrage  que  vous  me  per^ 
mette:^  de  vous  offrir  ,  nejl  que 
le  développement  des  leçons  de 
Rhétorique  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  donner  dans  votre  premier 
âge*  Puifées  dans  les  meilleures 
fources  ,  elles  vous  plurent  alors: 
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6*  je  rnajjure  qu  elles  vous  plai- 
roient  encore  aujourd'hui  ,  s'il 
vous  étoit  pojfible  de  les  faire  re^ 
paffer  fous  vos  yeux  dans  cet 
Ouvrage  i  &  que  les  grandes 
affaires  ^  qui  renipliffcnt  tous  vos^ 
momens  ,  vous  permijfent  de  re^ 
porter  quelques  regards  vers  des 
objets  qui  leur  font  étrangers ,. 
mais  qui  ne  peuvent  jamais  le  de^ 
venir  pour  vous,  J'efpere  donc  qu€ 
les  principes  d' A  ri  flot  e  y  de  Cicé^ 
ron  y  &  de  Quintilien ,  autorifés 
&  vérifiés  par  la  pratiqua  &  les 
fuccès  des  plus  illuflres  écrivains 
de  notre  Nation  ^  trouveront  en 
vous  y  Monseigneur^  non. 
feulement  un  approbateur  ^  mais, 
un  protecteur. 

Ils  ont  befoin  de  protection  dans 
ce  pays  &  dans  cefccle  ^  M  O  N" 
SEIGNEUR,  Autrefois  on  les 
adoron.  Maintenant  on  ejl  tombé 
dans  l'excès  contraire.  Chacun 
veut  perfr  diaprés  foi  y  &  compte- 
pour  rien  tout  ce  qui  a  été  penfc. 
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par  les  plus  grands  hommes  qui 
l'ont  précédé.   Dans  ces   circonf^ 
tances  j'ofe  vous  dire  ^    M  o  N* 
SEIGNEUR  ^   quil  ejl  de  l' in- 
térêt public  que  les  défcnfeurs  des 
anciennes  maxiw.cs  ^  même  fur  les 
matières  que  je  traite^  trouvent  un 
appui  qui  les  foutienne  &  qui  les 
encourage.  Tout  fe  tient  dans  les 
cJiofes  humaines  :  &  refpecler  ce  qui 
efl  fagement  établi ,  efl  une  façon 
de  p enfer  qui  importe  au  maintien 
de  la   tranquillité  &  de  la  paix. 
Que      'faimerois   ,       Mo  n-- 
SEIGNEUR^    à  préfenter  ici 
au  bon  goût  des  lettres  chancelant 
parmi  nous  ^  &  menacé  d'une  chute 
prochaine  y  l'heur  eu  fe  &  sûre  ref- 
four  ce  que  vous    lui  promette:^  ! 
Qiie  faimerois  à  faire  voir  corn--' 
bien  vous  êtes  capable  de  le  confo" 
1er  &  de  l'affermir  !  Mais  vous  me 
défende:^  tout  éloge ^  &  votre  ordre 
exprès  me  force  de  me  taire.  La 
Joli  dite  d'efprit  ^   qui  feule  mérite 
la  vraie  louange ,   apprend   à  f& 
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contenter  de  la  gloire  de  bien  faire. 
Je  renferme  donc  en  moi- même 
tout  ce  quil  ne  m'efl  point  per^- 
mis  de  manifejîer  au-dehors  :  & 
je  vous  donne  mon  obéijfance  pour 
preuve  du  parfait  dévouement  & 
&  du  profond  refpecl  avec  Ufciuels 
fai  l'honneur  d'étn  ^ 


MONSEIGNEUR, 


Votre  très- humble  &  très-obeîffant 
Serviteur,  J.B.L.  C  RE  VIE  R, 
Profefîcnir  Emerite  de  Rhétorique 
erv  rUniverfué  de  Paru. 


PRÉFACE. 


Vrsmm  jg-  donnant  au  Public  une  Néceffitéde 
rauftoriq.e  ,  _  je  ne  pré-  ff;;;^-f 
tends    point 


ne  pre- 
lui    offrir    un  tion 


Ouvrage  nouveau  pour  le  fond  des  ^riftotè^cl- 
chofes  ;  &  fi  j'avois  cette  penfee,  je  céion  ,'  & 
craindrois  de  lui  faire  un  mauvais  Q"'"^'*^®"'j 
preTent.  La  Rhétorique  eit  un  Art 
ancien  ,  qui  roule  fur  des  matières  fen- 
flbles  &  3  la  porte'e  de  tous  les  efprits , 
qui  a  été  traité  dans  l'Antiquité  par  les 
plus  habiles  mains.  Ainfi  tout  ce  qu'il  • 

y  a  de  bon  à  dire  touchant  CQt  Art ,  eft 
trouvé  depuis  long-temps  :  &  en  trai-- 
tant  fur  une  matière  fjr  laquelle  ont 
travaillé  Ariftote,  Cicéron  &  Quinti- 
lien  ,  nous  fommes  dans  le  cas  de   la 
maxime  £i  judicîeufement  établie  par' 
le   dernier  de  ces  Auteurs  :  et  Quand 
fy  le  bon  efl  trouvé ,  qui  cherche  autre- 
»  chofe  ,  cherche  le  mauvais.  ,,  Je  re-- 
nonce  donc  à  la  gloire  d'être  inven-- 
t€ur ,,  pour  me  rendre  vfaiment  utile»- 

5^  V 


X  PREFACE. 

Je  ne  donne  point  du  nouveau  :  maiï. 
jWite  le  faux  ,  &:  je  marche  sûremenr 
d'après  des  guides  qui  ne  peuvent  point: 


in'eearer 


Je  ne  crains  point  de  m'exprimer 
avec  cQttQ  pleine  &  parfaite  confiance 
dans  les  lumières  des  grandr.  maîtres  de 
l'Antiquité.  Leur  autorité  efî  confacrée 
par  Peftime  de  tous  \qs  fiecles.  Il  n'eft 
point  queflion  maintenant  d'examiner 
fl  Arijfiote ,  Cicéron  &  Quintilien  ont- 
bien  penfé  &  bien  écrit  fur  la  Rhéto- 
rique. C'ef^un  fait  confiant  &  avéré. 
Notre  unique  affaire  eft  de  bien  entrer 
dans  leur  erprit,  &  de  bien  prendre, 
leur  penfée, 

J'infifle  avec  force  fur  ce  point  ^ 
parce  qu'aujourd'hui ,  dans  la  manière- 
dont  nous  jugeons  de  l'Antiquité,  nous 
ne  favons  pas  affez  éviter  l'excès  op-- 
pofé  à  celui  que  l'on  a  peut-être  jufî-e^ 
ment  reproché  à  nos  pères.  Lorfqu'a— 
prés  d'épaiffes  ténèbres  la  lumière  de 
là   belle  Littérature  commença  à  re- 
naître à  nos  yeux ,  l'éclat  des  beautés  cui 
nous  frappèrent  dans  'es  écrits  des  Ora- 
teurs, des  Poètes,  des  PhilofophesGrecs 
&  Latins, excita  en  nousune  admiration 
bien  fondée  fans  doure  ,  mais  qui  alla 
jufqu'à  nQus  éblouir.  L'imprtffion  dg. 
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cette  admiration  pour  leurs  fublimes 
efprits  fut  fi  forte  ,  qu'elle  nous  fît 
prefque  oublier  que  nous  avions  nous- 
mêmes  une  raifon  capable  de  nous 
éclairer.  Nous  crûmes  qu'il  ne  nous 
étoît  permis  de  marcher  que  fous  leur 
conduite  direde  &  immédiate  ,  comme 
fi  nous  eufTions  été  condamnés  à  une 
éternelle  enfance  ,  qu'il  eût  fallu- 
Soutenir  &  diriger  à  chaque  pas  par  un 
fecours  étranger.  Nous  n'osâmes  que' 
fuivre  fervilement  nos  modèles ,  leî- 
lire ,  les  traduire,  les  commenter  ,  par-- 
fer  même  &  écrire  dans  leur  langue.  Ce- 
préjugé  ,  car  c'en  étoitun  dès  qu'on  le' 
portoit  à  cQt  excès ,  retarda  beaucoup 
parmi  nous  le  progrès  des  Lettres  & 
des  Sciences. 

Après  avoir  régné  long-temps  ,  il 
céda  enfin  à  la  lumière  de  la  vraie  & 
faine  Philofophie  ,  qui  nous  encoura- 
gea â  tirer  de  captivité  notre  raifon  & 
notre  efpri»-  dans  les  matières  qui  font 
de  leur  reffort.  Les  Le  très  &  les  Beaux- 
Arts  en  particulier,  obiers  dans  lefauels 
je  dois  me  renfermer  ici ,  fe  ref^entirent 
de  cet  heureux  afPranchiflement.  Nous 
comprîmes  qu'il  nous  convenoit ,  non 
de  copier  ,  tuais  d'imiter  les  Anciens  , 
^  de  lutter  contr'eux  par  une  nobl^' 
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cmulation  :  nous  nous  refTouvînmes 
que  nous  avions  une  langue  y  qui  mér 
ritoit  nos  foins  pour  la  polir  &  la  per- 
feclionner, comme  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains avoient  travaillé  fur  celles  qu'ils 
parloient.  En  un  mot  nous  primes  l'ef» 
fort  y  &  volant  de  nos  ailes  nous  de- 
vînmes femblables  à  ceux  que  nous 
nous  étions  jufqu'alors  contentés  d'ad- 
mirer :  &  voilà  ce  qui  produifît,  dans 
le  fjecîe  â  jamais  mémorable  de  Loufs 
XIV  ,  ces  chefs-d'œuvres  d'éloquence 
&  de  poéiie  ,  qui  ont  fixé  parmi  nous 
le  terme  de  la  perfedion. 

Rien  n'étoit  mieux.  Maisdans  le  bien, 
même  il  faut  des  bornes  :  &  nous  n'a- 
vons pas  fu  les  garder.  Epris  des  fuccés 
de  la  liberté  où  nous  avions  mis  nos 
efprits,  nous  portâmes  cette  liberté  )u(^ 
qu'à  la  licence.  Les  immortels  Ecri- 
vains de  l'âge  qui  nous  a  précédés , 
Pafcal  ,  Bolfuet ,  Corneille  ,  Racine, 
Eoi'eaj  ,  La  Fontaine  ,  &  les  autres  du 
iTiémeordrc,avoient  marché  dans  la  rou- 
te qu'ils  trouvoient  toute  tracée.  Kous 
dédaignâmes  cette  fage  précaution  ^ 
qui  nous  parut  une  tmbécille  timidité. 
Nous  fecouàmes  le  joug  falutaire  d'une 
autorité  qui  régloit  &  aifermiiToit  nos 
^iqiarçhes,  Ngus  nous  demandâmes  i 
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lïous-mêmes ,  &  nous  voulûmes  vois 
par  nos  yeux  ^  la  raifon  de  tour.  Pour- 
quoi  en  croirai-je  Ariftote  &  Quinti- 
Ijen  ,  plutôt  que  je  ne  m'en  croirai 
moi-même  ?  Ma  raifon  ne  vaut-elle  pas 
bien  celle  d'Ariftote  ?  Pourquoi  la  loi 
des  trois  unités  dans  la  Tragédie  ?  Pour- 
quoi celle  de  la  modeftie  du  début  dans 
le  Poème  Epique  &  dans  les  Difcours 
oratoires?  Un  Poète  donnoit-il  ou  Eglo» 
gués  y.  ou  Odes  ,  ou  Tragédies ,  ou 
Poème  Epique  ?  il  ne  raanquoit  pas 
d'y  joindre  un  nouveau  code  ,  dirige 
fans  doute  fur  les  principes  &  furie 
modèle  de  ce  qu'il  avoit  lui-même  pra- 
tiqué. Heureux  !  fi  cette  témérité  n'eût 
porté  fes  attentats  que  fur  une  pareille: 
nature  d'objets  ,  &  fi  elle  eût  fu  ref« 
pecter  aa  moins  ce  qu'il  y  a  de  plus  fa- 
cré  dans  la  fociété  civile  &  religieufe. 

Mais  renfermons-nous  dans  notre' 
fphere.  Qu'a  produit  dans  les  Lettres: 
cet  excès  de  hardieffe?  quels  ouvrages- 
a-t-ii  fait  éclorre  ?  Je  ne  me  rends. 
point  le  juge  des  f  crits  de  nos  Con- 
temporains. Je  fais  qu'en  pcr/er.  Ew. 
prononcer  la  cenfure,  c'e^l  l'affaire  dui 
Public.  Mais  ce- qui  elt  évident ,  c'eftr 
Cl  le  nos  nov^'3teurs ,  en  abandonna»»:  &. 
fil.  me£rifant  l'Antiquité  ,  ont  ptjrdui 
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le  fruu  de  tout  ce  qiû  avoit  été  penff 
avant  eux.  Ils  fe  font  remis  au  point 
d'où  étoient   partis  les  premiers  Au- 
teurs de  lalittérature  entrejeshommes. 
Et  de  fait  ,  s'ils  ne   ramènent   pas  h 
barbarie  de  l'enfance  des  premiers  fie- 
cles  ,  ils  introdiiifent  une  autre  forte 
de  barba rre  ,  une  barbarie  philofophi- 
que ,  qui  fait  la  guerre  à  toute  aménité  ,. 
a  toutes  les  grâces  naturelles,  &  qui  aux 
différens  genres  d'ornemens  ,   que  le 
bon   goût  diverfifie  fuivant  la  nature 
des  chofes  ,    fubflitue    le  feul   mérite 
du  raffinement  &  du  paradoxe. 

Faifons  encore  une  réflexion.  Oe{h 
bien  mal  connoître  le  genre  humain  ^ 
que  de  vouloir  que  chaque  particulier 
foit  a  lui-  même  ,  en  quelque  matière 
que  ce  puiife  être  ,  fa  règle  &  fa  loi. 
Le  grand  nombre  des  hommes  efî" 
de  ceux  qui  ont  befoin  d'éire  gou- 
vernés &  conduits  par  la  main.  Les 
ffeuls  génies  fupérieurs  ,  qui  certaine- 
ment ne  font  pas  la  multitude  ,  font 
capables  de  s'élever  à  la  légillaticn. 
Nulle  compagnie ,  nulle  collection 
d'hommes  n'eft  exceptée  de  cette  maxi- 
me. L'autorité  eft  donc  n  'ceOaire  à' 
la  fociété  des  gens  de  Letrrcs  pour  la 
ternir  en  règle  ,  &  pour  lui  prefgrir^ 
^ne  route- iûr^,- 
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En  effet  il  efl:  des  efprits  d'un  ordre 
trés-eflimabîe  ,  &  tout-à-fait  capables- 
de  réufîir  ,  foit  en  Eloquence  ,  foit  en 
Poéfie  ,   auxquels  manque  néanmoins 
Je  génie  métaphyfique,  néceiïairepour 
s*élever  a  la  haute  région  des  idées ,  & 
pour  remonter  des  dernières    confé-- 
quences  aux  premiers  principes.  Ils  au- 
ront une  conception  prompte  &  aifée^, 
un  jugement  fain  ,    une  imagination, 
vive  &  féconde  ,   une  oreille  délicate 
&  fenfible  à  l'harmonie.  Avec  ces  ta— 
lens  ,  s'ils  font  guidés  par  de  bonnes^ 
règles ,  &  s'ils  fuivent  d'excellens  mo- 
dèles ,  ils  pourront  obtenir  d'éclatans; 
fuccès  dans  les  différens  genres  de  par- 
ler &  d'écrire  qu'ils  auront  embrafîés  ,. 
chacun  félon  leur  goiït ,  pour  le  fer- 
vice  ou  l'ornement  delà  fociété  :  ils 
pourront  devenir  de  grands  Poètes  ou 
de  grands  Orateurs..Lai(îëz-les  au  con- 
traire s'abandonnera   leurs  caprices ,, 
fe  livrer  à  la  fougue  de  leur  imagina- 
tion ,  fans  connoîrre  ni  les  règles  qui 
leur  apprendroient  le  bon  ufagede  leur 
feu  ,  ni  les  exemples  qui  leur  en  met- 
troient  fous  \'Zs   yeux  la  pratique,  ils 
s'égareront,  ils  donneront  dans  mill«' 
travers  :  on  trouvera  dans  leurs  ouvra-- 
ges  de  graades  beautés ,  mais  défigus" 
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rées  par  des  taches  énormes.  Les  exem- 
ples ne  me  manqueroient  pas.  Mais  je 
m'abftiens  de  tour  ee  qui  pourroit  pa- 
roître  reflembler  à  la  fat^re. 

Si  la  règle  &:  l'exemple ,  que  je  ne 
fe'pare  jamais  l'un  de  l'autre  ,  font  né- 
telTaires  aux  bons  efprits  ,  ils  font  uti- 
les même  aux  plus  élevés.  Perfonne 
n'ell  dans  le  cas  de  fe  fuffire  à  lui-même  : 
&  celui-là  feul  peut  efpérer  deparve- 
venir  à  la  perf'ecHon  dont  l'homme  eft 
capable,  qui  lait  fuppléer  à  ce  qui  lui 
manque  par  le  fecoars  des  conicils  & 
des  lumières  d'autrui. 

Et  il  n'efl  point  à  craindre  que  la 
règle  ne  mette  des  entraves  au  génie  ^ 
&  n'en  arrête  le  fublime  eflbr  par  une 
fervile  contrainte.  L'homme  fupérieur 
faura  ,  &  fe  dira  à  lui-même,  par  qurf 
tranfport  heureux 

■A     -n  ^    *«  Oaelquefoîs  dans  fa  courfe  un  efprit  vigoureux 
Artroet.       ^  . 

ii  Dcjpr.      "  Trop  relT^rré  par  l'Art  fort  des  règles  prefcntes, 

6Ji.  IK,  y.  „.  £t  de  l'Art  mène  apprend  à  franchir  leurs  lioîiies. 

De  tout  ce  que  je  vîers  de  dire ,  & 
&  qui  peut  par.  îrre  'ong  à  quelques- 
uns  ,  mais  oui  Veil  peut-  être  moins 
que  le  hefoin  re  le  demanderoit  ,  je: 
me  flaire  de  ronvoir  conclure  que 
c'en  avec  raifon  c^ue  me  propofant  à^^ 
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compofer  une  Rhétorique  Françoife, 
j'ai  cru  devoir  puifer  mes  idées  dans 
les  fources  de  l'Antîquité ,  &  pour  mé- 
riter d'être  écouté  ,  commencer  par  me 
rendre  le  difciple  d'Ariftote  ,  de  Cicé- 
ron  &  de  Quintilien, 

Mais  les  éloges  mêmes  Jont  je  les   i-snefuiS^ 
comble  ,  ne  devroient  ils  pas  m'impofer  f^nt  pas 
filence  ?    Puifqu'ils  ont   tout  dit ,   &  1%7^Z\ 
qu'ils  l'ont  dit  excellemment,  pour- qu'une Rhé» 
quoi  charger  encore  la  République  desp^ançoife 
Lettres  d'un  Traité  ,  qui  ne  fera  que  fois  inutil^â 
la  répétition  de  ce  qui  eft  déjà  entre  \qs 
mains  de  tout  le  monde? 

Ils  ont  tout  dit  fans  doute,  c*efl-à- 
dire  ,  qu'ils  ont  établi  tous  \qs  princi- 
pes ,  &  que  pour  tout  ce  qui  regarde 
l'Art  de  bien  dire  en  général  ,  il  refte 
afTurément  très-peu  de  chofes  à  ajouter 
à  ce  qu'ils  en  ont  écrit.  Mais  dans  la 
pratique  de  cet  Art  il  eft  bi^n  des  par- 
ties qui  dépendent  des  circonftances, 
des  temps  &  des  lieux ,  des  mœurs ,  de 
la  Religion  ,  du  Gouvernement.  La 
langue  que  parlent  ceux  pour  qui  l'on 
écrit  ,  y  entre  auffi  pour  beaucoup^ 
Tout  cela  eft  changé  ,  &  par  con- 
féquent  exige  des  changemens  dans 
le  détail  des  préceptes  &  des  ob- 
fervations.     J'écris     en     François  ^ 
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&  pour  des  François  du  dix  -  hui- 
tième fiecle.  Air.fi  ce  que  j'ai  â  dire 
fur  les  principes  généraux  de  TArt, 
doit  être  modifié  &  déterminé  par  la 
confidération  de  la  langue  que  nous 
parlons  ,  du  temps  auquel  nous  vi- 
vons &  de  toutes  les  autres  cireonf- 
tances  qui  influent  dans  l'applicatioa 
des  règles. 

Oferai-je  ajouter  qu'après  même  les 
ouvrages  d'Ariflote ,  de  Cicéron  ,  & 
de  Quintilien  fur  la  Rhétorique  ,  il  peut 
refier  encore  quelque  chofe  à  defirer 
pour  la  perfedion  ?  fans  cefTer  d'ad- 
mirer les  grarids  hommes  ,  on  peut 
remarquer  ce  qui  leur  manque.  Cicé- 
ron &  Démoflhene  ont  été  deux  ad- 
mirables modèles  d'Eloquence.  Cepen- 
L.    Vil.  ^^"^  Quintilien   avoue  qu'après  Cicé- 

eh,  I.  ron ,  ii  fe  croit  encore  obligé  de  cher- 
cher le  parfait  Orateur:  &  Cicéron  dé- 
clare que  Démoflhene  lui-même  r.e  fa- 

».Kî4.  tisfait  pastoujours  pleinementfon  goût, 
tant  il  lui  faut  de  perfedion  pour  Je 
contenter  &  le  rem.plir.  Fondé  fur  la 
raifon  &  fur  de  tels  exemples ,  je  de- 
mande qu'il  me  foit  permis  d'avouer 
qu'/\.rifi-ofe  ,  Cicéron  &  Quintilien  , 
dans  ce  qu'ils  ont  écrit  fur  la  Rhétori- 
c[ue,  ne  me  fatisfont  pas  entièrement. 


r  De  Orat. 
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Arîfîote  me  paroît  trop  Philofophe  y. 
Ciceron  trop  Orateur ,  Quintilien  trop 
Scholaftique. 

Ariflote  a  toute  lafupériorité  dans 
\qs  vues  ,  qui  convient  à  un  genie- 
élevé  &  accoutumé  aux  plus  fublimes 
fpe'culations.  Il  a  le  ton  de  dccifion  , 
qui  marque  une  vue  ferme  ,  &  qui 
fixe  les  incertitudes.  Il  définit  avec 
JuftefTe  ,  &  divife  avec  ordre.  Ou 
trouve  en  lui  toute  la  netteté  &  toute 
la  précifion  du  Legiilateur  de  la  Dia- 
ledique.  Il  analyfe  les  pafîions  avec 
une  fineffe  qui  prouve  en  lui  une  pro- 
fonde connoifTance  du  cœur  humain*. 
Mais  Ton  ftyîe  efi  Ïqz  ,  il  pouffe  la 
précifion  jufqu'à  la  fubtilité  :  &  tout 
îîériffé  d'abftraclions  pîiilofophiques  y 
qui  lui  étoient  extrêmement  familiè- 
res ,  il  en  devient  moins  acceffible 
au  commun  des.  lecteurs. 

Ciceron  au  contraire  toujours  fa- 
cile  ,  toujours  aimable,  toujours  atti- 
rant par  un  flyîe  plein  de  charmes^ 
invite  le  lecteur  ,  &  ne  fe  laiffe  quitter 
qu'avec  peine  &  regret.  Arifloteavoit 
eu  la  fpéculation  du  talent  de  la  pa- 
role. Ciceron  en  a  l'ufage  :  il  en  con* 
Boîr  par  expérience  toutes  les  rufes  ^ 
loutes  U^  adreffes  ,  tous  les  périls  j, 
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toutes  les  refTources  ;  &  il  montre 
ainfi  d'une  manière  plus  sûre  &  plus 
déraillée  à  ceux  qui  s'engagent  dang 
la  carrière  ,  tous  les  fentiers  par  lef- 
quels  ils  doivent  marcher.  Mais  il 
eft  long  :  il  fe  détourne  fouvent  de 
fon  chemin  ,  &  fe  jette  un  peu  de 
côté  ;  &:  quoique  ce  foit  pour  dire 
les  plus  belles  &  les  plus  agréables 
chofes  du  monde  ,  on  n'en  perd  pas 
moins  de  vue  l'objet  principal  que  l'on 
avoit  commencé  d'envifager.  Il  fuit 
un  ordre  :  mais  cet  ordre  n'efl  pas 
alTez  marqué  par  des  diftindions  ex- 
prefTes  ,  qui  font  néceflaires  dans  un 
ouvrage  didadique.  On  lui  reproche 
même  des  répétitions.  Enfin  ,  il  porte 
dans  les  matières  de  Rhétorique  fou 
goût  favori  d'incertitude  Académique. 
Il  traite  fes  fujets  pour  &  contre  ,  & 
laifTe  le  choix  a  faire  au  lecteur  ,  qui 
naturellement  fouhaite  que  l'Auteur 
lui  en  épargne  la  peine  ,  &  qui  ai- 
me à  être  fixé.  Avec  ces  taches  lé- 
gères ,  que  je  me  permets  d'obferver 
dans  ce  foleil  ,  les  livres  de  l'Orateur  , 
&   le    traité   intitulé  ,    Orator  (a)  , 

(a)  Je   ne    parle  point  ment    fur  le    nombre  8c 


ici  de  la    dernière   partie 
ci«   cet    Ouvrage  de    Ci 
êiiQiï,  qui  rouie  unique 


l'harmonig  de  la  phrafe  > 
it  qui  eft  propre  à  la  laa- 
gue  Latine. 
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font  la  plus  charmante  &.  la  plus 
utile  ledureque  puifTent  faire  les  ama- 
teurs de  l'Eloquence.  Mais  il  faut 
avouer  qu'elle  convient  mieux  à  ceux 
qui  ont  l'efprit  déjà  formé,  qu'à  des 
commençans, 

Quintilien  ,  quoîqu^avec  moins  d'é- 
lévation de  génie  qu'Ariftote  &  Ci- 
céron  ,  leur  eft  néanmoins  préférable 
pour  l'explication  détaillée  des  pré- 
ceptes les  plus  néceiïaires  &  les  plus 
ufités.  Il  a  fur-tout  quelque  chofe 
d'excellent  ,  en  ce  qu'il  ne  fe  con- 
tente pas  d'établir  le  précepte ,  mais 
qu'il  en  développe  l'efprit  ,  &  fait 
voir  fur  quels  principes  il  eft  fondé  : 
ce  qui  dirige  parfaitement  l'applica- 
tion que  l'on  en  doit  faire  félon  la 
variété  des  circonflances.  Son  flyleeft 
"agréable  &  tout-à-fait  flatteur  ;  &  au- 
tant que  fon  fujet  le  lui  permet,  il  y 
répand  des  ornemens  même  faillans , 
&  capables  de  piquer ,  fans  dégénérer 
en  pointes  affectées.  Mais  j'ai  dit 
qu'il  étoit  trop  fcholaftique,  &  voici 
quelle  eft  ma  penfée.  Quintilien  vi- 
voit  en  un  temps  où  la  Rhétorique 
étoit  traitée  dans  les  Ecoles  ,  comme 
nos  pères  traitoient  la  Logique.  Beau- 
coup   de    queftions    fuperflues  ,    ua 


7^i)  P  R  E  F  A  CE, 
grand  partage  de  fentimens  ,  &  des 
querelles  vives  entre  les  Rhe'teurs  fur 
des  points  qui  n'interefroient  en  rien 
la  fubftance  de  la  cliofe.  Quintilien  , 
homme  d'un  grand  jugement  &  d'un 
goût  exqui^  ,-  lentoit  parfaitement  l'a- 
bus de  cette  méthode-  Mais  néanmoins 
«ntraîné  par  la  coutume  régnante  , 
il  s'eft  cru  forcé  de  la  fuivre  :  &  de  là 
ont  réfulté  dans  cet  ouvrage  ,  d'ail- 
leurs excellent  ,  des  inutilités  ,  àei 
embarras  ,  &  àts  épines  :  tellement 
que  M.  Rollin  ,  dont  le  fentimentfia 
diicernoit  au  tac):  le  beau  &  l'utile, 
en  donnant  une  édition  des  Inllitu- 
tions  Oratoires  de  cet  illuftre  Rhé- 
teur ,  en  a  retranché  prefque  le  quart 
de  l'ouvrage.  C'efl:  à  cette  édition 
que  doivent  s'en  tenir  ceux  qui  ne 
cherchent  dans  Quintilien  que  le  fruit 
que  l'on  en  peut  tirer  par  rapport  à 
l'Eloquence.  Encore  y  refte-t-il  quel- 
ques vediges  ,  qu'il  n'a  pas  été  po(^ 
flble  d'effacer  de  ces  difcufTions  étran- 
gères au  fujet  ,  qui  avoient  occupé 
i'efprit  de  l'auteur. 

Qu'il  me  foit  donc  permis  de  pen- 
fer  qu'une  Rhétorique  Françoife  doit 
fans  doute  diriger  fa  marche  d'après 
les  grands  Maîtres  de   l'Antiquité  , 
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mais  qu'il  n'eft  pas  néceffaire  qu'elle 
en  foit  une  fimple  tradudion  ,  ou  un 
commentaire  fervile  ;  &  qu'à  certains 
égards,  qui  ne  touchent  pas  les  prin- 
cipes, elle  y  trouvera  â  ajouter,  â  re- 
trancher ,  &  peut-être  même  à  refor- 
mer. Elle  doit  contenir  des  obferva-' 
dons  propres  ,  comme  je  l'ai  dit,  â 
notre  temps ,  à  nos  mœurs ,  à  la  nature  . 
&  au  caractère  de  notre  gouverne- 
nement ,  de  notre  Religion  ,  de  notre 
langwe  :  &:  dans  les  chofes  mêmes  gé- 
nérales ,  joignant  aux  lumières  qu'elle 
empruntera  d'Ariilote  ,  de  Cicéron  , 
&  de  Quintilien ,  l'efprit  philofophique 
de  notre  fiecle  ,  elle  pourra  étendre 
leurs  vues ,  &  y  mettre  en  même-temps 
une  plus  grande  correction.  Pour  ce 
qui  eil  de  la  forme  qu'elle  donnera  à  fa 
matière  ,  elle  tâchera  de  tempérer  les 
manieresdifférentes  de  ces  grands  hom- 
mes l'une  par  l'autre  ,  &  d'adoucir  la 
précifion  auftere  d'Ariftote  par  l'amé- 
nité &  les  grâces  de  Cicéron  &  de 
Quintilien. 

J'ai  fuppofé   jufqu'icî  que  l'on  ne     utîîrédé 
doutoit  point  de  l'utilité  de  la  Rhéto-  l'An  de  i4 
riqueen  elle-même  :  &  je  crois  ne  pa5  ^n^'Yneia, 
me  tromper.  Je  vois  que  cette  manière 
de  penfer  eit  établie  parmi  nous  ,  & 
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"  confignée  dans-  notre  pratique,  comme 
elle  Ta  été  dans  celle  des  Grecs  &  des 
Romains.  Mais  dans  un  flecleoùtout 
eft  mis  en  problème,  &  qui  foumet 
a  l'examen  &  les  ufages  les  plus  uni- 
verfels  &  l'autorité  toujours  refpedable 
des  âges  précédens,  il  n'eft  peut-être  pas 
hors  de  propos  de  remarquer  que 
pour  fe  convaincre  de  l'utilité  de  la 
Rhétorique  ,  il  fuffit  de  connoître 
quelle  eft  fon  origine  ,  &  comment 
elle   s'efl  formée. 

Tous  les  Auteurs  conviennent  que 

Orat.'n.'    Ici  Rhétorique  efl:  née  de  l'Eloquence. 

■5^'  Certains  hommes  faifoient  un  meilleur 

ufage  que  quelques  autres  du  don  de 
la  parole  :  ils  traitoient  mieux  leurs 
matières  :  ils  fe  faifoient  écouter  plus 
volontiers  :  ils  réuflifToient  plus  sûre- 
mentàperfuader.Desefpritsintelligens 
6t  bons  obfervateurs  ont  remarquécette 
différence ,  &  ils  en  ont  cherché  la 
caufe.  Ils  ont  examiné  en  quoi  con- 
fiftoit  le  mérite  fuperieur  des  uns  &  le 
défaut  des  autres  ;  ce  qui  plaifoit  dans 
ceux-ci ,  ce  qui  rebutoit  dans  ceux-Iâ. 
La  colleclion  de  ces  obfervations ,  com- 
parées avec  les  principes  du  raifonne- 
ment ,  &  avec  la  connoiffance  du  cœur 
humain,  efl  la  Rhétorique. 

Mais 
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Maïs  Cï  l'Art  eft  né  de  l'Eloquence , 
fèn  voit  clairement  par  fa  définition 
même  qu'il  fert  à  perfeclionner  l'Elo- 
quence à  fon  tour.  Comment  des  ré- 
flexions faites  par  d'habiles  gens  ,  ju- 
dicieufes ,  fouvent  fines  ,  fondées  dans 
les  faits,  &  épurées  aux  lumières  de  la 
raifon  ,  ne  feroient-elles  par  utiles  pour 
guider  l'Orateur  ,    pour  lui   montrer 
ce  qu'il  doit  éviter  ,  ce  qu'il  doit  ob- 
ferver  ,    à    quel  but  il    doit  tendre , 
&  quelles  voies   l'y  conduiront  plus 
sûrement?  L'Art  ne  donne  point  le 
talent   fans    doute  :    mais    il  l'étend 
d'une  part  &  le  limite  de  l'autre  :  il 
l'avertit  de   fe    proportionner  à   fon 
bbjet ,   d'en  remplir  la  mefure ,  &  de 
ne   la    point  excéder.   Le  bon  fens  , 
dira-t-on  ,  fuffit  pour  rendre  ce  fer- 
vice.    II  y  efl  nécefîaire  fans  doute, 
&  même  eiientiellement.   Toutes  les 
réflexions  des  autres  ne  feront  d'au- 
cune  utilité  pour  celui  à  qui   le  bon 
fèns    manquera.     Mais    le    bon    fens 
cultivé  par  les  obfervations  que  l'Art 
lui    fournit,    appercevra   les    chofes 
qu'il   n'auroit  peut-être  pas  vues.    Il 
fe  rendra  familières  des  idées  qui  ne 
fe  feroient  prélentées  à  lui  que  rare-- 
raent  ,   par  occaiion  ,    &   fans  fuite,- 
iEc  ce  n'efl  que,  par  ce  moyen,  qu'on^ 
Toms  L  b- 


fitA« 
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peut  acquérir  &  former  en  foi  Tha- 
bitude  de  bien  dire,  heureux  refultat 
de  la  nature  &  de  l'art  fondus  enfem- 
ble,  dans  lequel  il  feroit  difficile  de- 
démêler  toujours  ce  qui  vient  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  Tes  principes  ;  mais 
qui  certainement  ne  feroit  pas  ce  qu'il 
eft ,  fi  Tun  ou  l'autre  lui  manquoit.  Ce 
que  l'on  peut  feulement  affurer  ,  à  l'a- 
vantage de  la  nature ,  c'eft  que  fans  elle- 
l'art  ne  feroit  rien  abfolument  :  mais  la 
nature  fansl'artne  feroit  rien  de  parfait. 
Concb-  La  Rh- torique  eft  donc  utile  en 
elle-même.  Une  Rhétorique  Françoife 
édifiée  fur  les  fondemens  de  celles  des, 
grands  Maîtres  de  l'Antiquité  ,  avec 
les  additions,  retranchemens,  &  correc- 
tifs ,  que  peut  exiger  je  changement  des 
circonfl-ances,  aura  fon  prix  &  fon  utili- 
té  ,  fi  elle  eft  bien  traitée.  Je  n'ofe  me 
promettre  d'y  réulîîr  :  mais  je  n'y  épar- 
gnerai ni  mon  zèle  ni  mes  foins. 

Comme  je  me  propofe  de  faire  un 
ouvrage  propre  à  notre  langue  ,  les 
exemples  que  j'emploierai  pour  ap-- 
puyer  &  éclaircir  les  préceptes ,  feront 
prefque  tous  François  :  ^  je  les  pren— 
drai  dans  les  Auteursquipeuvent&: doi- 
vent inconreftablement  ètcQ  cités  ponr 
modems,  ^i  j'enempruntequelque-^-uns 
^rAntiquiré^jelespre^en^erai  traduit^*. 
RH£  rORIQUE 
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CHAPITRE     PRÉLIMINAIRE. 

DÉFINITION    ET   DinSION 

DE  LA  Rhétorique. 


A  Rhétorique  enfeî-    Lapenfe'é 
gne  les   règles  de  l'Elo-eft  la  partie 


eflentielle 


qnence,&  elle  eft  définis  rSrs. 
communément  l'Art   de 


sien  (a)  dire.  Pour  bien  dire  ,  deux 


(  «  )  Quelques  Criti- 
ques chicanent  cette  dé- 
finition ,  comme  chargée 
d'un  mot  fuperflu.  Le 
mot  bien  ,  diieni-ils  ,  eft 
de  trop.  1!  ne  faut  point 
d'Art  pour  mal  dire. 
Mais  premièrement  en 
matière  de  Rhétorique 
on  ne  doit  pas  exiger  une 
précvon  aulH  féve'-e  , 
que  dans  une  rigide  Dia- 
lectique.  En  Cecond  lieu  j 

Tome  I. 


n  l'on  fupprimoît  le  mot 
bien  ,  on  diroit  donc  VAre 
de  dire  ,  ce  qui  ii'eft  pas 
François  ;  ou  VAre  de 
parler,  ce  qui  feroit  trop 
r^énéral ,  &  conrjprendroic 
i.::  Grammaire  avec  la 
Rhétorique-  L'Art  j^e 
bien  dire,  eft  'Art  qui 
enseigne  à  bien  dire  ,  oa 
qui  donne  les  reg.'es  pour 
bien  dire. 
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parties  font  nécefTaires ,  la  beauté  de 
la  penfée  &  celle  de  TexprefTion.  Mais 
entre  ces  deux  parties  il  n'y  a  nulle 
égalité.  La  première  eft  inconteflable- 
ment  la  plus  importante,  &  même, 
à  le  bien  prendre,  la  feule  abfolu- 
ment  néceffaire  &  vraiement  eflèn- 
tielle.  Celui  qui  penfera  bien  fur  la 
matière  qu'il  traite  ,  qui  aura  faifi  le 
vrai  ,  qui  mettra  dans  fon  raifonne- 
ment  de  la  juftefTe  &  de  la  folidité  , 
qui  y  joindra  la  douceur  ou  la  force 
du  fentiment  félon  que  le  fujet  l'exige , 
pourvu  que  fon  exprefFion  foit  claire 
&c  fe  faffe  entendre  ,  quand  même  elle 
ne  feroit  ni  choifie  ,  ni  même  tout-à- 
fait  correde ,  parviendra  à  perfua- 
der  ;  ce  qui  eft:  le  but  que  fe  propofe 
l'Eloquence.  «  S.  Paul ,  dit  M.  l'Abbé 
»  F'euri  ,  eft  éloquent  dans  fon  Grec 
»  demi-barbare,  fy  Au  contraire  les  plus 
beaux  mots  &  les  plus  beaux  tours 
de  phrafe ,  fj  le  fens  y  manque  ,  s'ils 
font  vuides  de  penfées,  fe  réduifent 
à  un  vain  bruit  qui  attire  la  dérifion 
des  gens  fages ,  &  qui  ne  peut  que 
rendre  mcprifable  le  mal-habile  archi- 
tecle  qui  bâtit  un  élégant  édifice  fans 
fondement.  Car  la  penfée  eft  le^fon- 
deraent  du  difcours.  Bien  penfer  ,  dit 
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Horace ,  efl  la  fource  &  le  principe 
de  bien  dire  :  Scribendi  rec^è  fapcre  efi 
& principium  ùfons.  Il  faut  commen- 
cer par  avoir  dans  refprit  une  idée 
nette,  jufte  &  précife  :  ôc  l'expref- 
fion  fuivra  d'elle-même. 

«  Ce  que  l'on  conçoit  bien ,  s*énonce  clairemer.t  :      BolUctn 

r)  Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aifément.  >»         -^^^     PoU 

chant  u 

Ecartons  donc  Pidée  baffe  que  l'on 
fe  forme  quelquefois  de  la  Rhétori- 
que ,  en  fuppofant  qu'elle  n'enfeigne 
qu'à  arranger  des  mots,  à  tourner  une 
période,  à  connoître  les  noms  des 
figures.  Elle  fait  tout  cela  :  mais  elle 
elt  bien  plus  attentive  à  nous  en  en- 
feigner  le  bon  uiage,  ^  à  donner  des 
règles  pour  appliquer  les  m.ots  à  leur 
deftination  ,  qui  efl  de  fcrvir  de  vête- 
ment aux  chofes  ;  pour  ajouter  de  l'a- 
grément à  la  penfée  par  l'harmonie 
du  difcours  ;  pour  placer  les  figures 
de  manière  qu'elles  fortifient  la  preuve 
par  le  fentiment. 

Les  premiers    foins   doivent   être    L'expref- 
pour  la  penfée.  Mais  ce  n'eft  pas  à  dire^'°"  "^"^^«' 
que  Ion   doive  neghgerl  expreffion.foini, 
Les  hommes  font  corps  &  ame.  Ceux 

A  ij 
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qui    nous   écoutent  ont  une  raifon  J 
mais  ils  ont  aufîi  des  fens  :  &  ce  n'efl 
même  qu'en  parlant  à  leurs  fens  ,  que 
nous  pouvons  éclairer  leur  raifon.  Les 
fens  font  donc  ,  pour  ainfi  dire,  nos 
întroducleurs  ;    &    il    faut  que   nous 
leur  faflions  notre  cour  ,  û  nous  vou- 
lons être  admis.  L'oreille  efl  comme 
le  veftibule  de  l'ame.   Si  vous  blefTez 
l'oreille  par  un  fon  défagréable  ,  l'ame 
fera  mal   difpofée   à  recevoir  ce  que 
vous  lui  préfentez.  Il  en  eft  de  même 
de  tous  les  autres  vices  d'exprefîion. 
Un  langage  embarrafféôc  embrouillé  , 
bas  &  abjecl:  ,  altère  le  prix  &  le  mé- 
rite de  la  chofe  :  &  ce  qui  eft  mal  dit 
pafTe   aifément   pour   mal   penfé.    La 
beauté  de  l'exprefTion  doit  donc  ac- 
compagner la  beauté  delà  penfee  pour 
former  un  difcours  parfait.  Bien  dire 
eft  employer  les  meilleures  penfées , 
&   les  exprefîions    les    plus  conve- 
nables. 
Affinîtéen-     j)e  ce  que   nous  venons  d'établir 
rîque  &  la  touchant  la  liaifon  des  chofes  &  des 
Philofophie.  mots  ,  &  la  fubordination  des  mots 
aux  chofes ,  il  peut  paroître  s'enfuivre 
que  l'étude   des  chofes    &  celle  des 
mots  devroient  ne  faire  qu'un  feul  & 
même  Art  ^  &  que  les  mêmes  maîtres 
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Bevroient  enfeigner  l'un  &  l'autre. 
Dans  l'origine  des  Sciences  &:  des 
Arts  il  en  étoit  ainfî.  Les  Philofophes 
e'toient  Rxhiteurs  &  Orateurs  :  fou- 
vent  encore  Poètes ,  Théologiens  ,  & 
mémeLtgillateurs.  Mais  à  mefure  que 
les  Sciences  ont  été  cultivées  ,  elles 
fe  font  érendues  :  &  l'enceinte  de 
chacune  eft  devenue  trop  vafle  par 
rapport  à  la  capacité  de  l'efprit  hu- 
main ,  pour  qu'un  feul  homme  pût  les 
em.bralTer  toutes  â  la  fois.  Il  a  fallu  fe 
partager  :  &  de  la  efl  venu  ce  divor- 
ce ,  tant  déploré  £i  blâmé  par  Cicéron,  in  de  Orat» 
entre  la  langue  &  l'esprit  ,  entre"'  ^^* 
la  penfr'e  &  la  parole.  La  Philofo- 
phie  ^  la  Rhétorique,  ont  form.é  deux 
branches  dijférentes  .^2iîs  l'ordre  de 
l'in.iTruction.  Mais  cettQ  divifion  efl 
TeiTet  de  la  feule  nécefîité ,  comm.e  je 
viens  de  le  dire  ;  elle  efl  contre  na- 
ture :  6c  chaque  particulier  dans  fon 
travail  doit  réunir  ce  que  la  commo- 
dité de  l'enfeignement  a  obligé  de 
féparer.  » 

La  Diale61iq'ie  &  l'Eloquence  ont  L'Orateuf 
une  affinité  vifible  &  palpable.  Elles  fXntVes 
raifonnent  l'une  &  l'autre,  elles  défi-  re^^es  de  la 
nifîènt  ,  elles  divifent  ,  elles  prou- ^''^^'^'l"** 
vent.    Seulement  la   Dialectique  eft 
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plus  ferrée  ,  &  marcns  par  un  fentîer 
étioit  :  au  lieu  que  l'Eloquence  fe 
donne  pi:: s  do  charrp  ;  eile  ajoute  au 
raifonnement  le  fecours  du  fentiment, 
&  ne  veut  pas  feulement  inflruire  , 
mais  plaire  &  toucher.  Au  fond  elles 
ne  font  prefque  qu*un  feul  &  même 
Art ,  qui  a  pour  objet  la  perfuafion  : 
&  rien  n'eft  plus  jufte  que  l'ide'e  de 
eu.  Orat.  Zenon  ,  qui  comparoit  la  Dialectique 
au  poing  fermé,  &  PEloquence  à  la 
main  étendue.  C'eft  toujours  la  main. 
Il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  fi- 
gure qu'elle  prend.  De  là  il  fuit,  par 
uneconféquencenécefTaire ,  que  l'O- 
rateur ne  peut  fe  pafîer  de  l'étude  &c 
de  la  connoîfTance  de  la  Dialedique  : 
&  c'eft  une  manière  de  penfer  auflî 
bien  établie  parmi  nous ,  qu'elle  eft 
vraie  en  elle-même. 
DeîaMo-  L'Orateur  ne  raifonne  pas  feule- 
'  ^'  ment  :  il    veut  ,  comme  je  l'ai  dit, 

plaire  &  toucher.  Il  doit  donc  connoî- 
tre  par  quelles  voies  on  s'infinuedans 
l'efprit  des  homm.es ,  &  par  quels  ref- 
fortson  parvient  à  les  émouvoir.  L'é- 
tude du  cœur  humain  efl:  d'une  nécef- 
flté  indifpenfable  pour  lui  :  &  cette 
étude  efl  un'e  grande  partie  de  la  mo- 
rale.  AufTi  Ariflote   a-t-il  employé 
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plufieurs  chapitres  de  fa  Rhethorique 
â  définir  les  pafTions  ,  â  en  déterminer 
les  objets ,  &  à  expofer  les  dirpofitions 
qui   nous  en  rendent  fufceptibîes. 

La  Morale  proprement  dite  ,  qui 
établit  les  règles  des  devoirs  ,  qui 
apprend  à  l'homme  ce  qu'il  doit  à 
Dieu  ,  aux  autres  hommes  ,  &  à 
lui-même ,  n'efl  pas  moins  du  reffort 
de  l'Orateur,  Dans  les  matières  qu'il 
traite  ,  il  efl:  fans  cefTe  queftion  de 
devoirs  pratiqués  ou  violés ,  de  ver- 
tus ou  de  vices.  Comment  donc  pour- 
roit-il  en  parler  convenablement , 
s'il  ne  connoifToit  hs  règles  fur  lef- 
queîles  doivent  être  dirigées  toutes 
les  aclions  humaines  ? 

On  ne  fait  bien  que  ce  que  l'on  =- De  la  Mé- 
fait par  principes  :  &  les  principes  taphyfique. 
de  toutes  nos  connoifTances  nous  font 
expliqués  par  la  Métaphyfique.  C'eft 
aufTi  â  cette  fcience  qu'il  appartient 
de  conlidérer  les  objets  intelleduels  , 
qui  ne  s'atteignent  que  par  l'efprit 
pur  ,  Dieu  &  notre  ame ,  objets  qui 
influent  fur  tout,  &  dont  l'exaéle 
notion  eft  un  préliminaire  fans  lequel 
il  n'eft  pas  pofîible  de  parler  correc- 
tement d'aucune  partie  de  ce  qui 
intérefTe  la  vie  humaine.  Il  faut  donc 
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que  rOrateurfoit  inllruit  delà  Mé- 
taphyfique  ;  &  voilà  trois  grandes 
parties  de  la  Philofopbie  ,  qui  font 
embraffees  dans  le  cercle  des  con- 
roiifances  necefTaires  pour  l'exercice 
de  l'Eloquence. 
Sur-tout  ce  Quand  je  parle  ici  de  Morale  &  de 
d-^':'î^ia-  ^î^'î^sphyfique  ,  j'entends  fur  -  tout  la 
ph^fiqie  Morale  &  la  Métaphyfique  divines 
év-c-ngea-  ^  évangcliques ,  qui  feules  ont  fixé 
nos  idées  fur  la  règle  des  devoirs  , 
fur  ce  qui  regarde  Dieu  &  la  nature 
de  notre  ame.  Les  Anciens  man- 
quoient  de  ce  fecours.  La  Morale  des 
Philofophes  païens  fut  toujours  très- 
imparfaite.  Elle  définillbit  afiez  bien 
ce  que  riiomme  doit  à  l'homme  ,  ce 
qu'il  doit  à  fa  patrie  ,  à  fes  parens , 
a  fes  amis,  à  fes  concitoyens.  Mais 
ce  qu'il  doit  à  Dieu  ,  c'eft  ce  qu'elle 
n'a  jamais  connu.  La  Morale  la  plus 
eftimable  de  l'antiquité  ,  efl  certai- 
nement celle  des  Stoïciens.  Mais 
comment  cette  fecle  audacieufe  ,  qui 
mettoit  fon  Sage  au  niveau  de  Dieu  , 
ou  qui  même  le  lui  préféroit  ,  au- 
roit-elle  pu  nous  apprendre  ce  que 
nous  lui  devons?  Pour  ce  qui  efl:  de 
la  Métaphyfique  ,  quelle  contufion  ! 
quel  cahos  !   quelle  incertiude  dans 
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tout  ce  que  la  fagefîè  philofophique 
nous  débitoit  fur  la  Narure  divine 
&  fiir  celle  de  notre  ame  ?  S'ils  évi- 
toient  les  erreurs  abfurdes  du  vul- 
gaire ,  ces  faux  fages  ne  s'en  defen- 
doient  que  pour  jomber  dans  d'autres 
illufions  plus  dangereufes.  Dieu  étoic 
le  monde  :  il  n'etoit  point  le  créateur 
de  la  r- uiere  ,  mais  il  l'avoit  feule* 
ment  taçonnée.  Plufieurs  nioient  la 
Providence  divine  &  l'immortalité  de 
l'ame  humaine.  Et  ceux  qui  admet- 
toient  ces  deux  dogmes  capitaux  ,  ne 
les  embrafToient  que  foiblement:  ils 
étoient  toujours  flottans ,  &  toute  leur 
doclrine  fe  réduifoit  à  cette  alternati- 
ve ;  ou  l'ame  eft  immortelle  ,  &  en  ce 
cas  elle  recevra  des  Dieux  apiès  la 
mort  la  récompenfe  de  fa  vertu  ;  ou 
elle  meurt  avec  le  corps  ,  &  alors 
elle  n'a  rien  a  craindre.  Quelle  diffé- 
rence entre  ces  ténèbres ,  cette  in- 
certitude ,  &  la  lumière  fi  netr^  & 
fi  décidJe  de  l'Evangile  !  L'Evangile 
nous  annonce  un  Dieu  unique  ,  feul 
créateur  ,  maître  &  modérateur  de 
l'univers,  fource  des  devoirs  &  des 
loix  ,  rémunérateur  de  la  vertu  ,  ven- 
geur du  vice.  Il  nous  apprend  que 
jious  avons    une  ame   fpirituelle  &ç 

Ay 
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diflinguee  de  la  matière,  qui  furvît 
au  corps ,  &  qui  recevra  dans  une 
autre  vie  la  récompenfe  ou  la  peine 
de  ce  qu'elle  aura  fait  de  bien  ou  de 
mal  dans  celle  -  ci.  Quelle  fublime 
Philofophie  î  qu'elle  eîl  utile  &  con- 
venable au  genre  humain  !  Mais  ce 
n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit  ici  :  &  je 
ne  dois  y  envifager  que  la  reffource 
admirable  qu'elle  prefente  à  l'Ora- 
teur, pour  lui  élever  l'ame ,  &  pour 
le  mettre  en  état  de  parler  avec  exac- 
titude ,  avec  dignité ,  avec  alTurance 
fur  les  matières  qui  touchent  notre 
plus  grand  intérêt  ,  &  dont  l'in- 
fluence eft  fcuveraine  &  univerfeîle 
dans  la  déciiion  de  toutes  les  affaires 
humaines. 
Si  rëtude  Si  la  Diaîeclîque  ,  la  Métaphyfî- 
fo  hle'^' °ë  ^"^  ^  ^^  Morale  font  des  connoif- 
«oit  pas  fances  fondamatales  fur  lefquelles 
précéder     TElcquence  doit  être  appuyée,  il  s'en- 

celle     de  la  T         n  /      j        ^  ^^  /^-  i 

Rhétorique.  luit  que  1  erude  de  ces  Iciences  de- 
vroit  précéder  celle  de  la  Rhétorique  : 
&  je  ne  doute  pas  que  dans  l'éduca- 
tion particulière  ce  plan  ne  foit  celui 
qu'il  faut  fuivre.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'on  pût  s'y  conformer  pareille- 
ment dans  l'inihuction  publique^ 
J'obferv^ai  néanmoins  que  le  Chriif- 
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tîanlfme  ,  dont  nous  avons  le  bonheur 
de  faire  profeflion ,  rend  cette  prati- 
que moins  nëcefTaire  parmi  nous.  Dés 
notre  première  enfance  nous  fommes 
nourris  de  la  doctrine  evangelique, 
dont  Penfeignement  croît  &  s'élève 
d'année  en  année  ,  accompagnant  & 
fandifiant  tous  les  autres.  Ainli  nous 
nous  trouvons  remplis  de  très-bonne 
heure  des  plus  purs  &  des  plus  fubli- 
mes  principes  fur  i'exifîence  de  Dieu  , 
fa  fainteté  ,  fa  providence  ,  fur  la 
fpiritualité  &  l'immortalité  de  l'ame  , 
fur  les  règles  les  plus  exacres  des 
mœurs.  C'eft  avec  raifon  qu'un  ex-  Duguet  ; 
cellent  &  pieux  Ecrivain  de  nos  jours  ^•,^-  <^''""" 
nous  invite  à  comparer  la  haute  fageffe  arf.'z.^'  '* 
d'un  enfant  élevé  dans  le  Chriina- 
nifme,  avec  l'incertitude,  l'inconf. 
tance  ,  &  la  timidité  des  plus  grands 
hommes  du  Paganifme  fur  les  arti- 
cles les  plus  eiTentiels.  La  piété  eft 
utile  â  tout  ,  comme  nous  l'enfeigne 
S.  Paul.  i.  e  n'efl  pas  fans  doute  pour 
nous  former  â  l'Eloquence  qu'elle 
nous  a  été  apportée  du  CieL  Mais  avec 
l'aide  de  la  fublime  PhiV^fophie^  un 
Jeune  Chrétien  eft  plus  à  portée  d'en- 
tendre &  de  pratiquer  les  leçons  de 
l'Art  de  bien  dire,  Cette  confidera- 
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tîon  peut  fuffire  pour  empêcher  de 
condamner  l'ordre  établi  dans  les 
Ecoles  publiques  ,  jufqu'à  ce  que  Ton 
trouve  quelque  moyen  de  pouvoir, 
fans  en  troubler  la  police  ,  faire  un 
changement  qui  feroit  concevable 
en  foi. 
l'Orateur  Les  connoifTances  philofophiques 
?°''  .   ^^^^  ne    font   pas    les  feules*  neceliaires  à 

mftruit      de  ,,^  ^ti      >  •          i     r  • 

FHiôoire.  1  Orateur.  11  n  a  guère  moins  beiom 
de  i'Hiiloire,  pour  y  puifer  des  exem- 
ples fur  toutes  les  grandes  matières 
qu'il  peut  avoir  à  traiter.  Je  dis  l'Hif^ 
toire  prife  dans  toute  fon  étendue  , 
c'eft-à-dire,  l'Hiltoire  fainte  ,  l'Hif- 
toire  ancienne,  &  l'Hifloire  moder- 
ne. L'Hiitoire  fainte  a  une  autorité 
divine,  qui  lui  donne  une  force  fin- 
guliere  &  unique  pour  prouver. 
L'Hilîoire  ancienne  efl  par  elle- 
même  étrangère  pour  nous  ;  mais  nos 
mœurs  &  nos  usages  la  rapprochent 
de  notre  commerce.  Nous  nous  fami- 
liarifons  avec  elle  dès  l'enfance  :  nous 
fommes  élevés  avec  les  Grecs  &  les 
Romains  ;  6c  peut-être  plufieurs  de 
nos  François  connoifl'ent  mieux  Arif^ 
tide  &  Alcibiade  ,  que  le  Chancelier 
de  l'Hôpital  &  le  Connétable  de 
Bourbon,   Dans   l'Hifloire  moderne 
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c'efl  celle  de  notre  pays  qui  nous 
inttrefTe  le  plus  ,  &  qui  inHue  plus 
puifiamment  dans  les  délibérations 
ou  TEloquence  peut  avoir  part ,  & 
elle  eft  par  conftquent  celle  que  nous 
devons  le  mieux  connoître.  Il  feroit 
â  fouhaiter  que  nous  eufiions  une 
Hilîoire  de  France  aufli  bien  traitée, 
qqe  l'ont  été  par  M.  Rollin  l'Hijloire 
Grecque  ,  &  celle  de  la  république 
Romaine.  Car  je  ne  prétends  pas  ici 
aftreindre  l'Orateur  â  puiler  dans  les 
fources.  Il  n'efl  pas  queilion  pour 
lui  d'étudier  l'Hiffoire  ancienne 
comme  Uirérius ,  ni  celle  de  France 
comme  Ducange.  Je  ne  confidere 
dan^  l'Hiftoire  que  ce  qui  efl  utile 
pour  les  mœurs  &  pour  la  conduite 
des  affaires  :  &  dans  ce  point  de  vue 
un  ouvrage  moderne  bien  fait  peut 
fuffire. 

Perfonne  ne  doute  aujourd'hui  que  Du  Droit  fe 
le  Droit  &  les  Loix  ne  fafient  une'^"^^^''' 
partie  effentieîle  des  études  de  l'Avo- 
cat. La  raifon  dide  cette  maxime  : 
l'ufage  univerjel  l'autorife  parmi 
nous  :  &  tel  a  été  le  fentiment  de 
Cicéron  &  de  Quiintilien  ,  quoique 
la  pratique  commune  de  leur  temps 
y  tût  contraire. 
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Ainfi  les  connoifTances  indifpenfa". 
blés  ,  &  fans  lefqiielles  l'Orateur  ne 
peut  faire  dignement  fon  rule  ,  &  fou- 
tenir  fon  engagement,  font  la  Logique, 
la  Morale,  la  Metaphyfique,    l'Hif- 
toire  ancienne  &  moderne  ,  le  Droit. 
Or.  pourrolc  defirer  qu'il  y  joignît  tou- 
lî  doit  a- tes  les  autres.  Car  dans  les  fciences  tout 
voirdesno-fe  tisnt ,  &  il  n'en  eft  aucune    que 
très  Arts  &.1  on  puuîe  regarder  comme  inutile. 
Sciences,    pour  le  fervice   de    fes   fœurs.   Mais 
le  befoin  eft  immenfe  ,   &:  la  capa- 
cité   de    l'efprit   humain  eft  borne'e. 
Il  faut  nous  contenter  du  poflible  au 
défaut  du  parfait.  Ainfi  fiir  les  autres 
matières  ,  .elles  que  la  Phyfique,  les 
Mathématiques  ,  les  Arts  ,  contentons- 
_  ^    ,  nous  de  ce    rie  Cicéron  anpelle  une 
ï7.  érudition   digne    a  un   homme  qui  a 

eu  de  l'éducation.  L'éclat  que  ces 
connoilTances  jettent  ad-îeUement 
parmi  nous  eft  fi  grand ,  qu'il  n'eil 
pas  permis  de  n'en  avoir  pris  aucune 
teinture.  Mais  quelque  eftimabîes 
qu'elles  foient  en  elles-mêmes ,  leur 
rapport  avec  l'Eloquence  eft  fi  éloi- 
gné ,  que  c'eft  pluiot  pour  l'Orateur 
une  bienfcance  qu'une  nécefïité  d'en 
être  médiocrement  inftruit.  S'il  fe 
trouve  dans  le  cas  de  traiter  (quelque 
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afFaîre  qui  en  demande  une  plus  am- 
ple connoifTance  ,  il  l'empruntera 
pour  le  moment  de  ceux  qui  font 
habiles  en  ce  genre,  comme  il  reçoit 
des  parties  TinflrucLion  fur  les  faits 
qui  appartiennent  à  chaque  caufe.  lî 
le  fera  fans  peine  ,  étant  déjà  initié 
a  ces  Arts  ,  s'etant  familiarifé  dans 
fa  jeunefTe  avec  ce  qu'ils  ont  d'élé- 
mentaire. 

Je  ne  croîs  pas  qu^en  renfermant 
dans  les  bornes  que  j'ai  marquées 
les  connoiîTances  nécefTaires  à  l'Ora- 
teur, je  puiffè  être  accufé  de  pref- 
crire  l'impofiible.  Il  eft  vrai  que 
chacune  de  ces  fclences  a  de  quoi 
occuper  fes  amateurs  pendant  toute 
la  vie.  Mais  il  y  a  une  grande  diffé- 
rence ,  comme  remarque  judicieufe- 
ment  Cicéron  ,  entre  étudier  un  KrtDeOr.nh 
en  vue  d'un  certain  but  auquel  on ^^«^7. 
le  rapporte  ,  &  le  creufer  ,  l'approfon- 
dir ,  en  vifiter  curieufement  tous  les 
coins  &  recoins  ,  en  un  mot  le  pof- 
féder  parfaitement.  Dans  ce  dernier 
cas  le  travail  devient  immenfe  ,  & 
ne  connoît  plus  de  fin.  Mais  ii  on 
ne  fe  propofe  que  d'en  recueillir  ce 
qui  efl:  d'une  utilité  générale  pour  les 
chofes  de  la  vie ,  ou  d'un  ufage  propre 
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â  quelque  objet  parriculier  dont  on 
fait  Ion  occupation  ,  ce  travail  a  des 
bornes,  oc  on  y  réuffira  fans  peine, 
pourvu  que  l'on  s'adreffe  â  de  bons 
maîtres  &  que  l'on  fâche  foi-méme 
étudier. 
DMnonde  En  fuppofant  les  proviflons  faites 
que^pî'r'[e;  P^^  l'Oratcur  du  côté  des  chofes  , 
trois  serres  mettons-le  à  Touvrage  ,  &  voyons 
ce  qu'il  lui  convient  de  faire  pour 
les  traiter  par  le  difcours  :  d;  afin 
de  proce'der  avec  ordre  ,  réduifons  à 
certaines  claffes  tontes  les  opérations 
qui  appartiennent  â  fon  miniflere, 
fe'on  la  diiférence  des  fujets ,  «Se  fé- 
lon celle  des  points  de  vue  fous  lef- 
quels  il  peut  Ôa  doit  Jes  envifager. 
La  dividon  commune,  qui  eil:  bonne 
&  fcnfée  ,  renferme  ces  opérations 
dans  trois  claTes  ,  louer  ou  b'âmer  , 
confeil'er  ou  dilTuader  ,  accufcr  ou 
dif^^ndre.  Oeû  ce  que  Ton  appelle 
les  trois  genres  de  caufes,  le  genre 
démon{}rarif_,  le  genre  délibératit,  & 
Je  genre  indiciaire. 
Le  genre  Le«i  difconrsde  la  première  efpece 
^mo.ara-  du  genre  dcmonflratif,  c'efl-â-dire, 
ceux  qui  ont  pour  objet- de  louer, 
font  très- u fîtes  parmi  nous.  Nouscon- 
noiilbns  les  Panégyri^^ues  des  Saints  | 
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les  Oraifons  funèbres  ,  les  Eloges  qui 
fe  îifexTt  dans  les  Académies.  La  dou- 
ceur de  nos  mœurs  rend  très-rares  au 
contraire  les  invectives  publiques  ,  fi 
ce  n'efl  contre  les  vices  en  gtneral , 
fans  attaquer  les  perfon nés.  Les  Mer- 
curiales ,  qui  fe  font  dans  le  Parle- 
ment de  Paris  à  certains  jours  mar- 
ques ,  pouvoient  être  autrefois  regar- 
dées comme  appartenantes  à  cette 
nature  de  difcours.  Mais  outre  qu'el- 
les n'ont  jam.ais  admis  les  grands  mou- 
vemens  de  l'Eloquence  ,  n'étant  que 
des  repréhenfions  faites  gravem.ent  à 
la  face  de  la  juflice  par  le  Magifhat 
exerçant  l'autorité  de  la  cenfure  ,  au- 
jourd'hui &  depuis  long-temps  elles  fe 
réduifent  prefque  toujours  à  des  aver- 
tifTemens  généraux  ,  fouvent  même 
tournés  en  éloges.  On  peut  encore 
rapporter  au  genre  démonfîratif  les 
Harangues  par  lefquelles  s'ouvrent  les 
Audiences  dans  les  Compagnies  de 
Judicature  ,  &  les  Leçons  publiques 
dans  les  grandes  Ecoles,  lesCompli- 
mens  aux  Puifï'ances  ,  les  Difcours 
qui  fe  font  aux  réceptions  en  certaines 
Académies ,  &  quelques  autres  fem- 
blables. 

Les  occafions  du  difcours  dans  le  ,,^,^,g^"/« 

deUberatU* 
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genre  delibératif  ne  font  pas  commu- 
nes dans  nos  ufages.  Sous  un  Gou- 
vernement Monarchique  ,  tel  que  le 
notre  ,  les  affaires  qui  fe  traitoient  à 
Rome  &  â  Athènes ,  devant  le  Sénat 
&  dans  l'alTemblée  du  peuple,  font 
réfervées  à  un  Confeil  que  préfide 
Je  Roi  ,  &  auquel  n'eft  admis  qu'un 
petit  nombre  de  Minières.  Là  les 
grands  ornemens  de  l'Eloquence  fe- 
roient  déplacés.  La  Dialeciique  y  a 
plus  de  jeu  que  la  Rhétorique.  Rai- 
îbnner  d'une  manière  exacle  &  fer- 
rée ,  en  fe  fondant  uniquement  fur 
le  mérite  des  chofes  &  des  preuves , 
voilà  tout  ce  qu'exige  &  même  fouf- 
fre  la  circdnftance.  C'efl:  bien  là  fans 
doute  un  genre  d'Eloquence  ,  & 
d'une  Eloquence  très-eflimable  :  mais 
de  pareils  difcours  font  bien  ditterens 
des  Philippiques  de  Démofthene  & 
de  celles  de  Ciceron.  Cependant  la 
bonté  &  l'équité  de  nos  Rois  les  en- 
gage fouvent  à  demander  les  avis  de 
leurs  Cours  fur  les  affaires  publiques  : 
&:  alors  les  dcliberations  qui  fe  font 
dans  ces  grandes  Compagnies  reffem- 
bîent  beaucoup  à  celles  du  Sénat  de 
l'ancienne  Rome.  Seulement  elles 
font   plus    tempérées  par    le   refpeci 
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pour  le  Souverain.  Je  penfe  aufîi  que 
les  fermons  qui  fe  prononcent  dans 
nos  Temples ,  &  qui  permettent  à 
l'Eloquence  le  plus  grand  efTor  , 
peuvent  être  regardes  comme  ayant 
de  l'affinité  avec  le  genre  délibératif, 
puifqu'ils  ont  ordinairement  pour  but 
d'exhorter  à  la  vertu  &  de  difTuader 
le  vice. 

Nos  Loix  mettent  une  grande  dif-  Le  genre 
fe'rence  entre  nous  &  les  Anciens  par  J"*^^"*'^®* 
rapport  au  genre  judiciaire.  Les  affai- 
res criminelles  ne  fe  plaident  poir.t 
dans  nos  Tribunaux  ,  &  le  roled'ac- 
cufateur  n'eft  point  permis  à  tout  par- 
ticulier. La  feule  partie  publique  a 
le  droit  de  demander  la  punition  du 
crime  pour  l'intérêt  de  la  fociété  : 
établiiïement  admirable  &  digne  des 
plus  grandes  louanges  ,  mais  qui 
prête  moins  â  l'Eloquence.  L'Avocat 
ne  peut  défendre  un  accufé  que  par 
des  Mémoires  écrits  ,  &  non  prc« 
nonces  :  &  le  Procureur-Général  ,  qui 
accufe ,  ne  connoît  point  les  grands 
mouvemens.  Ilefl:  fans  pafTion  comme 
la  Loi  ,  &  fans  autre  intérêt  que  celui 
de  la  jultice. 

Malgré  la  différence  entre  la  ma- 
nière  de  rendre  la  juftice  chez    les 
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Anciens  &  celle  qui  eft  ufitée  parmi 
nous  j  notre  Barreau  çft  fans  doute 
un  grand  &  magnifique  théâtre  pour 
l'Eloquence,  Dans  les  arFaires  crimi- 
nelles ,  la  défenfe ,  quoique  par  écrit, 
de  l'innocence  injuiïement  foupçon- 
née  ,  admet  en  grande  partie  ce  que 
le  difcours  pourroit  avoir  de  plus  pa- 
thétique :  &  quoique  le  perfonnage 
d'accufateur  foit  interdit  au  particu- 
lier ,  lorfqu'il  n'a  point  d'intérér  â  la 
chofe  ,  s'il  a  été  léfé  ,  il  peut  fe  plain- 
dre, &  demander  réparation  des  torts 
qu'il  a  foufferts  :  ce  qui  a  le  même 
effet  &  ouvre  la  même  carrière  qu'une 
accufation  en  forme.  Dans  les  matiè- 
res civiles  ,  fou  vent  les  plus  grands 
intérêts ,  pour  le  repos  des  familles , 
pour  l'honneur  des  citoyens ,  font 
confiés  à  l'Avocat  :  &  de  femb.ables 
caufes  donnent  fans  doute  un  beau 
champ  â  l'Eloquence. 

Tels  font  donc  les  trois  genres 
dans  îefquels  s'exerce  l'art  de  bien 
dire.  Cette  divifion  renferme  tout. 
Car  ,  outre  les  efpeces  que  nous  avons 
déjà  exprimées  ,  les  télicirations  fur 
un  heureux  événement  ,  ks  Epirha- 
lames ,  les  Discours  par  lefqiiels  on 
célèbre  la  nailfance  de  l'hériner  du 
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Trône  ou  de  celui  d'une  grande  Mai- 
fon  ,  les  remercimens  ,  &  au  con- 
traire les  plaintes  &  les  doléances , 
appartiennent  au  genre  démonftratif. 
Exhorter  ,  reprendre  ,  demander  , 
confoîer  ,  tout  cela  fe  rapporte  au 
genre  délibératif.  Le  judiciaire  fe  ren- 
ferme dans  fes  deux  branches  ^  accu- 
fer  ,  &  défendre  ,  ou,  fi  nous  voulons 
parler  notre  langage  ,  plaider  en  de- 
mandant ou   en  défendant. 

Mais  il  n'efl  pas  inutile  d'obferver    Lesdifféi 
que  les  différens  genres  ie  confondent [^""^.J^^J^j 
fouvent  dans  un  ftul  &    même  dif- Souvent d. m 
cours.    Le  Prédicateur    qui   loue  un 
Saint,  nous  exhorte  à  l'imiter.  L'Ora- 
teur qui  confole  de  la  m.ort  d'un  ami , 
loue  celui  dont  il  déplore  la  perte.  Et 
il  n'eft  point  de  plaidoierie  importante 
qui  ne  réuniffe  les  trois  genres ,   & 
qui   ne  donne  occafion  de  louer  ou 
de  blâmer  ,   d'exhorter    ou    de    dif- 
fuader.    On  détermine  la  dénomina- 
tion du  difcours  par  la   partie  qui  y 
domine  ,   &  qui  en  fait  le  principal 
objet. 

Une  obfervation  plus  intérefTante  ,  En  mî- 
c'eft  que  les  objets  finguîiers  &  i'^^i-Je"s  pa^'iVuI 
vîduels  que  traite  l'Orateur  dans  tousiieys,  i' Um 
les  genres^  ont  leurs    principes    dej/^îj'^^^'^^ 

raies. 


un  feul  dif- 
cours. 
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décifîon  dans  les  idées  générales.  Il 
n'eft  point  de  quedion  particulière 
qui  ne  fe  réfolve  en  une  queftion 
univerfelle  ,  &  qui  n'en  dépende  pour 
être  difcutée.  Je  m'explique.  Vous 
entreprenez  le  Panégyrique  de  faint 
Louis.  C'eft  ce  faint  Roi  perfonnelle- 
ment  que  vous  devez  louer  :  ce  font 
les  adions  qu'il  a  faites  en  tel  temps, 
en  tel  lieu ,  à  l'égard  de  telles  per- 
fonnes  ;  c'eft  la  conduite  qu'il  a  tenue 
en  guerre  &  en  paix ,  que  vous  avez 
à  faire  paroître  dignes  de  louange  & 
d'admiration.  Voilà  votre  matière  in- 
dividuelle &  déterminée ,  votre  hypo- 
thefe  ,  comme  on  parle  dans  l'Ecole. 
La  thefe ,  ou  propofition  générale, 
eft  de  prouver  qu'un  Roi  qui  s'eft 
conduit  commeafait  S.  Louis,  eft  un 
grand  Roi  ;  qu'un  Chrétien  qui  vit 
comme  il  a  vécu  ,  eft  un  parfait  Chré- 
tien. Vos  raifonnemens  &  vos  preu- 
ves fe  déduiront  de  l'idée  générale 
de  la  Royauté  &  du  Chriftianifme. 
Vous  avez  donc  été  obligé  de  géné- 
ralifer  votre  fujet:  votre  Panégyrique 
de  S.  Louis  coule  tout  entier  des 
principes  que  vous  aviez  précédem- 
ment dans  l'efprit  touchant  ce  qui 
fait  le  grand  Roi  &  le  grand  Saint. 
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Cette  condition  eft  celle  de  tous  i.  112; 
les  fujets  que  l'Orateur  peut  traiter  :  ^^  ^^^'* 
&  nul  n'eft  plus  riche  pour  l'Eloquen- 
ce ,  au  jiigement  de  Ciceron  ,  que  ce- 
lui qui  donne  lieu  de  remonter  aux 
grandes  maxirwes  ,  de  les  développer  , 
&  de  prendre  un  efîbr  qui  l'élevé  au- 
defTus  des  idées  de  détail. 

La   confjquence  de  cette  do(5l:ri ne  n.  iii. 
eft  claire  ,  &  Cicéron  l'a  tirée  en  des 
termes    qui  méritent  d'érre  rappelles 
ici.    «  C'ell  donc   quelque  chofe  de 

V  grand  ,  diî-il  ,  que  l'Eloquence  :  & 
7)  il  ne  faut  pas  croire  qu'on  l'acquiert 
fi  par  îa  leclure  de  quelques  préceptes 
»  de  Rhétorique.  Car  il  ne  fuffit  pas 
>j  pour  l'Orateur  d'aiguifer  fa  langue  , 
»  &  de  fe  procurer  une  certaine  vo- 
75  lubilité  de  paroles.  Il  doit  fe  nourrir 
9)  l'efprit  &  fe  rem.plir  le  cœur  de  tout 
>5  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  \qs 

V  connoiiTances  humaines  ,  &  s'en 
»  faire  un  fond  également  agréable, 
»  abondant  &  varié,  n 

Un  efprit  ainfi   orné  &  enrichi  ne  Trois  par- 
courra êtreftérile  ,  &  il  trouvera  fiins^w  ^?  ^* 

i^    .  VI     1    •        1'         r  1  Rhétorique, 

peine  ce  qu  il  doit  dire  lur  chaque  l'inventicn  , 
matière  qu'il  aura  à  traiter.  C'eft  la'^    ^',fc^'" 
première   partie    de  la  Rhétorique  ,  cution, 
rinventiorr. 
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Les  matériaux  qu'il  aura  trouves 
&  amalTés  ont  befoin  d'être  rangés 
&  difpofés  fuivant  le  plan  qui  leur 
convient  entr'eux  ,  &  qui  fera  le  plus 
capable  de  faire  un  bon  effet.  Secon- 
de partie  de  la  Rhétorique,  la  Dit. 
pofition. 

Il  faut  revêtir    d'expreflions  con- 
venables les  chofes  qui  ont  été  trou- 
vées &  arrangées.  TroiGeme  partie, 
l'Elocution. 
LaMémoi-      Alors  l'ouvrage  eft    complet.    La 
re  &ciaPro-]\^g'j^QJj.g    ^   }^   Prononciation   font 

font  nécef-  necellaires   a  1  Orateur  ,    mais  non  a 
faires  a lo-  l'Eloquence.   Ariiiote  n'en  a  rien  dit. 
non  ài'Eio- Ciceron   &    yuintnien  en   ont  parle 
quence.       fobrement.  J'en  dirai  quelque  chofe  , 
pour  ne  rien  laifTer  à  defirer  :  mais  je 
me  renfermerai  dans  un  petit  nombre 
d'obfervations    générales  ,     &     fort 
courtes. 
L'ufagedes      Avant  que  d'entamer  les  précepte?, 
préceptes    je  dois  en  apprécier  exactement  l'ufa- 
fi'^j'uftTva- gs  î  2^^  Qu-  ceux  qui  voudront  'es 
leur.  étudier     ne    foint    point    expofés    à 

être  induits  en  erreur.  La  Rhétori- 
i/,i^.  que,  comme  Tobferve  Quintilien  , 
ne  donne  point  de  règles  générales 
&  invariablement  déterminées.  Le 
mérite  d'Orateur  ne  feroit  pas  dif- 
ficile 
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ficlle  à  acquérir ,  (i  Ton  pouvoît  s'f 
élever  par  une  méthode  certaine ,  & 
en  Tuivant  une  route  battue  qui  menit 
infailliblement  au  but.  Il  n'eft  point 
de  règle  de  Rliétorique  qui  ne  fouf- 
fre  des  exceptions.  Je  n'en  connoig 
qu'une  feule  univerfeliement  vraie, 
celle  de  parler  convenablement  à  la 
chofe ,  &  aux  circonftances  des  perfon- 
nes  ,  des  temps ,  &  des  lieux.  Mais 
on  voit  combien  cette  règle  efl:  va- 
gue :  &  pour  ce  qui  eft  de  toutes  les 
autres ,  les  apprendre  n'ell  rien  j  les 
appliquer,  voilà  le  difficile. 

♦  Savoir  la  marche  (  du  jeu  des  échecs)  eft  chofe     Roujfu^ 
fort  unie  : 

t»  Jouer  le  jeu,  c'eft  le  fruit  du  génie.  «• 

Il  y  faut  un  grand  fens ,  un  jugement 
exquis  ,  un  fentiment  fin  &  délicat  : 
&  ces  dons  ,  dans  ceux  qui  les  ont  ^ 
reçus  de  la  nature ,  ne  fe  fortifient  & 
ne  fe  perfedionnent  que  par  Pufage^ 
par  l'exercice  afïïdu ,  par  l'expérience 
journalière ,  dans  laquelle  quelques 
fautes  mêmes  fervent  d'avertiflemens 
i  l'homme  d'efprit.  «  Les  préceptes 
w  font  utiles  j  dit  Quintilien  ,  pourvu 
»)  qu'ils  montrent  le  grand  chemin  , 
fi  &  non  pas  un  fentier  étroit  dont  il 
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>i  ne  foit  pas  perrris  de  fortir.  Et 
9y  même,  ajoute-t-il  ,  le  chemin  pu- 
f)  bJic  n'efi:  pas  pour  nous  une  loi 
9)  indifpenfable  :  nous  le  quittons 
y)  fouveni  pour  abréger  notre  mar- 
9)  che  par  un  détour.  Si  les  torrens  ont 
9)  rompu  le  pont ,  il  faut  bien  s'écar- 
9)  ter  &  faire  un  circuit  ;  &:  fi  la  porte 
9>  efl  environnée  de  flammes  ,  nous 
9)  fortirons  par  la  fenêtre.  L'ouvrage 
»  del'Art  oratoire  eft  immenfe  &  d'une 
??  variété  infinie,  &  nouveau  prefque 
9>  à  chaque  inftant.  Jamais  on  n'en 
9>  aura  dit  tout  ce  qu'on  peut  en  dire.  ?> 
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PREMIERE     PARTIE. 
V  INVENTION. 

L'Orateur  fe  propofe  de  perfuader 
pà'r  le  difcours.  Or  la  perfuafion 
re  fe   rap-  s'opère  par  trois  moyens  ,  inftruire , 

porte  à  trois     ,  .f  *  i  c*       i  i 

objets,  les  plaire  ,     toucher.     Si     les     hommes 
preuves,  les  ^'[Qigrit     parfaitement    raifonnables  ^ 

mœurs  ,&,,.*,  r    rr       ■  o 

les  paflipns.  la  lumière  leur  lumroit  ;-  &  une 
vérité  préfentée  à  leur  efprit  avec  fes 
preuves,  obtiendroit  fans  peine  & 
tout  d'un  coup  leur  acqniefcement. 
J^ais  dans  le  fait  il  n'en  eit  pas  aiafi  ; 
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6c  Texpérience  nous  montre  tous  les 
jours,  que  fe!on  que  la  perfonne  qui 
parle  eft  agréable  ou  defagréable  aux 
auditeurs  ,  les  difcours  font  bien  ou 
mal  reçus  ,  admis  ou  rejetés  ;  &  que 
félon  que  les  auditeurs  eux-mêmes 
font  prévenus  de  mouvemens  d'af- 
fedion  ou  de  haine,  d'envie  ou  de 
faveur,  en  un  mot  de  telle  ou  telle 
pafTion ,  les  imprefîions<3e  ce  qu'ils  en- 
tendent font  tout  autres,  &  fuivies 
de  jugemens  tour  difFérens.  C'efl:  ceRhet.  U  î% 
qu'Ariftote  a  très-bien  remarqué;*^*  '^' 
&  il  en  a  conclu  que  l'Orateur  doit 
tirer  fes  moyens  de  perfuafion  de 
trois  fources ,  des  chofes  miémes ,  de  fa 
propre  perfonne  ,  &  de  celles  de  ceux 
qui  récoutent.  Il  doit  prouver  la  vérité 
de  la  chofe  ,  rendre  fa  perfonne  & 
fes  rrœurs  aimables ,  émouvoir  dans 
l'efprit  de  fes  auditeurs  les  fenti- 
mens  &  les  paflions  qui  favorifent  fa 
caufe.  Les  deux  dernières  fources  font 
ce  que  les  Rhéteurs  Grecs  ont  ap- 
pelle H>s?  &  nu%ç  ,  mots  qui  ont 
paflé  dans  notre  langue  ,  Efhos  & 
Pathos  ,  &  qui  pour  avoir  été  tour- 
nés en  raillerie  fur  notre  théâtre  ,  n'en 
prefentent  pas  moins  des  idJes  jufies 
&  folides  ,    quoiqu'elles  n'aient  pas 
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toujours  été  affez  nettement  expli- 
quées par  ceux  qui  en  ont  parlé.  Nous 
difons  en  François  dans  le  même  fens 
Mœurs  &  PaJJîons,  Mais  je  me  fer- 
virai  quelquefois  des  mots  Grecs  , 
comme  plus  détermine's  dans  la  ma- 
tiere  que  je  traite. 

Puifque  l'Orateur  tend  à  la  perfua- 
fîon  par  trois  voies ,  &  qu'il  doit 
inftruire  ,  plaire  ,  &  toucher  ,  l'In- 
vention oratoire  doit  fe  porter  vers 
trois  objets  ,  &  trouver  dans  les  cho- 
fes  les  preuves  qu'elle  fourniffent  : 
dans  la  perfonne  de  celui  qui  parle], 
ce  qui  peut  le  rendre  aimable;  dans 
les  perfonnes  de  ceux  qui  écoutent ,  ce 
qui  eft  capable  de  les  émouvoir.  C'efl 
ce  que  nous  appelions  preuves  , 
mœurs ,  paiïions.  Nous  allons  traiter 
féparément  chacun   de  ces    objets. 


CHAPITRE  PREiMIER. 

Des    Preuves. 

Ces  preavej  T    Es  Preuves  ,  &:  le  raifonnement 
font  la  par-  |    ^  g^i  les  développe  ,  font  le  foutien 

lie  effentiel- ;r7r,  ^ .  ,       ,:/  . 

le   du  dif-  folide  de  tout  le  dilcours  oratoire  ;  oc 
9^^^        par  conféquent  ,     comm^  s'exprime 
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M.  Rollin  ,  dans  ion  excellent  Traité  T.  2h 
des  Etudes  ,  «  la  partie  la  plus  né- 
«  cefTaire  &  la  plus  indifpenfable  ,  à 
73  laquelle  fe  rapportent  toutes  les 
«  autres.  Car,  ajoute  ce  grand  maître 
w  en  fuivant  les  idées  de  Quintilien, 
>y  les  exprefïïons  ,  les  pen fées  ,  \qs 
yy  figures ,  &  toutes  les  autres  fortes 
»  d'ornemens ,  viennent  au  fecours 
fy  des  preuves  ,  &  ne  font  employées 
yy  que  pour  les  faire  valoir.  Elles  font 
w  au  difcours  ce  que  font  au  corps 
>y  la  peau  &  la  chair  ,  qui  en  font 
w  la  beauté  &  l'agrément  ,  mais  non 
7>  la  force  &  la  folidité  ;  qui  cou- 
>y  vrent  &  embellifTent  les  os  &  les 
>y  nerfs ,  mais  qui  les  fuppofent ,  &  ce 
yy  peuvent  en  tenir  lieu.  II  eft  impor- 
yy  tant  fans  doute  de  s'étudiera  plaire, 
n  &  encore  plus  à  roucher  ;  mais  l'on 
»  fera  l'un  &  l'autre  avec  bien  plus  de 
yy  fuccès  ,  lorfque  l'on  aura  inftruit  & 
yy  convaincu  les  auditeurs  :  â  quoi 
yy  l'on  ne  peut  parvenir  que  par  la 
w  force  du  raisonnement  &  des  preu* 
w  ves.  >^  Il  eft  donc  du  devoir  de 
rOrateur  de  chercher  avant  tout  les 
preuves  dont  il  doit  fe  fervir ,  d'en 
confidérer  les  divers  genres  ,  &  de 
fê  faciliter  les  moyens  de  les  trouver. 
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ïiîes  font  Les  preuves  ou  font  intrinfequGs 
qL'"oa«",*^  inht'rentes  à  la  chofe,  ou  il  faut 
ijiQfe<iues.  Jes  emprunter  des  dehors.  Je  fuppo- 
fe  qu'un  Prédicateur  ait  a  traiter  ua 
point  de  morale,  l'amour  du  prochain  , 
par  exemple.  Les  motifs  tirés  de  la 
reffemblance  de  la  nature  entre  tous, 
les  hommes ,  de  l'unité  d'origine  qui 
fts  rend  tous  frères  ,  de  l'intérêt 
commun  du  genre  humain  ,  qui  joui- 
roit  d'une  tranquillité  &  d'une  dou- 
ceur parfaites  fi  tous  les  particuliers 
qui  le  compofent  s'aimoient  cordia- 
lement ;  voilà  des  raifons  qui  naif- 
fent  du  fujet.  Il  fuffit  de  le  bien  étu- 
dier en  lui-même  pour  les  trouver. 
Les  autorités  de  l'Ecriture  &  des  Pè- 
te?, les  exemples  des  Saints  qui  fe  font 
iîgnalés  par  un  charité  ardente  pour 
le  prochain  ,  font  des  moyens  extrin- 
feques^  que  l'on  ne  devine  point,  & 
qui  ne  peuvent  être  admjnidrés  que 
du  dehors. 
T.  lU.  Pareillement  en  '  une  caufe  judi- 
TiX^XF,  ciaire  ,  TilluAre  Cochin  fe  propofe 
d'établir  cette  maxime  ,  que  la  preuve 
du  crime  de  fimonie  ne  peut  point 
fe  faire  en  Juflice  par  témoins  ,  fans 
aucun  commencement  de  preuve  par 
écrit.  Une  raifon  qui  à   la   première 
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infpeélion  du  fujec  fe  prefente  natu- 
rellement ,  c'eft  que  fi  cette  forme 
de  procéder  éroit  admife  ,  la  trop 
grande  facilité  d'intenter  une  fem- 
blable  accufation  jetteroit  le  trouble 
dans  tout  l'ordre  EcclcTiaftique  ; 
qu'aucun  Bénéficier  ne  pourroit  comp- 
ter far  la  pofTefTion  (îable  de  fon  ti- 
tre ;  &  que  l'on  ne  verroit  dans  tou- 
tes les  places  du  Clergé  ,  que  chan- 
.gemens  &:  renverfemens  perpétuels. 
L'Orateur  fait  valoir  excellemment 
ce  moyen.  "  A  quels  troubles  y 
>^dit-il,  l'Eglîfe  ne  feroit-elle  pas  ^^  ^^^ 
yy  expofée  ,  fi  l'on  pouvoit  autorifer 
w  de  pareilles  tentatives  ?  Ce  feroit 
V  ouvrir  la  porte  a  toutes  fortes  de 
?)  diffamarions.  Les  plus  hardis  ,^  & 
»  fouvent  les  plus  coupables  ,  feroient 
»  ceux  qui  ,  â  la  faveur  d'un  corn- 
ai plot  ménagé  avec  quelques  ^té- 
^  »  moins  ,  envahiroient  tous  les  Bené- 
^w  fices.  Tout  ne  retentiroit  que  de 
«  dévoluts ,  &  ce  plaintes  de  fimonie. 
yy  On  verroit  fans  ceffe  une  troupe 
yy  de  furieux  ,  le  flambeau  à  la  main  , 
^>  porter  le  trouble  dans  toutes  les 
yy  Eglifes ,  intimi  Jer  les  Pafleurs  les 
yy  plu^  fages  &  les  plus  vertueux  ^ 
p;  Ï€s  détourner  de    leurs  fondions  ^ 
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7>  &  peut-être  les  renverfer  de  leurs 
«  fîeges ,  où  Dieu  feul  les  avoit  pla- 
w  ces.  On  ne  peut  donc  pas  Te  con- 
x»  tenter  de  la  preuve  teftimoniale 
>>  dans  cette  matière ,  fans  précipiter 
>j  TEglife  dans  le  défordre  &  dans  la 
75  confufion.  »  Cette  conflderation  eft 
fournie  par  le  fujet.  Mais  c'eft  du 
dehors  que  parviennent  a  l'Avocat 
trois  Arrêts  qui  font  un  préjugé  puif^ 
fant  en  fa  faveur  ,  deux  du  Grand 
Confeil ,  devant  lequel  fe  traitoit  la 
caufe  ,  &  l'autre  du  Parlement.  1\ 
en  eft  ainfi  de  toutes  les  matières: 
&  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  de  dif- 
tinguer  les  preuves  oratoires  ,  &  les 
lieux  de  Rhétorique  ,  qui  en  font 
les  fources  ,  en  intrinfeques  &  ex- 
irinfeques. 

On  appelle  donc  lieux  de  Rhétorî- 
tesîieuxçjyg  les  fources  d'où  l'Orateur  tire 
que»'o  rcesles  prçuves  pour  les  difterentes  ma- 
^es  pre-'ci,  j.|g,.g5  qu'il  doit  traiter.  Ce  font  des 
me  elles,  in- idées  générales  applicables  au  très-- 
trinfeques    grand  nombrc  de  fuiets  ,  &  qui  don- 

ou  ex;rinje- 1»  ,  t 

quesi  com-nent  ûcs  ouvertures  pour  en  railon- 
*nuns     auxjjgj.    utilement   par    rapport  â  la  fin 

trots  genres  ^       .,^î  ^  .  .    ^ 

et    caufe», que    le     propoie     I  Urateur.    Ainli , 
ou  propres pgj.  exemple  ,   il  nV  a   rien  dans    la 

à    chacun      »  •       *    •      r     '       r        o 

ë'«u&.        nature  qui  n  au  la  câuie  |  &  ne  pro- 
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duîfe  quelque  elïer.  La  caufe  &  l'ef- 
fet font  des  lieux  de  Rhétorique, 
d'où  Ton  peut  tirer  ce  raifonnement  : 
Une  jeuneffe  vicicufe  amené  ordinai- 
rement ou  une  mort  prématurée  , 
ou  une  vieilIefTe  infirme  &  languif- 
fante  ;  &  par  conféquent ,  quand 
même  nous  ne  confulterions  que 
notre  bien  temporel  ,  nous  devons 
nous  éloigner  du  vice  dans  la  jeu- 
neffe. 

Les  lieux  de  Rhétorique  ,  outre 
leur  divifion  en  intrinfeques  &  ex* 
trinfeques  ,  font  encore  ou  communs 
aux  trois  genres  de  caufes  ,  ou  pro- 
pres &  particuliers  à  chacun  d'eux* 
Mais  les  lieux  propres  â  cliaque  gen- 
re font  en  même-temps  communs  à 
différentes  matières  ;  &  par  cette  rai- 
son on  les  embrafTe  auffi  quelquefois 
fous  l'appellation  de  lieux  communs. 
Avant  que  de  traiter  tous  ces  lieux 
de  Rhétorique  par  ordre  ,  il  ne  fera 
peut-être  pai  hors  de  propos  de  pré- 
venir le  lecleur  fur  leur  vrai  ufage^ 
&  fur  le  degré  d'utilité  que  nous  leur 
attribuo  is. 

Il  eft  certain  que  les  idées  &  les  aèus  ivi 
vues  générales  ne  prouvent  rien  tou-^'*"*  <^o"*-^ 
les  feules.  Un  difcours  tout  compofé  i™u?*  vraj. 
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de  lieux  communs  ne  mérite  au* 
cune  attention  de  la  part  à\m  bon 
juge.  Et  voilà  ce  qui  les  a  décrédites 
auprès  de  bien  des  cenfeurs.  Il  s'eft 
trouvé  des  liarangueurs  qui  en  ont 
abufé  ,  &  qui ,  au  lieu  de  traiter  le 
fait  qu'ils  avoient  à  prouver,  fe  font 
répandus  uniquement  en  déclama^ 
tions  vagues  ,  &  ont  accumulé  des 
propofitions  vraies  ,  mais  que  per- 
fonne  ne  leur  contefîoit.  L'abus  trés- 
digne  de  mépris ,  a  fait  méprifer  la 
chofè  même.  Il  eil  pourtant  vrai  que 
les  faits  particuliers  fe  décident  par 
Iqs  principes  généraux  ;  &  parconfé- 
quent  bannir  les  lieux  communs  de- 
l'Eloquence ,  ce  feroit  en  bannir  Iqs. 
principes  de  décifion. 

J'ajoute  que  c'efl  fur  les  idées  gé- 
nérales ,  que  l'Eloquence  a  le  plus 
beau  champ.  J'en  ai  déjà  fait  la  re- 
marque d'après  Cicéron  ,  &  chacun 
peut  s'en  convaincre  par  foi-méme. 
Que  Ton  prenne  en  main  &  que  l'on 
parcoure  le  pî-is  beau  difcours  ora- 
toire ,  foit  dans  le  genre  dclibératif, 
foit  dans  le  genre  judiciaire.  Ce  qui 
eif  pur  raifonnement  &  preuve  di- 
jede  du  point  dans  lec^uel  confiée  la 
caufe  )  eil  nsçeflaireraent  fec  ôc  peu 
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agréable.  Oefï  en  s'ecartant  tîu  cercle 
étroit  de  fa  matière  fans  pourtant 
s'égarer  ,  c'eîl  en  général! Tant  Tes 
idées  ,  &  en  s'élsvant  à  un  haut  point 
de  vue  d'où  non  feulement  l'objet 
foit  pleinement  découvert ,  mais  d'où 
l'on  apperçoive  fa  liaifon  avec  les 
grands  intérêts  ,  c'eft  en  un  mot  par 
les  lieux  communs  ,  que  l'Orateur 
xemue  ,  enchante,  &  frappe  d'admi- 
ration ceux  qui  l'écoutent. 

La  liberté  que  fe  donnoient  en  ce 
genre  les  Orateurs  de  Rome  y  leur 
étoiî  d'une  grande  reffource  pour  or- 
ner leurs  plaidoyers.  Le  goût  de  norre 
Barreau  eft  plus  févere ,  plus  philofo- 
phique,  plus  ami  de  l'exacle  préci- 
lion  :  il  a  certainement  plus  de  juf- 
tefTe  :  &c  je  fuis  bien  éloigné  d'entre- 
prendre de  le  critiquer.  Ce  que  je 
dis  ,  c'efi:  qu'if  eft  moins  favorable 
^ux  ornemens  de  l'Eloquence. 

Mais  quelque  rigoureufes  q-ie 
foient  les  loix  de  notre  Diale^iaue 
du  Barreau  ,  elles  ne  proscrivent  point 
l'ufage  des  lieux  communs  ,  parce 
.que  ,  comme  je  l'ai  dit ,  le  difcours 
Jb-imain  ne  pewt  s'en  pafTer  ,  (P^  qu'ils 
font  nécolfaires  fouvent  pour  donner 
4u  relief  à  des  objets  qui  par  eu^- 

B  vj 
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mêmes  paroîtroient  affez  peu  confide- 
rables.  Je  prends  pour  exemple  le 
premier  plaidoyer  de  M.  Cochin.  Je  ne 
puis  citer  une  autorité  plus  forte  en  ce 
genre  ,  &  plus  capable  d'impofer. 

Dans  cette  eau fe  l'Avocat  attaquoit 
la  réfignation  d'un  bénéfice  régulier  ^ 
faite  par  un  religieux  Bénedidin  de 
la  Congrégation  de  S.  Maur  ,  fans  le 
confentement  de  fes  Supérieurs.  Le 
fait  ne  paroît  pas  d'abord  fort  interef^ 
fant.  On  fèroit  tenté  de  dire,  qu'im- 
porte au  public  que  les  religieux  de  la 
Congrégation  de  S.  Maur  ,  pourvus 
de  bénéfices  ^  pujjent  ou  ne  puijjent 
pas  en  difpofer  fans  la  permijfion  du 
Général?  Pour  donner  de  l'intérêt  à 
la  quefrion  [qu'il  doit  traiter,  TOra- 
teur  en  fait  valoir  les  conféquences. 
«<  Si  cette  témérité  ,  dit-il  ,  n'etoit 
>?  promptement  réprimée,  les  fonde- 
>5  mens  de  la  Rt'forme  (introduite  par 
^j  la  Congrégation  de  S.  Maur,)  fe- 
w  roient  ébranlés  :  &  bientôt  l'on 
»  verroit  renaître,  du  fein  même  de 
>^  cette  Congréastion  ,  tous  les  abus 
>j  qu'elle  avoit  fi  h^ureufement  réfor- 
»  mes  dan^  i'OrJre  dé  S.  Be  :..>it.  » 
L'intérêt  devient  plus  grand.  Mais 
de  ^eur  cjue.  l'on-  ne.  fût  f  as  fuffifaq:»*- 
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ment  touché  du  péril  qui  menaçoit 
cet  établiffement ,  M.  Cochin  met 
fous  les  yeux  toutes  les  circonfrances 
de  la  Réforme ,  les  caufes  qui  l'avoient 
rendue  néceffaire  ,  les  heureux  effets 
qu'elle  avoit  produits  ,  foit  pour 
l'avantage  de  tout  l'Ordre  de  S.  Be- 
noît ,  foit  même  pour  le  fervice  de 
l'Eglife.  Voilà  les  idées  générales  ou 
lieux  communs  de  confequence  ,  de 
circonjîances  y  de  caufe  y  à^ejfht  ^  em- 
ployés par  notre  iiluftre  Avocat  Fran- 
çois ,  &  employés  utilement  pour  an- 
noblir  un  fujet  qui ,  au  premier  coup 
d'œil  ,  pouvoit  paroître  d'affez  petite 
importance.  Enfuite  viennent  ley 
moyens  propres  &  particuliers  de  ]a^ 
caufe  ,  qui  ainfi  préparés  font  une 
toute  autre  imprefTion. 

M.  Cochin  fuit  par  -  tout  cettQ  |T.  /> 
méthode.  Sa  onzième  caufe  roule  fur^*  ^^^' 
en  mariage  dont  il  entreprend  de 
prouver  la  nullité  :  objet  intéreffant 
par  lui-  même  dans  la  focîc^'té  hu- 
maine. Mais  combien  l'intérêt  croît- 
ïl  par  les  vues  générales  auxquelles 
FOrateur  sVleve  en  commençant  ain- 
fî  !  «  Le  mariage  que  les  appellans  at- 
^  taquent  eîl  un  dj  ces  événemens 
yy  q^ui  ofFeafent  1^  Rcligien^  &  qut 
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M  fcandalifent  la  JcHice  ;  engagemeni 
ty  funeftes  ,  que  le  defordre  &  le  li- 
yy  bertinage  précèdent  ,  que  TirregiK 
«  larité  &  l'abus  accompagnent ,  & 
n  qui  font  toujours  fuivis  de  la  honte 
w  &  du  defefpoir.  » 

Rien  donc  n'eft  û*un  ufage  si  plus 
fréquent ,  ni  plus  néceflaire ,  que  les 
lieux  communs  en  Eloquence  :  rien 
n'eft  plus  fimple  ni  plus  uni.  Chacun 
fûit  de  la  profe  fans  le  fayoïr.  Les 
Rhéteurs  &:  les  Grammairiens  n'ont 
fait  que  donner  des  noms  à  des  cho- 
fes  que  la  nature  nous  apprend  à  pra- 
tiquer :  &  ceux  qui  effarouchés  des 
noms  blâment  fouvent  'es  chofes  , 
n'entendent  pas  ce  qu'ils  difent  ,  &  ' 
condamnent  fouvent  ce  qu'ils  font 
eux-mêmes  fans   le  /avoir. 

Le  feuî  abus  des  lieux  communs 
eft  condamnable  :  &  il  eH  vrai  que 
Ton  en  abufe  fi  ''on  s'en  contente  ,'& 
que  l'on  ne  ij.  te  pas  l'application  des 
vues  générales  aj  fait  parriculier  qu'il 
eft  b^foin  d^  prouver.  Le  ;^oût  de 
ceux  devant  qji  l'on  ?arle  doit  uifîi 
en  reder  rufacre  :  nos  Avocats  Fran-- 
cois  font  ob''ges  d'irre  plus  r.ier- 
vés  à  cet  ég-ud  ,  qi3  ne  l'a  été  Cicé- 
lûxu  F.cat-éu'ç  la  diil'renc.e^  de  la  na« 
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ture  des  caiifes  a-t-elle  produit  la  dif- 
férence des  f})^!es.  Sous  un  Gouver- 
nement monarchique ,  &  dans  une 
fituation  tranquille  de  l'Etat  ,  les  af- 
faires qui  fe  traitent  devant  les  Tribu- 
naux ont  moins  d'importance  &  de- 
rfclief.  Il  n'ell:  pas  à  fouhaiter  pour 
la  chofe  publique  ,  de  prêter  une 
trop  belle  &  trop  riche  matière  à. 
rEloquence. 

Après  ces  obfervafions  ,  je  vais, 
traiter  ce  qui  regarde  les  lieux  de 
Rhitorique  communs  aux  trois  gen- 
res ,  de'monflratif,  délibératif  &  ju- 
diciaire, en  les  foudiviiant  en  intrin* 
fequesck  extrinfeques.  Je  parleraren— 
fuite  ces  lieux  propres  à  chacun  des. 
genr..'s. 

SECTION  PREMIERE. 
Des    lieux  communs    de.  Rhétorique,. 

Article!, 
Des  lieux  de  RhétGnqw.  intrinCeques  ; 


ionimuis  aux.  trois  genres. 

Es    Rhéteurs    ont  compté  feize    i^e^  i;^„jç 

llviUX  communs  à  tous  'es  C^e  "«rcS.  communs 

4» 
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Peut-être  eii-il  permis  dg   di^ninuer  ^"J^'**  * 
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ce  nombre.  Il  fembîe  qu'ils  aient  cher- 
ché à  amplifier  leur  matière.  Ils  ont 
employé  comme  lieux  de  Rhétorique 
des  idées  petites ,  &  qui  ne  méritent 
pas  d'être  mifes  en  ligne  de  compter 
ils  ont  partagé  en  deux  &  en  trois  ce 
qui  pouvoit  être  réduit  en  un.  Je  ne 
me  propofe  point  de  m'éloigner  des 
routes  battues  :  je  ne  croîs  pas  non 
plus  devoir  m'y  attacher  fervilement. 
Je  réduits  donc  les  feize  lieux  com- 
muns à  fept. 

définition. 
Enitmération  de  parties^ 
Genre   et    Espèce. 
Cause  et  Effet. 
Comparaison. 
Les  Contraires. 
Les  Circonstances,  Cous 
lefqueîles  je  comprends   ce  qui   pré- 
cède,  ce  qui  accompagne,  &  ce  qui 
fuir. 

Ces  fept  titres  en  comprennerrt 
quatorze  de  ceux  qui  font  communé- 
ment exprimés  par  les  Rhéteurs.  J'en^ 
omets  deux,  favoir,  le  lieu  quielltiré 
de  Vongine  du  mot  ^  &  qui  ne  peut 
jamais  taire  preuve  que  dans  la  fcien- 
ce  étymologique  ;  &  le  lieu  appelle 
conju^ata  ^    donc  Quintilien  dit  c^^ 
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l'on  feroit  tente  de  fe  moquer  ,  fi  Ci- 
céron  ne  lui  avoir  fait  l'honneur  de  le 
nommer.  C'ed  l'emploi  d'un  mot 
tourne  félon  la  différence  des  cas  ^ 
des  nombres  ,  des  temps ,  &  des  per- 
fonnes.  Ma  rente  y  de  ma  rente  y  à 
ma  rente.  Voila  un  exemple  de  ce 
lieu  de  Rhétorique.  Il  eft  néanmoins 
pofîible  de  s*en  fervir  quelquefois 
adroitement  dansleftyle  badin, comme 
a  fait  RoufTeau  ,  lorfqu'il  introduit 
rhypocrite  faifant  cette  prière  à  la 
déefTe  Laverne: 

ti  Apprends-moi  Tart  de  fourber  dextrement  î 

»  Si  qu'à  fourber  nul  fourbe  ne  me  paffe , 

n  Et  qu'en  fourbant  iionneur  &  los  l'amaffe.  »> 

Mais  fi  ce  lieu  devient  quelquefois 
agrément ,  il  ne  peut  jamais  devenir 
preuve.  Occupons-nous  de  quelque 
chofe  de  plus  férieux. 

DÉFINITION. 

La  définition  explique  la  nature 
de  la  chofe  ,  &  par  elle  Ton  en  prou- 
ve toutes  les  propriétés.  Le  cercle  eft 
iioe  figure  plane ,  au  milieu  de  laquelle 
eu   un  point  également  éloigné  de 
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tous   les  points   de  la   circonférence. 
De  là  il  s'en'uit  que  le  diamètre  eft 
double  du  rayon. 
Différence      Mais  l'Orateur  ne  définit  point  de 
de  b  défini- cette  manière   fc-che  &  géométrique. 

tion     philo-  Ti    /'      j  1  j  ^.  Tt  ^ 

fophiqoe  &  -L'  le  donne  plus  de  carrière.  11  em- 
deia  défini-  braffe  dans  fa  définition  plufieurs  qua- 

tion  oratoi-  i*    /     ©       •  n  ^      r  i  •    ^    o 

r«.  iites  (X  circonltances  de  ion  objet:  & 

il  dirige  le  choix  de  ces  qualités  vers 
un  point  du  vue^  qu'il  prétend  mettre 
en    évidence. 

Le  divorce  entre  le  Duc  de  Mont- 
belliard  &  d'Anne-Sabine  de  Hedvi- 
ger  fa  femme  ,  étoit  fondé  fur  la  dif- 
parité  d'humeur ,  motif  exprimé  dans 
l'sâe  même.  «  Mais,  ^it  M.  Cochin , 

^^  ^^'-^  •  >?  Il  une  pareille  caufe  étoit  admife  , 
??  quel  feroit  le  mariage  qui  ne  pût 
»  erre  difious  ?^^  Pour  prouver  fa  pro- 
pofition ,  rOrateur  donne  la  défini- 
tion de  l'humeur.  «  L'humeur  eil:  un 
>y  gcûr  de  caprice,  qui  n'ell  afiervi  à 
?>  aucunes  loix.  Celui  en  qui  il  domrne 
yi  avec  le  plus  d'empire,  ne  leconnoît 
»  pas  lui-même  :  il  efl  entraîr.é  fans 
»  fe  fentir  ,  aufli  fage  à  fes  proprres 
»  yeux  ,  qu'il  paroît  aux  yeux  des 
yy  autres  bizarre  &  infupportable.  «  De 
cette  définition  l'Avocat  tire  fa  con- 
féquence.  «  Dans  quelle  union  peut-on 
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»  donc  fe  flatter  de  trouver  un  afTor- 
yi  timent  fi  parfait ,  qu'elle  ne  foufre 
w  jamais  de  faillies  d'une  nature  in- 
w  docile  ?  V 

M.  le  Beau  ,  Secrétaire  de  TAca- 
«îémie  des  Belles-Lettres  ,  dans  re- 
loge de  M.  l'ancien  Evéque  de  Mire- 
poix  ,  veut  prouver  que  l'emploi  de 
la  nomination  aux  Bénéfices ,  dont 
le  Roi  avoit  chargé  ce  Prélat  ,  eil: 
un  emploi  redoutable.  Pour  cela  il 
le  définit  ,  en  faifant  entrer  dans  fa 
définition  toutes  les  circonftances  qui 
en  font  fentir  la  difficulté  &  le  danger.  , 
u  Efl:-il  dans  Tadminiflration  ^\^^\\- i'Ac!ZesB. 
w  que  ,  dit  -il,  de  commilFion  p'tis^^^t^^-  ^• 
»  redoutable,  que  celle  qui  place  un ^^^^  ' 
»  fujet  tantôt  entre  Dieu  &  le  Monar- 
»  que,  tantôt  entre  le  Monarque  & 
yy  les  fujets  ?  Confulter  Dieu ,  écou- 
yy  ter  fa  voix  avec  des  oreilles  pures , 
w  la  diflinguer  de  tant  d'autres  qui 
r>  ofent  fou  vent  la  contrefaire  ,  la.ren- 
»  dre  au  Prince  ,  fans  y  mêler  rien 
»  d'étranger  ,  rien  d'humain  ;  éten- 
w  dre  fa  vue  fur  tous  les  Eccléfiafti- 
w  ques  d'un  grand  Royaume,  la  porter 
«  au-delà  de  cette  foule  d'afpirans  , 
>^  qui  environnent  ,  qui  obfcdent  y 
yy  pour  découvrir  la  vertu  qui  fe  cache  y 
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>j  &  la  montrer  au  Prince  ,   penétref 
»  toutes  les  rufes  d'une  ambition  d'au- 
7>  tant  plus  vive  qu'elfe  efl:  plus  con- 
»  trainte  ,  d'autant  plus  fubtile  qu'elle 
y>  ne  fe  nourrit  en  apparence  que  de 
3k>  chofes  fpiritueîles ,  d'autant  mieux 
>j  déguifee  que  c'eft  le  feul  état  de  la 
>3  vie    où    elle    paroifTe    criminelle  ; 
»  pefer  dans  une  jufte  balance  les  qua- 
»  lités  des   perfonnes    avec  les  qua- 
»  lités  àQs  places  ;  réfifter  avec  courage 
>j  aux   importunités ,  à  la  puifTance, 
»  â  la  faveur  ,  aux  impreiïions  fi  fîat- 
w  teufes  de  l'amitié  &  de  la  nature  \ 
7>  concilier   fi  habilement  les  intérêts 
fi  de  TEtat  &  ceux  de  TEglife,  qu'on 
/»  fâche   procurer    une  récompenfe  à 
9i  des  fervices  rendus  à  l'un  fans  les 
I)  payer  aux  dépens  de  l'autre  ;  dans 
«  ces  inftruâions   fecretes  dont  on  a 
>>  befoin  pour  connoître  les  hommes, 
yj  favoir  démêler  l'ami  qui  veut   fer- 
9)  vir ,    l'homme  vénal  qui  veut  pro- 
»  fiter  ,  l'ennemi  qui  cherche  à  nuire, 
f>  le  délateur  ténébreux   qui  cherche 
fia  plaire,  d'avec  la  perfonne  fidèle  , 
fi  éclairée,  impartiale,  qui  n'envifage 
f9  quQ  la  vérité;  en  un  mot,  placé  au 
fi  centre  du  Royaume,  tenir  en  main  & 
f)  conduire  avec  fagefTe  tous  les  canau» 
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»  qui  diflribuent  jufqu*aux  extrémités 
ty  la  nouriture  célefte  &  refprit  de 
«  la  religion  :  c'ell  une  partie  àQ% 
»  devoirs  du  Miniftre  chargé  de  met- 
py  tre  fous  les  yeux  du  Prince  ceux 
>3  qui  méritent  d'entrer  dans  Tadmi- 
>>  nifîration  des  biens  fpirituels  & 
»  temporels  de  TEglife.  » 

Ce  tour  eft  tout-à-fait  heureux  & 
naturel.  Il  avoit  été  employé  par  M. 
de  Fontenelie  dans  Téloge  de  M.  le 
Garde  des  Sceaux  d'Argenfon  ,  011 
fe  trouve  une  définition  de  la  charge 
de  Lieutenant  de  police  ;  &  M.  Tho- 
mas s'en  eft  encore  fervi  dans  l'éloge 
du  Duc  de  Sulli ,  où  en  définiffant  le 
Minillre  d'Etat ,  il  met  fous  les  yeux 
le  nombre  &  la  variété ,  l'étendue  & 
la  hauteur  des  talens  qu'exige  cet  em- 
ploi fupérieur  à  tous  les  autres. 

Ces  versde  Rouffeau  préfentent  des    ■f/«'«''«   * 
définitions  auflî  élégantes  que  juftes.      ^^er*      ** 


<«  Qu'eft-ce  qu'efptît  ?  Raifon  affaifonnée. . . .  «  < 

I)  Qui  dit  efprit ,  dit  fel  de  la  raifon. 

»  Donc  fur  deux  points  roule  mon  oraifoiia 

M  Raifon  fans  fel  eft  fade  nourriture. 

»  Sel  fans  raifon  n'eft  folide  pâture. 

»  De  tous  les  deux  fe  forme  efprit  parfait , 

9_De  l'uD  faAS  l'autre  ,  un  ^mon&re  coatrefait.n 
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Rien  n'efl  plus  plein  de  fens  ,  ni  plus 

capable  de  donner  une  haute  idée  de 

l'Eloquence  ,  que  la  définition  du  véri- 

Lfittre/i/r^g^j^  Oratcur    par    M.    de  Féneîon. 

WEUqucnce.  j-  j»  *  r  '  a 

«  L  homme  digne  d  être  écoute  ,  eir 
>3  celui  qui  ne  (e  fert  de  la  parole  que 
»  pour  la  penfée,  &  delà  penfée pour 
>3  la  vérité  &  la  verru.  >> 

La  définition  efr  d'un  très  -  grand 
la  déSion^^âge  dans  le  difcours  oraroire  ,  & 
en  Eioquen- même  dans  tout  difcours  où  Ton  fe 
propofe  d'établir  une  vérité  ,  puifque 
c'efl:  de  la  nature  de  la  chofe  que  cou- 
lent Tes  propriétés.  Quelquefois  mê- 
me c'eil:  fur  une  définition  que  roule 
toute  une  caufe  ,  comme  lorfqu'il 
s'agit  de  juger  fi  Tenlevcment  furtif 
ou  violent  d'un  effet  efl  fimple  vol  ou 
facrilege  ,  fi  une  difpofirion  teftamen- 
taire  efi"  un  fidéicommis  ou  un  legs 
férieux  &  conforme  anx  loix  ;  fi  l'al- 
liance entre  deux  perfonnes  qui  vi- 
vent comme  époux  elt  un  mariage, 
ou  une  conjonction  nulle  &  illicite. 

Enumération   de    parties. 

Il  n'efl  pas  feulement  tuile  de  défi- 
T\iT  l'objet  :  il  faut  le  divifer  en  fes  par- 
tics.  Pour  donner  une  idée  complète 
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du  tout,  il  eft  neceffaire  d'expliquer 
&  de  parcourir  les  différentes  parties 
qui  le  compofenr.  Le  héros  que  vous 
iouez  ,  a  étJ  illuiire  dans  la  paix  &  " 
dans  la  guerre.  De  ces  deux  branches 
réunies  réfulte  réloge  total.  Elles  font 
le  partage  de  votre  difcours.  C'efl  ce 
que  Ton  appelle  proprement  la  divi- 
flon.  Nous  en  parlerons  ailleurs. 

Cette  méthode   n'ell    pas   pour  le    L'énumé- 

r     t  1       i-r  Wii  ration        de 

corps  feulement  du  difcours.  hile  peut  parties    eft 
s'appliquer  â  chaque  membre  ,  à  cha-"^^'^-    po"^ 

^^    ^      ^  .  i    „  prouver. 

que  propofition  que  1  on  veut  prouver.  "^ 
Prenons ,  par  exemple  >  le  premier 
chœur  dans  l'Achalie  de  Racine.    Il 
débute  ainfi  : 

«  Tout  Tunivers  eft  plein  de  fa  magnificence. 
>♦  Chantons ,  publions  fes  bienfaits.  >» 

Voilà  l'idée  totale ,  les  bienfaits  de 
Dieu.  En  voici  le  dénombrement. 

«  Il  donne  aux  fleurs  leur  aimable  peinture. 

»;  11  fait   naître   6c   mûrir  les  fruits- 

M  II  leur  difpenfe  avec  mefure 
w  Et  la  chaleur  des  jours ,  &  la  fraîcheur  des  nuits. 
>»  Le  champ  qui  les  reçut  ,  les  rend  avec  ufure. 
«Il  commande  au   foleil  d'animer  la  nature  , 

»  Et  la  lumière' eft  un   don  de  fes  maias. 

♦♦Mais    fa    loi  fainte ,    fa  loi  pure 
t>  Eft  le  plus  riche  don  qu'il  aie  fait  aux  humains,  n 
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L'enumeration  détaillée  des  bien* 
faits  de  la  bonté  divine  ,  fait  mieiiK 
fentir  combien  nous  fommes  obligés 
de  les  chanter  avec  reconnoifTance. 

M.  le  Chancelier  d'AguefTeau ,  dans 
fa  feptieme  Mercuriale,  dont  le  fujet 
C«/|/-iiï.  ^^  Pe/^r/r  & /^  yc/^nce  ,  entreprend 
de  prouver  que  la  fcience  étend  & 
enrichît  l'efprit;  &  pour  cela  il  rap- 
proche, par  un  dénombrement  vif  & 
animé,  les  différentes  refTources  d*a-. 
grandifTement  qu'elle  luifournit.  a  Par 
fy  elle ,  dit-il  ,  l'homme  ofe  franchir 
9)  les  bornes  étroites  dans  lefquelles 
>)  il  femble  que  la  nature  Tait  ren- 
yy  fermé.  Citoyen  de  toutes  les  répu- 
9)  bliques ,  habitant  de  tous  les  empi- 
»  res ,  le  monde  entier  eft  fa  patrie. 
yy  La  fcience ,  comme  un  guide  aufîî 
9)  fidèle  que  rapide ,  le  conduit  de  pays 
fy  en  pays ,  de  royaume  en  royaume  ; 
fy  elle  lui  en  découvre  les  loix  ,  les 
»  mœurs  ,  la  religion  ,  le  gouverne- 
yy  ment  :  il  revient  chargé  des  dépouil- 
»  les  de  l'Orient  &  de  l'Occident  ; 
»  &  joignant  les  richeffes  étrangères 
3D  à  fes  propres  tréfors ,  il  femble  que 
9f  la  fcience  lui  ait  appris  à  rendre 
?y  toutes  les  nations  de  la  terre  tribu- 
99  taires  de  fa  dodrine.  Dédaignant 
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w  les  bornes  ôqs  temps  comme  celles 
w  des  lieux  ,  on  diroit  qu'elle  l'ait  fait 
f)  vivre  long-temps  avant  fa  naifïance. 
M  C'eft  l'homme  de  tous  les  fiecles, 
?>  l'homme  de  tous  les  pays.  Tous  les 
yy  Sages  de  l'Antiquité  ont  penfé,  ont 
w  parle' ,  ont  agi  pour  lui  :  ou  plutôt 
9}  il  a  vécu  avec  eux  ,  il  a  entendu 
>)  leurs  leçons  ;  il  a  été  le  témoin  de 
>?  leurs  grands  exemples.  Plus  atten- 
9y  tif  encore  à  exprimer  leurs  mœurs 
7}  qu'à  admirer  leurs  lumières ,  quels 
fy  aiguillons  leurs  paroles  ne  lairfent- 
?>  elles  pas  dans  fon  efprit  ?  Quelle 
»  fainte  Jaloufie  leurs  adions  n'allu- 
»  ment-elles  pas  dans  fon  cœur  ?  « 
On  voit  que  l'Orateur  ,  pour  prouver 
que  la  fcience  étend  l'efprit,  obferve 
qu'elle  rend  l'homme  citoyen  de  tous 
les  pays  ,  contemporain  de  tous  les 
âges.  Chaque  partie  de  cette  divifîon 
eft  traitée  &  mife  en  évidence  par  un 
nouveau  dénombrement  des  diffé- 
rentes riche-Tes  dont  la  connoiffance 
des  pays  éloignés,  &z  celle  des  fiecles 
précédens  ,  ornent  &  embellilfent 
l'efprit. 

L'énumération  des  parties  efl  un 
tour  très-familier  a  nos  Prédicateurs, 
Il   fuffit  de  les  lire  ou  de  les  entgn- 

Tomc  h  C 
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dre  pour  en  remarquer  des  exem- 
ples. En  voici  un  tire  d'un  fermon 
it'^TÎîA^  p.  xMafTiIlon.  «  Parcourez  toutes 
Pim.  pj-.  yy  les  pafîions  :  c'eft  fur  le  cœur  des 
yj  Grands  qui  vivent  dans  Toubli  de 
yy  Dieu  ,  qu'elles  exercent  un  empire 
yy  plus  trirte&  plus  tyrannique.  Leurs 
yy  difgraces  font  plus  accablantes  :  plus 
y)  Torgueil  eft  excefTif,  plus  l'humi- 
»  liation  eft  amere.  Leucs  haines  plus 
«  violentes  :  comme  une  fauffe  gloire 
yy  les  rend  plus  vains ,  le  mépris  aufîi 
>y  les  trouve  plus  furieux  &  plus  inéxo- 
yy  rables.  Leurs  craintes  plus  exceHi- 
yy  ves  :  exempts  de  maux  réels,  ils  s'en 
yy  forment  même  de  chimériques  ;  & 
>j  la  feuille  que  le  vent  agite ,  eft 
yy  comme  la  montagne  qui  va  s'ébran- 
yy  1er  fur  eux.  Leurs  infirmités  plus 
,>  affligeantes  :  plus  on  tient  à  la  vie  , 
,)  plus  tout  ce  qui  la  menace  nous 
yy  alarme.  Accoutumés  à  tout  ce  que 
yy  les  fens  ont  de  plus  doux  &  de  plus 
,)  riant ,  la  plus  légère  douleur  décon- 
»  certe  toute  leur  félicité,  &  leur  eft 
yy  infoutenable.  Ils  nefavent  ufer  fage- 
?j  ment  ni  de  la  maladie  ,  ni  de  la  fan- 
yy  té  ,  ni  des  bieiîs ,  ni  des  maux  infé- 
»  parables  de  la  condition  humaine  : 
y$  les  piaifirs    abrègent   leurs  jourS| 
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fi  Se  les  chagrins  qui  fui  vent  toujours 
?>  les  plaifirs  précipitent  le  refte  de  leurs 
«  années. . . .  Enfin  leurs  affujettifTe- 
«  mens  plus  triftes  :  élevés  a  vivre 
«  cf  humeur  &  de  caprice  ,  tout  ce  qui 
«  les  gêne  &  les  contraint,  les  acca- 
?>  ble  :  loin  de  la  Cour  ,  ils  croient 
>r  vivre  dans  un  trifte  exil  ;  fous  les 
yy  yeux  du  Maître  ,  ils  fe  plaignent 
«  fans  celTe  de  l'afruiettifTement  des 
7}  devoirs  &  delà  contrainte  des  bien- 
«  féances  :  ils  ne  peuvent  fupporter  ni 
»  la  tranquillité  d'une  vie  privée,  ni 
»'  la  dignité  d'une  vie  publique  :  le  re- 
jy  pos  leur  eft  aufTi  infupportable  que 
ry  l'agitation  ,  ou  plu[oc  ils  font' par- 
yy  tout  à  charge  à  eux-mêmes.  Tout 
9i  efl  un  joug  pefant  à  quiconque  veut 
?>  vivre  fans  )oug  &  fans  règle.  »  Un 
pareil  dénombrement  porte  la  con- 
vidion  dans  l'ame  de  l'auditeur,  & 
opère  bien  mieux  la  perfuafion  ,  que 
neferoit  un  raifonnement  philofophi- 
que  tiré  de  la  nature  des  paiïions  com- 
parée avec  la  condiMon  des  Grands. 

-On    emploie   auiïi    ce   même   lieu  Manière  de 
commun    pour  réfuter.  En  détruifant  ''^'"P'oye»- 
îoutes  les  parties  lune  après  i  autre  ,  ter. 
oh  détruit  le  tout.  Si  vous  n'êtes  ni 
héritier   par    le   fang,   ni   U'gataire,- 

Cij 
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vous  n'avez  aucun  droit  à  la  fuc- 
celîion.  Ou  bien  on  écarte  toutes  les 
autres  parties  pour  en  laiiler  fubfifter 
wne  feule.  Vous  ne  pofîedez  ce  bien 
ni  par  droit  de  fuccefîion ,  ni  par 
donation  qui  vous  en  ait  été  faite  , 
ni  en  vertu  d'une  acquifition  â  prix 
d'argent  :  donc  vous  êces  ufurpateur. 
Mais  ici  le  fophifme  fe  gliiTe  aifé- 
ment.  Les  dénombremens  imparfaits 
font  une  des  fources  des  plus  ordi- 
naires d'erreur  :  &z  lorfque  l'illufion 
elt  découverte  ,  non  feulement  elle 
perd  tout  crédit  ,  mais  elle  attire  la 
rifée.  Ainfi  ,fe  moque-t-on  aujour- 
d'hui de  l'erreur  grofTiere  des  anciens 
Philofophes ,  qui  artribuoient  â  l'hor- 
reur du  vuide  le  mouvement  de  l'eau 
qu'ils  voyoient  monter  dans  les  pom- 
pes. Cette  opinion  chimérique  avoit 
pour  bafe  un  dénombrement  vicieux 
&  imparfait.  L'eau  n'eft  poufTée  en 
haut  par  aucune  caufe  vifible,  difoit- 
on  :  donc  c'eft  l'horreur  du  vuide  qui 
la  fait  monter.  Il  y  avoit  pourtant 
une  autre  caufe  ,  à  laquelle  perfonne 
ne  penfoit. 

L'énumération  de  parties  e(\  encore 
un  moyen  d'amplifier,  d'orner,  de 
çeaiuer.  Nou^  la  ççnlldérçron^  foi^s 
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ce  point  de  vue  dans  la  troifieme  Par- 
tie de  cet  ouvrage. 

Genre    et    Espèce. 

Genre  &  efpece  font  des  idées  cor* 
relatives,  qui  fe  prêtent  du  jour  mu- 
tuellement, &  dont  l'une  ne  peut 
même  être  entendue  fans  l'autre.  C'eft 
par  cette  raifon  que  je  les  joins. 

Le  genre  contient  fous  foi  plu- 
fleurs  efpeces.  La  vertu  efl:  genre  par 
rapport  a  la  prudence,  à  la  juftice, 
à  la  force  ,  &  à  la  tempe'rance.  L'ef- 
pece  efl  donc  renfermée  dans  le  genre. 
La  prudence  efl  une  des  efpeces  de 
la  vertu. 

Ce  qui  convient  au    ^enre ,  con-  ,.^f  A"L!,^ 

^  i  D  '         ^        vrai  du  gen- 

•vicnt  à  Tefpece.    De  ce  que  le  vice  re ,  eft  vrai 
eft  digne  de  mépris  &  de  'haine  ,  on  ^«^'^^p^^* 
■conclura   bien    que    l'avarice   mérite 
d'érre  haïe  &   méprif.-e.   Mais  on  ne 
peut  pas  conclure  de  l'efpece  au  genre. 
L'avarice  confiiîe  â  accumuler  l'or  & 
l'argent  fans  en  faire  d'ufage.  Or  c'eft 
ce  que  l'on  ne  peut  pas  dire  du  vice 
'en   général  ,  dont   une  des  branches 
efl  la  difTipation   &  la   prodigalité. 
■  Il  faut  que  l'Orateur  ait  ces  prin- 
cipes dans  l'efprit,  &:fi,  par  exemple, 
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le  genre  lui  donne  gain  de  caufe  ,  lî 
doit  ramener  l'efpece  particulière  qu'ii 
traite  à  la  thefe  générale  ;  parce  que 
ce  qui  efl  vrai  du  genre  e{\  vrai  de 
l'eTpece.  Une  caufe  qui  a  fait  un  grand 
éclat  ii  y  a  déjà  quelques  années ,  celle 
du  ]egs  fait  par  le  Marquis  de  Béon 
à  une  Demoifelle  avec  laquelle  il 
•avoit  eu  des  liaifons  plus  que  fufpec- 
tes ,  étoit  dans  une  efpece  finguiiere. 
Cette  perfonn^e  avoit  telleinent  fu 
mêler,  dans  fon  commerce  avec  le 
Marquis  ,  le  langage  de  îa  dévotion 
avec  la  galanterie  ,  qu'elle  croyoit 
pouvoir  réu/Tir  à  faire  regarder  le  legs 
comme  la  récompenfe  des  foins  qu'elle 
avoit  pris  pour  la  converfion  &  le 
làlut  du  teftâteur.  L'Avocat  qui  plai- 
doit  contr'elle,  c'étoit  M.  Cochin, 
commence  par  établir  la  maxime  gé- 
nérale fur  les  legs  qui  récompenfent 
T.  7,  401.  la  débauche.  "  La  fainteté  du  maria- 
«  ge  profanée,  dit- il,  par  un  corn- 
>>  merce  fcandaleux,  demande  ven- 
»  geance  d'une  difpoGtion  qui  efî:  la 
j)  récompenfe  du  crime,  &  qui  enri- 
^)  chit  des  dépouilles  d'une  famille 
»  qu'elle  a  déshonorée  ,  celle  qui  a 
p  été  l'inftrument  fatal  de  tant  de 
79  défordres.   y>    L'efpece  j^articuliere 
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de  la  caufe  eft  préfentée  ici  fous  une 
vue  générale,  à  l'évidence  de  laquelle 
perfonne  ne  peut  fe  refufer.  Il  ne  s'a- 
git plus  que  de  prouver  le  fait ,  &  de 
montrer  que  le  legs  fait  à  la  Demoî- 
felle  contre  laquelle  parloit  l'Avocat, 
eft  dans  le  cas  des  legs  faits  en  ré- 
compenfe  du  crime.  Alors  la  caufe 
eft  plaidée ,  &  le  legs  doit  être  profcrit. 

Si  au  contraire  c'eft  la  thefe  gêné- Pour  établît 
raie  que  vous  entreprenez  de  prouver  p^  «détruire 

C         r  -1    r  r  '    le  genre  par 

par  tes  eipeces ,  11  faut  vous  louvenir  les  efpeces, 
que  ce  qui  peut  être  affirmé  ou  nié  de!^  ^°'^J  ^"^^ 
Jeîpece,    ne  peut  pas  toujours  I  être  ment    les 
du  genre  ;  &  que  ce  n'eft  que  la  col-f""^"^* 
Jecnon  des  eipeces    qui  ,  étant  égale 
au  genre,  met  en  droit  de  tirer  une 
indudion  générale.  Defpréaux  ,  dans 
fa  huitième  Satyre,  pofe  en  thefe  ce 
paradoxe  : 

j»  De  fous  les  animaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
î»  Qui  marchent  fur  la  terre,  ou  nagent  dans  la  mer; 
>■«  De  Paris  au  Pérou  ,  du  Japon  jufqu'a  Rome, 
>♦  Le  p'us  foî  animal ,  à  mon  avis ,  c'eft  l'homme.  » 

C'eft  ,  comme  l'on  voit  aifément ,  le 
dogme  Stoique ,  que  tout  vice  eft  folie 
&  fottife,  ou  ,  félon  l'exprefîion  de 
Roufteau  ,  eft  ijjh  d'ânerie.  Car  ce  ne 
peut  être  que  par  fes  vices  que  l'homme 
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devienne  'e  plus  fot  ces  animaux. 
Cetre  propolîtion  peut  fe  prouver  par 
des  vaiLonn'imens  âbftraits  fondés  fur 
la  nature  du  vice ,  qui  emporte  avec 
foi  ridée  de  folie.  Mais  cette  manière 
eft  philofophique.  Le  Poète  trouve 
bien  mieux  fon  compte  à  confidérer 
les  différentes  efpeces  de  vices  &  de 
pafTions ,  &  à  en  faire  des  defcriptions 
qui,  en  les  convainquant  toutes  de 
folie,  en  convainquent  le  vice  en  gé- 
néral. x^ufTi  efl-ce  le  parti  que  prend 
Defpréaux ,  &  il  annonce  fon  plan 
par  ces  vers  : 

>»  Ce  roi  des  animaux ,  combien  a-t-il  de  roîs  ? 

>»  L'anibifion ,  l'atEour ,  l'avarice  ,  la  haine  , 

î»  Tiennent  comme  un  forçat  fon  efprit  à  la  chaîne.  >♦ 

Il  paffe  enfuite  en  revue  ces  paiTions 
qu'il  vient  de  nommer  ,  &  quelques 
autres,  &  met  en  évidence  la  foiie 
que  chacune  renferme  en  elle-même. 
Après  quoi  il  conclut  par  la  propofi- 
tion  qui  a  été  mife  en  tête  de  la  pièce , 
faifant  dire  à  l'âne  : 

î»  Ma  foi,  non  p'us  que  nous  l'homme  n'eft  qu'une 
bête,  y 

De  même  ,  fi  l'on  veut  détruire  le 
genre  ,  il  faut  ôter  toutes  les  efpeces. 
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Pour  vous  être  délivré  d'un  vice, 
peut-on  dire  ,  ne  prétendez  pas  n'être 
plus  vicieux  ?  On  efl:  toujours  dans 
les  liens  du  vice,  tant  que  l'on  n'a 
pas  fecoué  le  joug  de  toutes  les  paf- 
lions. 

Cause   et   Effet. 

Ces  deux  idées  font  très^difteren tes , 
û  on  les  confidere  en  elles-mêmes. 
Mais  par  rapport  à  Tufage  qu'en  fait 
l'Eloquence  ,  elles  fe  réuniffent.  L'ef- 
fet fe  montre  par  la  caufe  ,  &  la  caufe 
par  l'eltet. 

Je  n'entrerai  point  dans  l'explica- 
tion détaiîle'e   des   différentes  natures 
de  cai>res  que  les  Philofophes  ont  dif- 
tinguées,  &  que  les  Rhéteurs  ont  ap- 
pliquées a  leur  fujet.  On  fent  afièz  que    Canfe  ma, 
le  vol  devient  plus  important,  fi  la  ^érie^ie. 
matière  eft  riche  :  fi  l'art  l'a  éîégam-   Caufe  for- 
ment   façonnée,    c'eft  un  accroilTe- "'«i^e. 
ment  de   prix  ,  6c  par  conféqueftt  de 
crime  dans  l'auteur  du  vol. 

La  caufe  .efficiente  ou  productrice   Caufe  efïv 
eft  encore  d'une  grande  confidérarion  ciente. 
&  d'un  ufage  très-familier.   Tirer  fon 
origine    d'une   longue    fuite    d'aïeux 
illullres ,  elt  une  gloire  parmi  Its  hom-" 
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mes  :    une  naiflance  ignoble  eft  une 
humiliation. 
Les  caufes      Mais  les  caufes  finales  font  fur-tout 
finales  ^o^j  une  fource  féconde  de  moyens  pour 

d'un    grand  ■     /    -    -  c 

ufage  en  1  Orateur  dans  le  genre  judiciaire.  M 
Eloquence,  p^j^  veut  prouver  le  crime  ,  il  faut  lui 
fournir  un  motif.  Car  perfonne  n'eft 
préfumé  mauvais  gratuitement  &  fans 
fruit  :  &  c'efl  un  grande  avance  pour 
rendre  vraifemblable  une  mauvaife 
adion,  que  de  lui  trouver  un  motif 
T.  Il,  d'intérêt  confidérable.  Ainfi  dans  un 
P'5i8.  plaidoyer  de  M.  le  Chancelier  d' A- 
gueiîeau  ,  une  femme  à  qui  Ton  im- 
putoit  de  s'attribuer  par  impoftur^ 
un  nom  &  une  naiflance  qui  ne  lui 
apparten-oit  point ,  repoufTe  l'accufa- 
tion  par  une  pofTelTion  fuivie  pen- 
dant le  cours  de  feize  années ,  fans 
qu'elle  ait  jamais  pu  recueillir  _,  pen- 
dant un  fi  long  temps,  aucun  fruit 
de  l'impofture.  Ainfi  au  contraire  M. 
T.  7,  Cochin  ayant  â  prouver  que  le  langa- 
i'  4^7'  ge  de  dévotion  employé  par  la  Demoi- 
felle  légataire  du  Marquis  de  Béon  , 
étoit  une  feinte,  fait  voir  que  cette  frau- 
de avoir  pour  motif  un  grand  &:  puii^ 
fant  intérêt.  Le  Marquis  fentant  que 
fa  fanté  s'affoibliffoit,  commençoit  à 
ibnger  à  l'étQznïté  :  &  le  preflii^r  pas 
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qu'il  lui  falloit  faire  pour  une  fincere 
converfion,  étoit  d'éteindre  fa  pafïïon 
criminelle,  &  de  rompre  avec  celle 
qui  en  étoit  Tobjet.   «  La  Demoifeî- 

7i  le ajoute  l'Avocat ,  qui  pene- 

»  troit  fans  peine  dans  les  mouvemens 
»  du  Marquis  de  Bëon  ,  connut  bien- 
»  tôt  tout  le  danger  auquel  elle  étoit 
?5  expofée:  mais  elle  trouva  dans  fon 
^>  efprit  des  reffources  infinies.  Sa  con- 
7J  duiteeft  un  chef-d'œuvre  d'impof- 
->'  ture.  Si  elle  avoit  entrepris  de  dé- 
y)  tourner  le  Marquis  de  ces  penfées 
'>  falutaires ,  elle  n'étoit  pas  sure  dô 
>'  l'emporter  fur  l'imprefTion  que  peut 
''  caufer  le  fpeclacle  d'une  mort  pro- 
y>  chaine,    &    fa    réfifî:ance  pouvoit 
«  changer  tous  les  fentimens  palfion- 
>'   nés  du  Marquis  en  des  fentimens 
?^   d'une  jufte  indignation.  D'un  autre 
»  côté  ,  (i  elle  confentoit  a  s'en  fépa- 
?'   rer ,  elle  ne  doutoit  pas  qu'elle  ne  fût 
»  bientôt  oubliée,  &  qu'elle  ne  perdit 
>'  en  peu  de  temps  le  fruit  de  tant  de 
>>  criminelles  complaifances.  La  cupi- 
>^   dite  efl  ingénieufe  :  il  n'y  a  point  de 
»'  rôle  qu'elle  ne  joue  pour  fe  fatisfai- 
»  re.   La  Demoifelle.  .  .  .   parut  en- 
>>   trer  dans  les   vues  du   Marquis  de 
V  Béon  ,  &  defirer  elle-même  qu'U 
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y)  fe  confacrât  tout  entier  â  la  Re- 
fi  ligion.  Bientôt  les  lentimens  de 
f>  piété  devinrent  en  elle  aufli  vifs 
»  que  l'avoient  été  ceux  de  Tamour, 
w  On  auroit  dit  qu'elle  n'avoit  jamais 
V  parlé  un  autre  langage ,  &  qu^elle 
»  brûloit  des  feux  de  la  charité  la 
p>  pins  ardente.  «  Ce  fingulier  mélan- 
ge du  langage  de  la  dévotion  &  de 
celui  de  l'amour  ,  fait  peu  croyable 
en  lui-même  ,  acquiert  de  la  vrai- 
fembiance  par  le  motif  d'utilité  que 
lui  donne  &  qu'expofe  fi  liabilement 
l'Avocat, 

Comparaison. 

CompîraN      ^^  comparaifon  s'emploie  quelque- 
fons  pour  le  fois  pour  le  feul  ornement:  «^  fous 
feui    orne-  ^^  rapp^.rt  elle  efl  plus  â  l'ufage  des 
Poètes  que  des   Orateurs,  fi  ce  n'eft 
dans    le   genre  démonfîratif.    M.   de 
Eloges  ,  Fonrenelle  louant  le  grand  CafTini,  & 
aijf'  ^    conféquemmerit  ayant   à  faire  fentir 
le  prix  &  le  mérite  de  l'Aiîroncmie  , 
obferve  que  cette  fcience  ,  indépen- 
damment de  fon  utilité  ,  eflinliniment 
digne  de  la  curiofité  de  tous  les  ef- 
prits.  Il   embellit   cette  penfée  ,  qui 
e(t  très-vraie,  par  une  comparaifon. 


meut 
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u  II  y  a ,  dit-il  ,  dans  certaines  mines 
«  très  -  profondes  des  malheureux, 
>5  qui  y  font  nés  ,  &  qui  y  meurent 
»  fans  avoir  jamais  vu  lefoleil.  Telle 
?>  eft  â  peu  prés  la  condition  de 
»  ceux  qui  ignorent  la  nature ,  l'or- 
»  dre ,  le  cours  de  ces  grands  globes 
9i  qui  roulent  fur  leurs  tètes ,  à  qui 
>y  les  plus  grandes  beautés  du  Ciel 
7^  font  inconnues  ,  &  qui  n^ont  point 
9y  affez  de  lu^içres  pour  jouir  de 
>j  l'univers,  w  Mais  ici  nous  confide'- 
rons  la  comparaifon  en  tant  qu'elle 
fert  â  la  preuve ,  foit  dlredeirient ,  foit 
en  jettant  du  jour  îjc  de  la  clarté'  fur  la 
penfée. 

Eiie  lui  donne  quelquefois  de  l'e-  Ufage  de  k 
nerrie  ,  comme  dans  cet  éloquent  paf-  ^^f^paî-^'- 
lage  du  livre  de  la  J-gelie  ,  ou  i  infta-  fortifier   l« 
■  bilité  àcs  chofi?s  humaines,  &  la  brie-  P^^^^e.   ^ 
-vete  de  leur  curec  lont  expnruees  par  cir  ,    po«r 
des  comparaifcns  accumulées.    c<  Quel  ^^^^^^''* 
"  »  fruit  avons-nous  tiré  ,  cifent  les  im-     ''  5* 
9y  pies,  de  la  vaine  oflentation  de  nos 
»  richefl'es!  Toutes  ces  chofes  ont  pa fTé 
y)  comme  l'ombre;  comme  un  cou- 
>)  rier  qui  fe  hâte  ;  comme  un  vaifTeau 
>5  qui  fend  les  eaux  ,  dont  on  ne  trou- 
9i  ve  point  la  trace  ;  comme  un  oi- 
9>  feau  qui  divife  l'air  y  fans  qu'on 
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^i  puifTe   remarquer    où    il   a  pafTé  ; 
>^  comme  une  flèche  lancée  vers  Ton 
5^  but,  fans  qu'on  en  reconnoilTe  de 
9y  veflige.  yy 

Les  idées  abftraites  ont  fouvent  be»- 
foin  du  fecours  des  comparaifons  pour 
fe  faire  plus  aifément  appercevoir. 
Rech.  de  Ainfi  le  P.  Malebranche  voulant  faire 
hi  vér.  Pré-  comprendre  comment  les  hommes  vi- 
cieux, quoiqu'ils  foient  infenfibles  à 
la  vérité  ,  ne  lailTent  pas  d'y  être 
unis  ;,  fe  fert  d'une  comparaifon  qu'il 
emprunte  de  S.  Auguftin.  «  La  lu- 
w  miere  de  la  vérité  ,  dit-il  ,  luit  dans 
>y  les  ténèbres ,  mais  elle  ne  les  dif- 
»  flpe  pas  toujours  :  de  même  que 
»  la  lumière  du  foleil  environne  les 
yy  aveugles  &  ceux  qui  ferment  les 
J5  yeux  ,  quoiqu'elle  n'éclaire  ni  les 
Artdeptn-  ''  ^"^  ^^  '^^  autrcs.  »  Les  philofophes 
fer.  /'/ë/Tîiér  Académiciens  difoient  qu'il  étoit  im- 
^^^''^''"-  pofTibie  de  trouver  la  vérité,  fi  l'on 
n'en  avoit  des  marques  ;  comm.e  on 
ne  pourroit  reconnoître  un  efcîave 
fugitif  que  l'on  chercheroit ,  fi  on 
n'avoit  des  fignes  pour  le  diftingner 
des  autres ,  au  cas  qu'on  le  rencon- 
trât :  comparaifon  qui  éclairciffoit 
&  prouvoit  leur  penfée ,  mais  qui 
portoit  à  faux.   M.  Nicole  la  réfutç 
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&  îa  détruit  par  une  autre  comparai- 
fon  plns)iif}e  &  plus  vraie.  »  Comme 
>y  il  ne  faut  point ,  dit-il ,  d'autre  mar- 
»  que  pour  diftinguer  la  lumière  des 
))  ténèbres^  que  la  lumière  même, 
»  qui  fe  fait  affez  fentir  ;  ainfi  il  n'en 
^y  faut  point  d'autre  pour  reconnoîi 
H  tre  la  vérité  ^  que  la  clarté  même 
>?  qui  ^environne ,  &  qui  fe  foumet 
?)  l'efprit  &  le  perfuade  malgré  qu'il 
«  en  ait.  yy  Et  le  fage  Auteur  ,  pourfui- 
Vant  fon  idée  ,  compare  les  efforts  que 
faifoient  ces  faux  philofophes  pour 
empêcher  les  hommes  de  fe  rendre 
aux  vérités  claires  &  évidentes ,  aux 
efforts  que  l'on  tenteroit  pour  empê- 
cher les  yeux  de  voir,  îorfqu'étant 
ouverts  ils  font  frappés  par  la  lumiè- 
re du    foleil. 

La  comparaifon  ed  encore  très- 
utile  pour  découvrir  &  réfuter  le  fo- 
phifme,  îorfqu'en  appliquant  à  une 
autre  matière  un  raifonnement  cap- 
tieux ,  on  le  fait  dégénérer  en  abfur-- 
dite  pal{3able.  Un  Ecrivain  récent,  qui-  Rép.xiom 
a  combattu  par  un  écrit  plein  de  ÇQx\%'^furûLduca' 

\f  /T  J  j*         /    •  jion     contre 

rouvrageaulii dangereux  qu  ingénieux" /e^^..^,,;,,^ 
de  J.  J.  RonfTeau  fur  l'Education,  \\[^'^cM.Rouf 
très- bien  de  cette  méthode.  M.  Rouf-^'^'^Vm^ 
fçau-avoit  dit  ;  -£e  chcf-J'iciéyrc  d^un^^7^i* 
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bonne  éducation  ejî  de  faire  un  hom^ 
me  raifonnabk  :  ù  Von  prétend  ékyer 
un  enfant  par  la  raifon  !  C^ejî  com- 
mencer par  la  fin  :  c^ejî  vouloir  faire 
Vinfirument  de  Vouvrage.  Si  les  en^ 
fans  entendaient  raifon  y  ils  n'au^ 
raient  pas  hefoin  d^itre  élevés.  Ce  rai- 
fonnement  a  quelque  chofe  d'ebiouif- 
fant.  Le  P.  Gerdil  en  fait  toucher  au 
doigt  le  faux  par  une  comparaifon  bien 
fimple.  «  Le  chef-d'œuvre ,  dit-il  ,  à^s 
«  leçons  d'un  maître Ecti vain  efl  d'ap- 
7i  prendre  à  bien  écrire  :  &  c'en  pour 
«  cela  qu'il  commence  par  faire  tracer 
»  des  caracleres  à  fon  élevé.  Dira-t-on 
7^  que  c'efi:  commencer  par  la  fin  ? 
>5  Point  du  toue  :  un  enfant  a  natarel- 
«  lement  l'apsitude  de  former  des  let- 
yy  très  :  mais  fes  premiers  efiais  font 
»  informes  &  grofliers  ;  &  ce  n'eft 
7}  que  fous  la  direction  d'un  habile 
>3  maître  ,  qu'il  apprend  ennn  à  les 
yy  tracer  comme  il  faut  d'une  main 
yy  sûre&  légère.  Que  diroit-on  d'un 
,>  homme  qui  viendroit  défapprouver 
,5  cette  méthode,  &  prétendroit  pro«- 
»  ver  que  c'eil  commencer  par  la  fin  , 
...  .i .  ^y  en  difant  gravement  ;  Le  chef-d'œu» 
.^  -«•'•''',  #>  vre  des  leçons  d'un  maître  Ecri- 
\;:    «.vain  efl  d'apprendre  à  écrira;.^. 
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>>  Ton    veut    commencer    par    faire 


f)  écrire  !   >5 


Les  paraboles  ne  font  que  des  com- 
paraifons  étendues  :  &  Jefus-Chrift  , 
le  maître  du  genre  humain  ,  n'a  pas 
dédaigné  de  s'en  fervir  pour  accom- 
moder Ces  divines  leçons  à  la  foi— 
bleffe  de  ceux  à  qui  elles  s'adref- 
foient. 

Dans  les  difcours  du  genre  judiciai- 
re ,  à   moins   qu'il  ne  s'agifTe  d'une 
caufe    qui    prête    à    l'ornement  ,   les 
comparaifons  font  d'un  ufage  moins 
fréquent.  Néanmoins  Cicéron  les  em- 
ployoit   fans   fcrupule   dans  Ces  plai- 
doyers. Parlant  pour  Cluemius ,  il  a  Pro  ciuerf^ 
occafion   d'infifter   avec  force  fur  le"*^^'^' 
pouvoir  «S^  l'autorité  des  loix  en  gé- 
néral ,  &  il  le  fait  par  cette  comparai- 
fon.    «Un  Etat  qui  feroit  fans  loix, 
?^  reffembleroit  à   un  corps  deiHtué 
7y  d'ame.    Il  ne  pourroit  mettre  en 
7i  adion  les  parties  qui  lecom.pofent, 
9i  &  qui  en   font  comme  les  nerfs, 
>)  le  fang  &  les  membres.  >3  Ailleurs 
il  compare  les  fentimens    qu'il   doit 
avoir  pour  Murena  qui  efi  nommé  fon   Pro  Mur, 
fuccefîeur  au  Confulat  ,    aux    fenti-  ^-  4. 
mens  d'un  Pilote  qui  après  une  navi- 
gation périlleufe  entrant  dans  le  port, 
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verroit  des  navigateurs  prêts  à  partir 
pour  faire  la  même  route. 

Nos  Avocats  François  ,  dont  l'EIc- 
quence  eft  d'un  goût  plus  févere , 
ufent  très  -  fobrement  de  comparai- 
fon  :  mais  ils  ne  fe  les  interdifent 
pas  néanmoins  abfolument.  En  voici 
un  exemple  ,  tiré  d'un  Mémoire  de 
M.  Cochin  dans  une  affaire  d'un  très- 
grand  éclat.  Il  plaidoit  pour  le  Prince 
de  Montbeiilard ,  dont  les  adver- 
faires  avaient  répandu  dans  le  public 
un  Mémoire  outrageux.  L'Orateur 
entreprenant  de  réfuter  cet  écrit , 
commence  par  en  donner  une  idée 
générale  ,  6c  très  -  défavantageufe  , 
par  la  comparaifon  qu'il  en  fait  avec 
T.  V.  un  roman.  «  C'efl:  un  roman  ,  dit-il  , 
^'  *^^'  }y  qui  a  toutes  les  grâces  de  ces  for- 
55  tes  d'ouvrages,  mais  qui  en  aaufli 
9)  tous  les  défauts.  On  forge  des 
?>  aventures ,  on  diflribue  des  carac- 
fy  teres  à  chacun  des  héros  de  la 
>)   pièce  :  on  les  fait  parler ,  on  les  fait 

7)  igir  au  gré  de  fon  intérêt' 

jy  fans  refped  pour  la  vérité  on 
>9  débite  les  fables  les  plus  grof- 
»  fieres  ,  démenties  par  une  foule 
>>  de  monumens.  »  C'cft  ici  une 
comparaifon   :    mais  la  phrafe  n'en 
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porte  pas,  i\  j'ofe  m'exprimer  ainfi, 
ies  livrées  ;  elle  fe  contente  d'en 
prendre  la  réalité ,  en  appliquant 
au  Mémoire  que  Ton  réfute ,  tous 
les  traits  &  tous  les  caraderes  du 
roman. 

Dans  les  comparaifons  on  remar- 
que communément  la  reiTemblance 
entre  deux  objets,  comme  dans  celles 
que  je  viens  de  citer  :  quelquefois  au 
contraire  on  en  fait  valoir  la  diffé- 
rence. Ainfî  le  même  Orateur  dans  fa  p,  406; 
même  caufe  compare  l'ignorance  du 
fait  &  celle  du  droit ,  pour  en  obferver 
les  effets  entièrement  différens.  "  Un 
>5  homme  marié,  dit-il,  après  avoir 
9}  vécu  quelques  années  avec  fa  fem- 
?'  me  ,  &  en  avoir  eu  plufieurs  en- 
9}  fans ,  quitte  fa  maifon  ,  &  va  de- 
yi  meurer  dans  un  lieu  fort  éloigné. 
yy  II  y  vit  long -temps  comme  une 
>>  perfonne  libre.  Il  recherche  après 
»  cela  une  fille  en  mariage  ,  il  l'époufe 
>5  avec  toute  la  folemnité  que  l'on 
yy  peut  apporter  dans  de  pareils  en- 
»  gagemens.  Quelques  années  après , 
f)  la  première  femme  vient  récla- 
p  mer  fon  mari.  Quel  fera  le  fort 
f,  de  la  féconde?  Il  n'y  a  perfonne 
>?  qui  ne  reconaoiiTe  que  fon  mariage 
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«  fera  déclaré  nul.  Cependant  la 
yy  bonne  foi  eft  un  voile  honorable, 
»  qui  ne  permet  pas  de  la  traiter 
>3  comme  adultère ,  ni  fes  enfans 
9)  comme  les  trilles  fruits  de  la  dé- 
yi  bauche  &:  de  l'ignominie.  Pour- 
?5  quoi?  Parce  qu'elle  a  été  trompée 
yy  par  une  ignorance  invincible,  & 
yy  que  l'ignorance  fur  un  fait  qu'elle 
yy  ne  pouvoit  pénétrer  ,  efi:  une  excufe 
>>  légitime  ,  qui  a  été  reçue  dans 
?5  tous  les  Tribunaux.  Mais  il  n'en 
yy  eil  pas  de  même  d'une  prétendue 
yy  ignorance  du  droit.  Jamais  la  loi  ne 
>)  l'a  autorifée  :  jamais  elle  n'a  fervi 
»  de  prétexte  à  la  bonne  foi.  Il  n'eft 
>»  permis  à  perfonne  d'ignorer  la  loi , 
yy  ni  les  règles  inviolables  qu'elle  à 
yy  prêfcrites.  Le  fexe ,  la  condition, 
fy  rien  ne  peut  fouflraire  a  la  févérité 
>3  de  ce  principe:  Nemini  fûs  eji  jus 
»  ignorare.  >?Cedernier  cas  étoit-celui 
dans  lequel  fe  trouvoient  ceux  contre 
qui  plaidoit  M.  Cociiin. 

Une  comparaifon  telle  que  celle- 
ci  n'efî  pas  un  fimple  ornement.  C'eft 
un  vrai  raifonnement,  qui  éclaircit 
la  caufe,  qui  entre  dans  la  preuve  j 
&  qui  lui  donne  du  jour  &  de  la 
force. 
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Telle  ert  auiïi  l'idée  que  l'on  doit    Raifonne^ 
prendre  de  ces  autres  fortes  de  com-  ^^^     ^5- 

•r  1    r        11  1       fluitsdedif- 

paraiions  ,  par  lelquelies  on   conclut  f^ren^ej    ^ 

du     plus    au      moins  ,     du     moins     au  manieres^de 

plus,  ou  d'égal   à  égal.   Du  plus  ^,/ ^^-^P"^»-- 
moins  ,  comme  lorfque  S.  Paul  anime  „      « 

r  TA-  1  Rom.%,  3^ 

notre  confiance  en  JJieu  par  la  vue 
de  la  grandeur  du  don  qu'il  nous  a 
fait  en  nous  donnant  fon  Fils.  «  Si 
yy  Dic.u  ,  dit-il  ,  n'a  pas  épargné  fon 
>)  propre  Fils  ,  &  s'il  l'a  livré  â  la  mort 
?5  pour  nous  tous,  que  ne  nous  don- 
»  neroit-il  point  après  nous  l'avoir 
>>  dor.né  ?  9i  Ou  moins  au  plus  ,  com-  ;.  ,,  ,,i 
me  iorique  Jelus- C>ririlr  lui-même 
nous  fournit  ce  puiffant  motif  de  la 
même  vertu  de  confiance,  u  Si  ,  tout 
>)  médians  que  vous  èits  ,  vous  lavez 
»  néanmoins  donner  de  bonnes  cho- 
yy  fes  à  vos  enfans  ,  à  combien  plus 
»  forte  raifon  votre  Père  qui  eft 
yy  dans  le  Ciel  ,  donnera-t-il  le  bon 
yy  efprit  â  ceux  qui  le  lui  deman- 
yy  dent  ?  >j  Enfin  d'égal  à  t'gaL  Jefus- 
Chrift  nous  exhorte  à  la  charité  en- 
vers nos  frères ,  en  nous  afTignant 
pour  mefure  des  traitemens  que  nous 
éprouverons  de  la  part  de  Dieu  ,  ceux 
gue  nous  aurons  faits  à  nos  fembla*. 
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Luc.  6,  bles.  >)  Ne  jugez  point ,  &  vous  ne 
S7i  3S.  ,,  ferez  point  juges.  Ne  condamnez 
?>  point ,  &  vous  ne  ferez  point  con- 
>5  damnés.  Remettez^  &  il  vous  fera 
»  remis.  Donnez,  &  il  vous  fera 
»  donné....  Car  on  fe  fervira  envers 
»  vous  de  la  même  mefure ,  dont  vous 
»  vous  ferez  fervis  envers  les  autres,  n 
Tous  ces  divins  enfeignemens  font 
des  comparaifons  raifonnées  ,  qui 
naiffent  du  fond  des  chofes ,  &  qui 
portent  la  convidion  dans  Pâme. 

Je  trouve  dans  le  fermon  du  P. 
Bourdaloue,  fur  la  Providence,  une 
comparai  Ton  du  moins  au  plus  y  fi 
belle  &  fi  concluante ,  que  je  crois 
devoir  l'ajouter  ici  aux  exemples  que 
je  viens  de  citer.  L'Orateur  veut  faire 
fentir  combien  eft  déraifonnable  & 
inconféquent  l'incrédiJe  qui  nie  la 
earême.  Providence.  «  Il  croit,  dit  ce  Pré- 
zoJ  ^'  "  dicateur  puifTant  en  raifonnement , 
«  qu'un  Etat  ne  peut  être  bien 
9}  gouverné,  que  par  la  fageffe  &  le 
»  confeil  d'un  Prince.  Il  croit  qu'une 
»  maifon  ne  peut  fubdfler  fans  la  vigi- 
»  lance  &  l'économie  d'un  Père  de 
»  famille.  Il  croit  qu'un  vailleau  ne 
9>  peut  être  bien  conduit  fans  l'at- 
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yy  tention  &  l'habileté  d'un  Pilote. 
??  Et  quand  il  voit  ce  vaifTeau  voguer 
7i  en  pleine  mer  ,  cette  famille  bien 
«  réglée  ,  ce  Royaume  dans  l'ordre 
jy  &  dans  la  paix  ,  il  conclut  fans  hé- 
yy  fiter  qu'il  y  a  un  efprit ,  une  intel- 
>5  ligence  qui  y  préiide.  Mais  il  pré- 
»  tend  raifonner  tout  autrement  â 
fy  l'égard  du  monde  entier  ;  &  il 
»  veut  que  fans  Providence ,  fans 
fy  prudence,  fans  intelligence,  par 
w  un  effet  du  hafard  ,  ce  grand  & 
yy  vafte  univers  fe  maintienne  dans 
».  l'ordre  merveilleux  où  nous  le 
»  voyons.  N'eft-ce  pas  aller  contre 
ty  fes  propres  lumières  ,  &  contre- 
»  dire  fa  raifon  ?  >j  Cette  comparai- 
foR  contient  une  preuve  évidente  & 
vicborieufe. 

Les    Contraires. 

Nous  ne   prenons    point  le    mot  Notion  des 
contrains  fuivant  la  rigueur  philofo- ""c"'^" 

,  .  .   j-ri-  1°  ^  r   '  en£loquen- 

phique  ,  qui  diltingue  Jes  propolinons  ce,&  uiage 
contraires  <^qs  comradicloires.  La  Rhé- 3'''^"     ^^'' 

,      .  p  A  ,    j  l  Orateur. 

torique  n  exige  ,  &  même  n  admet 
pas  cette  précificn  rigide.  Une  répu- 
gnance morale  enfe  è^\.\y.  idées  , 
quoiqu'il  n'y  ait   pas    d'impofîibilité 
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abfolue  qu'elles  compatiflent  enfem- 
ble  ,  fuffit  pour  fonder  ce  que  nous 
appelions  ici  contrariété.  L'incompa- 
tibilité d'efTence  a  fans  doute  plus  de 
force,  mais  où  elle  exifle  ,  il  ne  peut 
y  avoir  ni  conteftation  ,  ni  matière 
a  délibération.  Voici  un  exemple  de 
cette  contrariété  en  chofes  morales, 
traitée  par  un  Orateur. 

M.  d'Agueffeau ,  dans  une  de  (qs 
Mercuriales ,  exhortant  les  Magif- 
trats  à  la  (implicite  antique  ,  les 
avertit  de  fe  tenir  en  garde  cor.tre 
l'admiration  pour  l'éclat  &  pour  le 
faftâ ,  qui  en  eft  l'ennemie.»  Pour 
T.  i,p.^^  conferver^  dit-il,  cette  précieufe 
SP>  9^>  «  fimplicité  ,  le  Magiftrat  évite  avec 
»  foin  de  fe  laifler  furprendre  au  vain 
^3  éclat  des  objets  extérieurs.  Il  fait 
?3  que  d'un  fage  mépris  pour  ces  ob- 
yy  jets  dépend  tout  fon  bonheur ,  & 
yy  qu'en  fe  livrant  à  la  jouiffancede 
»  ces  faux  biens  ,  on  perd  peu  à 
9)  peu  le  goût  qui  nous  attachoit  aux 
»  véritables.  Artifans  de  nos  propres 
9y  malheurs,  nous  prétons  nous-mé- 
fy  mes  les  plus  fortes  armes  aux  en- 
yy  nemis  de  notre  raifon.  Nous  com- 
9y  mençons  par  traiter  de  groiïiers  ces 
V  ^emps  heureux  où  Ton  ne  connoif- 

foit 
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f}  foit  point  de  luxe  ni  un  vain  fafte* 
»  Il  femble  que  nous  ignorions  â 
f)  que!  point  il  efl  dangereux  de  fe 
«  familiarifer  avec  des  ftdudeurs , 
?)  qui  deviennent  enfuite  des  tyrans 
yy  domeftiques.  L'admiration  com- 
yy  mence  â  leduire  notre  ame  :  elle 
»  ell  bientôt  fuivie  de  nos  âefus  : 
f)  un  malheureux  raffinement  nous 
yi  les  repreTente  de  jour  en  jour  fous 
jy  de  plus  flatteufts  images  ;  &  nous 
>^  croyons  perfectionner  notre  goût, 
yy  lorique  rous  ne  faifons  qu'aftoiblir 
?)  noire  vertn.  ??  Je  m'iîbfliens  â 
regret  de  tranlcrire  ici  ce  ^vï  fuit, 
où  le  combat  entre  J'efr-rit  de  jufiice  ^ 
&  rattachement  aux  obiers  exté- 
rieurs de  pompe  &  de  magnificence, 
eft  décrit  parlijtemient.  Mais  ce  que 
j'ai  cité  îif]-ii  pour  faire  comprendre 
comment  i'illuilre  Orateur  ,  raifon- 
nant  par  les  conrrcires  ,  prouve  que  le 
Magilirat  qui  veut  pratiauer  la  fim- 
plicité  ,  doit  fe  défendre  des  attaques 
que  lui  livre  l'éclat  du  fafle ,  &  de 
tout  ce  qui  brille  aux  yeux  des  mon- 
dains. 

Tel  ed:  l'ufage  du  lieu  des  contrai^ 
tes:  dv-'ît'.ilre    une   idi'e  par    Taurre, 
&  taire  fentir  que  tel  objet  re'pugne. 
Tome  L  D 
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fi  fortement  à  tel  autre ,  qu'il  ne  peut 
fubfifler  avec  lui.  Cette  méthode  de 
raifonner  eft  très-ufitée.  Quelquefois 
l'Orateur  e'tablÏL  un  fimple  contrafte 
entre  deux  idées  qui  fe  prêtent  un 
jour  mutuel  par  leur  opofition.  C'eft 
ce  que  l'on  nomme  antithefe,  &  nous 
en  parlerons  quand  nous  en  ferons 
venu  à  l'article  des  figures. 

Les    Circonstances. 
Détermina-      jg   compuens  fous  ce  nom  ce  qui 

tien   de  !  1-         /       1       1    ^   1      r         o  •     i       r  • 

dée  quei'on  précède  la  choie,  &  ce  qui   la  luit, 

JJ^^^Jj!^®^  ^';^' aufîi-bien  que   ce  qui  l'accompagne, 

conjiunces.   parcc  quc  toutes  ces  idées  font  liées , 

fe  ptfétent  un  mutuel  appui  ,  &  font 

communément  traitées  enfemble. 

J'avertis  aufTi  que  ce  que  j'appelle 
ici  circon fiances  fe  prend  dans  une 
latitude  morale  ,  &  peut  rentrer  en 
partie  dans  quelqu'une  des  confédé- 
rations expofées  précédemment.  Les 
Rhéteurs  ont  renfermé  les  circonf- 
tances  d'accompagnement  dans  un 
vers  technique  latin  ,  qui  exprime 
la  perfonne,  la  nature  de  la  chofe  , 
les  motifs  ^  les  facilités  ,  la  manière 
de  l'exécution  ,  le  temps ,  &  le  lieu, 

"Qjùs,  quidf  ubi,  quitus  auxiliif,  çur,  quomodo,  quandot 
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Suppofons  ,  par  exemple,  qu^il  s^a-  Ufage qu'en 
gîfTed'un  meurtre.  On  peur  le  prouver  ^^l^ç^^  ^" 
par  le  témoignages  de  haine  &  les  me- 
naces de  vengeance  qui  ont  précédé  ; 
par  le  caradere  de  Paccufé,  homme 
féroce  &  violent  ;  par  la  confidération 
de  fadion  en  elle-même ,  conforme 
i.  fon  caradere  ;  par  les  facilités  qu'il 
a  eues  pour  l'exécution  ;  par  les  motifs 
qui  l'y  ont  porté  ;  par  les  circonf- 
tances  du  temps  &  du  lieu  ,  qui  lui 
ont  été  favorables  ;  enfin  parles  avan- 
tageufes  conféquences  qui  en  ont  ré- 
fulté  pour  lui ,  ou  qu'il  en  efpéroit. 
Il  efl  clair  que  pour  détruire  l'accu- 
fation  on  peut  employer  les  mêmes 
vues ,  mais  prifes  en  fens  contraire. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les 
circonflances  qui  précèdent ,  accom- 
pagnent ,  &  fuivent ,  peuvent  être 
de  deux  efpeces  ,  &  appartenir  à  la 
chofe  ,  ou  par  une  néceflité  abfoîue, 
ou  par  une  liaifon  fimplement  pro- 
bable. Les  premières  font  plus  du 
re/Tort  des  ouvrages  philofophiques  , 
&  les  autres  ,  des  difcours  oratoires , 
qui  roulent  communéraent  fur  les 
événemens  de  la  vie  hum.aine  ,  fuf- 
ceptibles  feulement  d'une  probabilité 
morale ,  &  non  d'une  entière  évidence, 

D  ij 
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Tout    ce    que    je    viens    dire   fe 
conçoit    très-airtment ,   &  eft  d'une 
pratique  fi  commune  ,  qu'il  n'eft  pas 
befoin    d'en    chercher   des  exemples. 
Ils  fe  préfenrent  à  l'ouverture  de  tout 
livre  ou  il  s'agit  de  raifonnement  & 
de  preuve  fur  les  faits  &  fur  les  per- 
fonnes.    Je  n'en  citerai  qu'un  feul  , 
^""ïSr^"^^  de  Pafcal  :  encore  aurai-je  foin 
^(s  Prov.    de  l'abréger.  Cet  Ecrivain  veut  faire 
fentir  d'une   part    le  refpecl   que  les 
Loix    &    les   Tribunaux    témoignent 
pour  la  vie  des  hommes  ,  &  de  l'au- 
tre la    témérité  atroce  avec  laquelle 
en  difpofent  ceux  qui  permettent  de 
tuer  pour  e' virer  ou  venger  un  fouf- 
flet  ,  «Se  même  une  injure  plus  légère. 
Jl   prouve    fa    première    partie  ,    en 
raffemblant    toutes  les   circonftances 
d'un    jugement    de    mort  prononcé 
dans  nos  Tribunaux.  Il  remarque  qu'il 
n'ed  permis  par   nos   Loix  à  aucun 
particulier   de  dem.ander  la  mort  du 
coupnb'e  ,    mais    feulement    au    Ma- 
giOrat  qui   fait  les  fondions  de  par- 
tie publique  ;  que  ce  Magiftrat  accu- 
fateur  ne  juge   point  ;   que  les  Jtiges 
doivent    être    au    nombre   de    i^^pt  ; 
qu'il    faut   qu'aucun   d'eux    n'ait    été 
pifenfé  par  le  criminel  j  que  ce  font 
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les   heures  de    la    matinée  qui  font 
deflinées  à  cette  importante  6c   ter- 
rible  fonction  ;    que  leurs  jugemens 
font  affujettis  â  des  formante--  pref- 
crites    &    à    la    dépoflrion    des   té- 
moins ;  qu'en  abandonnant  le   corps 
au  fupplice  ,   les  Juges  prennent  foin 
de  l'ame  du  criminel  ,  &:  lui  procurent 
les  fecours  de  la  Religion  ;  &  qu'en- 
fin  malgré   toutes   ces  circonftances 
fi  pures  &  fi  faintes  ,    l'Eglife  n'ad- 
met point   au   nombre  de  Tes  Minif- 
tres    ceux     qui    prennent    part    aux 
Arrêts  de  mort.  Toutes  ces  confidé- 
rations   font  enfuite  reprifes  dans  la 
féconde   partie  ,    pour  exciter  l'indi- 
gnation &   riiorrcur  contre  les  déci- 
fions  fangiiinaires  de  ceux  qui  livrent 
la  vie   de   l'oP/enfeur  à  la  difcrétiori 
de  l'olfenfé.   uDans  (  ces  )  nouvelles 
»  loix  il  n'y  a  qu'un  Juge  :  &  ce  Juge 
w  eft  celui-là  même  qui  efl:   ofTenfé. 
jy  II  efl:    tout    enfemblc  le   Juge,  la 
»   partie   &   le    bourreau.    li  fe   de- 
>5   mande  à  lui-même  la  mort  de  fon 
»  ennemi  ,  il  l'ordonne,  il  l'exécute 
yy  fur  le  champ,   &   fans  refpecî:  ni 
«  du  corps  ni  de  l'ame  de  fon  trere  , 
w  il  tue  &  damne  celui  pour  lequel 
y>  Jefus-Chrifl  eft  mort  :  &  tout  cela 
D    iij 
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??  pour  éviter  un  foufflet ,  ou  une 
>>  médifance,  ou  une  parole  outra- 
»  geufe  ,  ou  d'autres  ofFenfes  fem- 
>5  blables ,  pour  lefquelles  un  Juge  , 
yy  qui  a  l'autorité  légitime  ,  feroit 
y)  criminel  d'avoir  condamné  à  la 
9>  mort  ceux  qui  les  auroient  com.- 
yy  miifes  ,  parce  que  les  Icix  font  três- 
>>  éloignées  de  les  y  condamner.  Et 
7}  enfin  ,  pour  comble  de  ces  excès, 
w  on  ne  contrade  ni  péché  ,  ni  irré- 
?)  gularité  ,  en  tuant  de  cette  forte 
w  fans  autorité,  &:  contre  les  loix, 
5>  quoique  l'on  foit  Religieux  &  même 
«  Prêtre.  >5  II  eft  aifé  de  fentir  quelle 
force  donne  à  la  reprehenfion  l'amas 
de  toutes  ces  circonftances  réunies 
fous  un  feul  point  de  vue. 

Voila  ce  que  nous  avions  a  dire 
touchant  les  lieux  de  Rhétorique  intrin- 
feques ,  communs  aux  trois  genres  ,  dé- 
raonftratif,  délibératif ,  &  judiciaire.  Il 
faut  maintenant  parler  des  extrinfeques. 

^  ArticleII. 

Des  lieux  extrinfeques  de  Rhétorique , 
communs  aux  trois  genres. 

Lieux  ex-      Qq^  IJeux      &    Ics    raifonncmcns 

trirT>c;iies  , 
autorites. 
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que  Ton  en  tire,  ne  naiffent  point  da 
fond  intime  de  la  chofe  ;  ils  font  ad- 
miniftres  du  dehors  ,  &  c'eft  pour 
cela  qu'on  les  nomme  extrinfeques. 
On  peut  les  comprendre  fous  le  nom 
ge'néral  ôî'autorites. 

Ces  autotités  font  de  deux  efpeces , 
divines  &  humaines» 

Les  autorites  divines  font  conte-  Autcrîtéj 
nues  dans  l'Ecriture-Sainte ,  qui  efî  divines, 
la  parole  de  Dieu  &  la  loi  elTentielle 
des  Chrétiens.  On  doit  y  joindresles 
textes  des  Pères ,  dont  le  confente- 
ment  fait  loi ,  les  decifions  de  l'Egli- 
fe  ,  les  faints  canons.  Ces  fources  fa- 
crées  appartiennent  fpecialement  aux 
matières  de  la  Religion  :  &  par  confé- 
quent  la  connoifTance  &  Te'tude  en 
font  fingulierement  néceifaires  aux 
Prédicateurs  ,  qui  doivent  en  tirer 
leurs  raifonnemens  &  leurs  preuves. 
Mais  en  nulle  matière  il  n'eft  per- 
mis de  s'en  écarter  :  d'où  il  s'en- 
fuit que  tout  Orateur  a  befoin  d'en 
être  afîez  inftruit ,  au  moins  pour 
ne  rien  dire  qui  s'y  oppofe,  &  pour 
reconnoître  &  détruire  tout  ce  qui 
les  combattroit  dans  les  difcours  des 
adverfaires.  Autrefois  les  Avocats 
rempliiïbient  leurs  plaidoyers  d'auto- 
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rites  empruntes  de  TEcriture  ,  des 
Conciles  d:  des  Pères.  Cetoit  un  ex- 
cès. Mais  s'en  feroit  un  autre  de  les 
négliger  toralement  :  &  nos  Tribu- 
naux retentiffent  fl  fréquemment  d'af- 
faires liées  â  la  Religion ,  &  dans 
la  déciGon  defquelles  influe  directe- 
ment l'autorifé  des  Oracles  divins  & 
des  Loix  eccléfiafliques ,  que  l'Avocat 
qui  n'auroit  pas  acquis  une  connoif- 
fance  fufSfante  ,  &  quelquefois  pro- 
fonde ,  de  cet  ordre  de  loix  ,  feroit 
incapable  de  remplir  une  grande  par- 
tie de  fes  fondions.  Cette  nature  d'au- 
torités fubjugus  les  efprits  :  &  fi  le  fens 
en  efl:  clair  ,  leur  force  ne  peut  point 
être  éludée. 
Autorités  Les  autorités  humaines  font  celles 
lîumaïaçA  ^^^j  émanent  des  dits  &  des  faits  hu- 
mains ,  tels  que  les  maximes  reçues 
dans  la  fociété  ,  les  paroles  mémora- 
bles des  Sages  &  des  grands  hommes  , 
les  textes  des  Auteurs ,  les  exemples. 
Elles  ne  font  pas  d'un  aufli  grand 
poids  que  celles  qui  font  confacrées 
par  la  Religion  :  mais  elles  ne  laiffent 
pas  de  faire  fouvent  un  grand  effet, 
èc   l'ufage  en  efl:  très  -  fréquent  dans 

Maximes  p£{oquence. 
reçues  p.r-        t    ^  »  •    r    j  c 

rai  les  hgm-      1.   Ainii  CQ  gfavcs  benatcurs ,  qui 
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dans  Tite-Live  exhortant  deux  Ma- £.^'£,«.4^» 
gifirats ,  ennemis  perfonnels  l'un  de 
l'autre,  à  fe  reconcilier,  terminent 
leur  difcours  par  cette  maxime  fa- 
milière :  «  Les  amitiés  doivent  être 
r>  immortelles  ;  les  inimitiés  font 
?)  faites  pour  mourir.  »  Et  Cicéron  , 
dans  fon  livre  de  l'Amitié  ,  ne  fait 
pas  difficulté  de  fe  fervir  d'un  pro- 
verbe qui  couroit  parmi  les  Romains  : 
a  Rien  n'efl:  plus  vrai,  dit-il,  que  n.67^. 
w  ce  que  l'on  dit  ordinairement.  Pour 
yy  pouvoir  compter  fur  une  amitié  fo- 
»  Iide&  confiante, il  faut  avoir  mangé 
?j  plufieurs  boiiTeaux  de  fel  enfem- 
»  ble.  y>  Les  proverbes  ne  font  gucre 
employés  par  l'Orateur,  parce  qu'étant 
le  langage  du  peuple,  ils  n'ont  pas  de 
dignité  :  mais  en  récompenfe  ils  ont 
fouvent  un  ^rand  fens  ;  &  le  ilyle 
familier  les  admet  uCi'ement. 

IL  Les  di^s  mémorables  d^s  Sa^^.-^s     j^-^^    ^ 
font  impreiïion  &   prenneiit   du  cré- f'^'\^  •■^'^^ 
dit  fur   ceux  qui  ne    fe    p'cuent  pas  ^"  "  * 
d'une  orgueilleufe  6:   '"léprifjnte  phi- 
îofophie  :   &  heureuleinent  cette  ma- 
ladie n'a  pas  encore  gngné  la  grande 
parrie    du     ge*kre    hurncûn.      L'Elo- 
quence, qui  Je  fa  nature  s'adrefTe  à 
la  rrvultitude ,  peat  donc  profiter  du; 
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fecours  que  lui  prête  l'autorité  des 
hommes  célèbres  &  renommés.  Solon 
a  dit  :  ''  Je  vieillis  en  apprenant 
,,  toujours  beaucoup  de  chofes.  ,, 
T./,;?.  40.  Ce  mot  a  fourni  à  M.  d'AgneiTeau  le 
trait  fuivant  :  ^*  Où  font  aujourd'hui 
,,  les  Avocats  capables  d'imiter  la 
,,  fageiTe  de  cet  ancien  Légillateur  , 
,,  qui  regardoit  la  vie  comme  une 
,,  longue  éducation  ,  dans  laquelle  i! 
,,  vieiliiiToit  ,  acquérant  toujours  de 
yy  nouvelles  connoifTances  !  ,,  L'appli- 
cation du  mot  ancien  efl  ici  accom- 
modé â  notre  goût  moderne.  Solon 
n'eft  pas  nommé.  L'Orateur  ne  com- 
mence pas  par  rapporter  le  mot  hifto- 
riquement ,  pour  l'appliquer  enfuite 
à  fon  fujet.  Il  le  fond  dans  fa  penfée  , 
&  il  laifïe  quelque  chofe  à  deviner 
à  fon  auditeur. 
Textes  des  î  I  L  Les  textes  des  Auteurs  font 
Auteurs»  une  troifieme  forte  d'autorités  humai- 
nes, qui  ne  font  pas  toujours  preuve 
par  leur  propre  force  ,  mais  qui  ap- 
puient les  raifonnemens  de  l'Orateur. 
Dans  les  temps  où  l'érudition  avoit 
parmi  nous  le  mérite  de  la  nou- 
veauté ,  tous  ceux  dont  k  profefTîon 
eft  de  parler  en  public  ,  Prédica- 
teurs ,  Avocats  j    faifoient  ufage   de 
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ce    fecours  fans   aucune  mefure  ,    & 
prodiguoient    les  citations    des   Poè- 
tes ,  des  Orateurs  ,    &    des   Phiiofo- 
phes   de   l'Antiquité.    Nous    fommes 
bien    revenus  de   cette  manie.  Nous 
nous  croyons  obligés  de  cacher  l'éru- 
dition ,  au  lieu  de  l'étaler  avec  corn- 
plaiTance.   Nous   craignons    les   cita- 
tions comme  un   écueil.   Il   y  aurait 
peut-être   un   milieu  entre  l'ancienne 
oftentation   &    notre   timide    délica- 
teffe.  Citer  â  propos  ,  &  pour  l'utili- 
té réelle  de  la  caufe ,  en  évitant    les 
longues  tirades    d'un  langage    étran- 
gère ,  feroit  une  pratique  bien  enten- 
due ,    &  je   ne   crois   pas    c|ue    l'on 
doive  aifément    y   renoncer.    Néan- 
moins comme  il  efr  eflentiel   à  l'Ora- 
teur de    plaire   à  fcn  •  auditoire,    & 
que  Ton  ne  perfuadc  point  ceux  dont 
on   commence    par    blefTer    le   goût 
décidé,   il  efi  befoin  en    cette  partie 
de  grands  ménagemens.  N'ufons  donc 
de     citations     qu'?.vec    beaucoup  de 
retenue  ,  &  réfervcns-Ies  pour  la  né- 
"    celfité.  Si,  par  exemple,  nous  avions 
à  traiter   une    queftion  du  droit  des 
gens  ,  il  feroit  alors  indifpenfable  de 
citer.   Car  ce  qui  fe  doit  faire  en  ce 
genre,   dépend  en  grande  partie  de 
D   vj 
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ce  qui  a  été  fait  &  pratiqué  ,  fur-  tOll^ 
parmi  ks  Nations  policées  :  &  par 
conféqiient  les  témoignages  des  Ecri» 
vains  de  tous  les  ordres  font  des, 
preuves  proprement  dites  en  cette 
matière  ,  comme  les  Loix  &  les,. 
Ordonnances  dans  les  affaires  judi* 
ciaires. 

Les  queflions  de  morale  ,  ou  trai- 
tées moralement  ,  par  les  principes» 
du  bon  fens  &  par  leurs  conféquen- 
ces^  peuvent  abiolument  fe  pailer  de- 
citations.  Il  faut  que  TCrateur  ait  la 
tètQ  remiplie  de  tout  ce  qu'en  ont  dit 
les  grands  &  fages  Ecrivains  de  tous 
les  temps  :  il  faut  que  fon  difcoursen. 
foit  nourri.  Il  doit  employer  leurs 
penfées,  en  y  donnant  néanmoins  ua 
tour  propre  à  fon  fujet  :  il  doit  aa 
moins  y  faire  ces  alluilcns  fréquent 
tes  ,  que  démêleront  &  reccnnoî- 
tront  avec  plaifir  les  gens  inf^ruits  , 
&  qui  plairont  aux  autres  par  le  mé- 
rite du  fond.  C'efl  pouffer  bien  loin- 
la  com.plaifance  ,  que  de  fe  renfer- 
Orat.n.14.  mer  dans  ces  bornes.  Mais  Cicéron. 
a  remarqué  avec  raifon  ,  que  toujours 
le  goût  public  a  donné  la  loi  au  goût 
des  Orateurs  :  &  cette  maxime  eil 
indubitable    dans  les   choies  qui   ne 
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font  pas  d'une  abibiue  nece/îité,  & 
qui  ne  répugnent  point  à  la  droite 
raifon  &   aux  vrai^  principes. 

Si  Ton  veut  voir  très-bien  exécuté  ^•^»/'-^' 
ce  que  je  viens  de  dire  fur  l'ufage 
des  textes  anciens  y  M.  d'Aguefîeau  , 
dans  fa  première  Mercuriale,  nous  en 
fournit  un  exemple.  Il  peint  Tliomme 
de  bien  &  dit  de  lui  :  a  II  cherche 
?>  moins,  à  paroître  homme  de  bien  , 
w  qu'à  l'être  eireclivement  :  fouvent 
yy  on  ne  remarque  rien  en  lui  qui  le^ 
»  diflingue  cqs  autres  hommes  i  il 
V  lai  (Te  échapper  avec  peine  un  foi- 
)y  ble  rayon  de  ces  vives  lumières  qu'il 
»  cache  au-dedans  de  lui-même.  Peu 
»  d'efprits  ont  afTez  de  pénétration 
9)  pour  païer  ce  voile  de  modeflie 
yy  dont  il  les  couvre  :  plufieurs  dou* 
«  tent  de  la  fupériorité  de  Ton  génie  y 
>3  &  cherchent  fa  réputation  en  le 
^y  voyant.  «  le  premier  trait  de  ce 
caraclere  a  été  en  feigne  &  pratiqué 
par  Socrate  ,  &  Horace  l'a  employé 
dans  la  feizieme  Epître  lu  premier 
Livre  ,  en  difant  à  Q.iinriiis  :  «  Vous 
»  vivrez  bien  &  heureufcment  ,  fî 
»  vous  prenez  foin  d'être  réellement 
yy  ce  que  vous  êtes  dans  l'opinion  pu- 
^;  biic^ue.  ;j  L'exprelFion  brillante  §£ 
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énergique  <<  ils  cherchent  fa  repi>ta- 
>>  tion  en  le  voyant ,  jy  eft  empruntée 
de  Tacite ,  qui  s'en  eft  fervi  au  fujet 
d'Agricole.  Mais  les  citations  d'Ho- 
race &  de  Tacite  feroient  ici  dépla- 
cées ,  &  feroient  traîner  le  difcours. 
Le  tour  qu'a  pris  M.  d'Aguefîeau ,  a 
bien  plus  de  vivacité  &  de  force. 

Une  dernière  obfervation  fur  les 
citations,  obfervation  que  rend  né- 
ceffaire  â  notre  fiecle  la  multitude 
d'ouvrages  extravagans  &  impies 
dont  il  eil  inondé,  c'efl  qu'un  Ora- 
teur fage  ne  doit  jamais  employer 
les  textes  d'aucune  de  ces  produdions 
fcandaleufes  ,  d'où  le  raifonnement 
bannit  la  raifon  ,  en  même-temps  qu'il 
outrage  la  Religion.  Cirer  de  tels 
Ecrivains  pour  s'en  autorifer  ,  ce  fe- 
roit  fe  rendre  fufpe6l  de  complicité, 
ou  au  moins  d'incittérence  fur  leur 
vicieufe  façon  de  penfer  :  &  par  une 
conféquence  nt'cefTaire  ,  ce  feroit  mê- 
me manquer  le  but  de  l'Orateur  ,  qui 
elt  de  perfuader.  Comment  perfua- 
dera  celui  qui  fe  met  dans  le  cas  de 
déplaire  à  tout  ce  qu'il  aura  de  lec- 
teurs ou  d'auditeurs  vraiment  gens 
de   bien  ?  ^ 

Exemples.      IV.   Les   exemples   ont  une  très^ 


Françoise,  S7 

grande  vertu  pour  perfuader.  An[-L,2,c.P 
tote  dans  fa  Rhétorique  les  met  au 
niveau  des  preuves  de  raifonnement, 
comme  ayant  un  égal  pouvoir.  En 
effet  les  hommes  naifîent  avec  le 
penchant  a  imiter  :  &  la  Providence 
divine  leur  a  donné  cette  inclination 
pour  faciliter  entr'eux  l'union  &  la 
fociété.  On  fait  volontiers  ce  que 
l'on  voit  faire  ,  ou  ce  que  l'on  fait 
avoir  été  fait  :  &  au  contraire  ce 
qui  efl  nouveau  &  inoui  n'obtient 
crédit  &  faveur  auprès  des  efprits  rai- 
fonnables  qu'avec  une  très  -  grande 
peine.  Les  exemples  peuvent  donc 
beaucoup  en  Eloquence.  Ils  ont  mê- 
me ce  double  avantage  fur  les  raifon- 
nemens ,  qu'ils  entrent  plus  aifément 
dans  les  efprits ,  &  font  moins  fuf- 
peds  aux  auditeurs.  Un  raifonnement 
ne  fe  faifit  pas  toujours  dans  le  mo- 
ment qu'il  eftpréfenté,  &  il  deman- 
de fouvent  de  l'attente  &  quelque 
effort  de  la  part  de  ceux  qui  écoutent  : 
au  lieu  que  l'exemple  eft  aulTi-tôt  com- 
pris que  propofé,  &  trouve  tous  les 
accès  faciles  &  ouverts.  On  ne  s'en 
défie  pas  non  plus  ,  parce  que  l'on 
ne  peut  foupçonner  qu'il  ait  été  in- 
venté à  plaifir  pour   le   befoin  de  la 
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caufe.  Au  contraire  la  fubtilité  Ja 
raifonnement,  non  feulement  pafTe  la 
portée  d'un  auditeur  peu  intelligent 
&  peu  habile  ,  mais  elle  le  met  ert 
défiance.  II  fent  que  l'Orateur  le 
furpaffe  en  pénétration  d'efprit  &  en 
doctrine,  &  il  peut  craindre  que 
celui  qui  veut  le  perfuader  n'abufe- 
de  Tes  avantages  pour  lui  tendre  des 
pièges  par  un  raifonnement  adroit  , 
&  pour  furprendre  une  trop  cre'dule- 
fimpîicité. 

En  tout  genre  de  caufes  les  exem- 
ples font  d'un  grand  ufage.  Dans  les. 
éloges  &  dans  les  cenfures  les  exem- 
ples femblables  ou  contraires  fervent 
a  augmenter  la  gloire  ou  l'ignominie^ 
Tous  les  Princes  guerriers ,  que  Von 
veut  louer,  font  comparés  à  Alexan- 
dre :  «  Et  il  femble  ,  dit  M.  Boifuet  ^ 
Ora'if.  fun.ty  par  uue  cfoece  de  fatalité  glorieufe 

du    Fr.     de        \  r^  '  >  -n   • 

Çondi.  ''  ^  ^^  Conqut-rant ,  qu  aucun  r rince 
?)  ne  puille  recevoir  de  louantes  qu'il 
w  ne  les  partage.  •>->  Cette  comparaifon 
iifitée  n'a  jamais  été  peut-être  plus 
ingénieufement  mife  en  oeuvre,  que 
dans  ce  mot  de  M.  de  Fonrenelle  ,  au 
Ziog.  T.  //,  fujet  du  Roi  de  Suéde  Charles  XII  : 
/.  ii8.  (j  C'était  Alexandre,  s'il  eût  eu  des 
ti  vices ,  &  plus  de  fortune.  ?;  Le  méra# 
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Auteur  emploie  de  même  l'exemple 
de  Defcartes ,  pour  louer  S.  Tîiomas 
par  rapport  à  la  fublimité  du  génie. 
c<  S.  Thomas,  dit-il,  dans  un  autre  r. /,/>.4S^; 
€i  fiecle,  &  dans  d'autres  circondan- 
V  ces,  étoit  Defcartes.  ?3 

L'exemple  ne  donne  pas  moins  de 
force  à  la  cenfure.  Pour  faire  rougir 
des  enfans  vicieux ,  elle  leur  oppofe 
îa  vertu  de  leurs  pères.  C'efl:  ce  qu'a 
excellemment  exécuté  M.  d'AguefTeau 
dans  fa  Mercuriale  fur  les  Mœurs  du 
Mûgiftrat.  Il  fait  d'abord  le  tableau 
de  la  conduite  admirable  des  illuflres 
.Auteurs  de  ces  races  patriciennes ,  où 
nous  refpeclons  encore  leurs  nom.s. 
Je  n'en  tranfcrirai  ici  que  la  lin.  u  La  r.  I,p<^^ 
»  retraite  ,  dit-il ,  confervoit  les  ver- 
»  tus  qu'elle  avoit  formées.  La  fève- 
M  rite  de  leurs  mœurs  avoit  mis  com-. 
>?  me  une  barrière  de  pudeur  &  de 
»  modeRie  entre  la  corruption  de  leur 
>^  âge  &  la  fainteteté  de  leur  état.  lî 
>^  fembloit  alors  que  le  Magiflrat  vi- 
»  voit  dans  un  autre  fiecle;  qu'il  étoit 
»  citoyen  d'une  autre  patrie  ;  qu'il 
n  avoit  d'autres  fentimens  ,  d'autres 
j.>  mœurs  ,  qu'il  pari  oit  même  ure 
)}  antre  langue.  Il  n'étoit  pas  néccf- 
«  faire  de  le  connoître    pour   le  dif* 
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..,,  tinguer  des  autres  hommes:  l'etran- 
,,  ger  comme  Je  citoyen  le  reconnoii- 
,,  foit  â  la  gravité  de  (es  raœurs ,   & 
,,  le  caraclere  de  fa  dignité' e'toit  écrit 
„  dans  la  fagefTe  de  fa  vie.  ,,  Après 
cette  belle  peinture,  l'Orateur  y  met 
en  oppofîtion   le    tableau  de   la  con- 
duite contraire  :   &  coulant  légère- 
ment fur  Cl  qui  regarde  *'  un  peuple 
,,  nouveau  ,  qui  entre  en  faule  dans  le 
,,  fancîiuaire  de  la  Jufîice,  &  qui  y 
,,  porte  fes  mœurs ,  au  lieu  d'y  pren- 
,5  dre  celles  de  la  Magiftrature  ;  ,,c'ell 
particulièrement   dans  les  defcendans 
de  ces  ancien'nes  &  vertueufes  famil- 
les qu'il    attaque  le  vice  ,   &  il  leur 
fait  adrefîer  par  leurs  Auteurs  ces  gra- 
Tes  reproches  :  ^*  Mais  vous  »  géné- 
,,  reux    fang   des  anciens  Sénateurs  , 
,,  vous  que  la  Jurrice  a  port^'s  dans 
,,  Ton  fein  ,    qu'elle  a  vu  croître  fous 
,,  fes  yeux  ,  &  qu'elle  a  regardés  com- 
,,  me  fes  dernières  efpérances ,  vous , 
,,  pour    qui  la  fagefTe   etoit  un  bien 
,,  acquis  &  héréditaire,  que  vous  aviez 
,,  reçu  de  vos  pères ,  &  que  vous  deviez 
,,  tranfmettre  à  vos  enfans ,   qu'eft  de- 
,,  venu  ce  grand  dépôt  que  l'on  vous 
,,  avoit  confié?    Enfans   des  Patriar- 
,,  ches  ,  héritiers  de  leur  nom  ,  fuc- 
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ceffeurs  de  leur  dignité,  qu'avez- 
vous  fait  de  la  plus  précieufe  por- 
tion de  leur  héritage ,  de  ce  patri- 
moine de  pudeur,  de  modération  , 
de  fjmpliciîé  ,  qui  étoit  le  caradere 
&  comme  le  bien  propre  de  l'an- 
cienne Magiftrature  ?  Faut-il  que 
cette  longue  fuite ,  cette  fucceiTîon. 
non  interrompue  de  vertueux  Ma* 
giftrats  ,  qui  devcit  faire  toute 
votre  gloire  ,  s'arrête  en  votre 
perfonne  ;  &  que  l'on  puifTe  dire 
de  vous  ,  ils  ont  ceffé  de  marcher 
dans  la  voie  de  leurs  pères  ,  ils  ont 
abandonné  la  trace  de  leurs  pas ,  ils 
ont  effacé  cette  diftinélionglorieu- 
fe ,  ils  ont  confondu  les  limites 
refpedables  qui  dévoient  féparer  à 
jamais  les  véritables  enfans  de  la 
Juflice  ,  de  ceux  qu'elle  n'a  adop- 
tés qu'à  regret  ?  Malheureux  d'atti- 
rer fur  leurs  têtes  la  malédidion 
que  l'Ecriture  prononce  contre  les 
enfans ,  qui  ofent  arracher  les  bor- 
nes que  la  fageffe  de  leurs  pères 
avoit  pofées  !  Ainfi  parle  encore 
aujourd'hui    la    voix  éclatante    de 

^  l'exemple  de  vos  aïeux.  ,, 
Tel  efl-  l'ufage  que  l'on  peut  faire 

des  exemples  dans  le  genre  démonf- 
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tratif  :  relever  la  gloire  de  celui  qu'on 
loue ,  en  le  montrant  femblable  aux 
noms  les  plus  fameux  ;  aggraver  la 
honte  de  celui  qu'on  blâme  ,  par  le 
contrafie  des  grands  modèles  de  vertu. 

Dans  le  genre  délibératif  les  exem- 
ples font  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  leur 
centre.  Vous  confeillez  ,  vous  diffua- 
dez.  Les  traits  de  bonne  conduite  qui, 
en  cas  pareil  à  celui  dont  il  s'agit ,  ont 
eu  un  heureux  fuccès ,  les  mauvaifes 
adions  qui  dans  des  fituations  fem- 
blables  ont  été  fuivies  d'une  fin  funefte  ; 
voilà  les  plus  puiiïans  motifs  qui  puif^ 
fent  influer  fur  la  détermination  pour 
©u  contre  le  projet  propofé. 

Augufle,  confultantdans  Corneille 
avec  Cinna  &  Maxime, s'il  doit  quitter 
ou  retenir  l'Empire,  fe  propofe  â  lui- 
même  pour  motifs  de  l'abdication 
les  exemples  contraires  de  Sylla  & 
de  Céfar. 

u  Syl'a  m'a  précécé  dans  c«  pouvoir  fuprême. 
"  Le  grand  CcTar  mcn  père  en  a  joui  de  niême. 
»♦  D'un  œil  fi  d.iTérer.t  tous  deux  l'ont  regarde, 
»♦  Çve  l'un  s'en  eft  démis,  &  l'autre  l'a  gardé. 
»  Mais  l'un  crue!,  barbare  ,  eft  mort  airaé,  tranqui'Ie» 
»t  Comme  un  bon  citoyen  dans  le  fein  de  fa  ville, 
>»  L'autre  tout  débonnaire  ,  au  milieu  du  Sénat^ 
>»  A  vu  trancher  k$  jours  par  un  aflalTuiat.  -> 
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Le  fait  prouve  la  pofTibilité  :  & 
cette  idée  entre  â  merveille  dans 
une  exhortation  adreliée  â  ceux  qui 
fe  défendent  par  l'excufe  d'une  im- 
puifTance  qui  n'efl:  que  volontaire. 
C'eft  ce  que  nous  voyons  pratique', 
dans  cet  endroit  admirable  des  Con- 
fefTions  de  S.  Auguftin  ,  où  il  repré- 
fente  la  Chafteté  qui  l'invite  â  fe  don- 
ner à  elle  par  l'exemple  de  ceux  &  de 
celles  qui ,  dans  le  Chrifîianifme ,  fe 
vouent  â  la  continence.  M.  Racine  le 
fils  a  heureufement  traduit  ce  mor- 
ceau dans  fon  poème  de  la  Grâce.  ^^^^^  m^ 

«<  Maiî  ae'/ant  moîraimable  &:  doue?  Chafleté, 
r>  L)''.'.n  air  pjr  *{.  ferf.'n  ,  pleine  de  majc.lé  , 
«  Me  montrant  les  «mis  Je  tout  lexe  &  tout  âge, 
»  Avec  un  ris  moqueur  me  teiiolt  ce  langage; 
»>  Tu  m'av^cs,  je  t'appelle,  &  tu  o'ofes  venir! 
»  Foible  &  \c\.'(\z  Au^'.iftin  ,  qui  peut  te  retenir  ? 
V  Ce  4ue  j'autre^  ontfdit,  ne  le  pourras-tu  faire? 


«  Regarde  à  ne?  côtéî  ces  coionnbes  fidelles; 

»»  Pour  voler  juf-j'.i'à  «-nui  Dievi  'eur  donne  èes  al;es« 

D  Ce  Dieu  t'ouvre  fon  fein  :  jette- toi  dans  Tes  bras.  >♦ 

Les  Prédicateurs  emploient  fans 
cefTe  pour  nous  exhorter  à  la  vertu  les 
exemples  des  Sain'-s .  &  fur-tout  celui 
du  Chef  (3:  dePAuteur  de  toute  fainteté. 
Et  dans  les  ouvrages  didadi(][ues  les 
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exemples   fervent  merveilleufement  à 
eclaircir  &   à  prouver  les    pre'ceptes. 
Nous  rravaillons  nous-mêmes  ici  fur 
ce  plan. 

Les  caufes  judiciaires  ,  fur -tout 
quand  elles  font  grandes  &  importan- 
tes ,  appellent  aufîi  les  exemples  à 
leur  fecours.  Dans  l'affaire  du  Prince 
de  Montbelliard  ,  il  paroît  par  le  plai- 
V-  p.  47i.doyer  de  M.  Cochin  ,  que  les  adver- 
fes  parties  invoqnoient  l'exemple  du 
mariage  que  Galion  de  France,  frère 
de  Louis  XIII,  avoit  contrade',  fans 
la  permiiïion  du  Roi  ,  avec  Margue- 
rite de  Lorraine.  Ce  fait,  qui  avûit 
été  fuivn  de  beaucoup  de  difcuflions 
&  de  querelles  vivement  agitées  ,  où 
le  Roi  &  le  Gouvernement  avoient 
pris  grande  part ,  étoit  délicat  à  traiter. 
Auffi  ^l.  Cochin ,  aulieu  de  répondre 
aux  inductions  que  l'on  vouloit  en 
tirer  contre  lui ,  l'écarté  avec  foin  de  la 
caufe.  a  II  ne  faut  point,  dit-il,  ap- 
yy  profondir  les  anecdotes  d'un  évé- 
»y  nement  fi  remarquable.  Qu'il  fuffife 
9)  au  Prince  de  Montbelliard  d'obfer- 
>j  ver  ,  qu'aucun  parallèle  entre  la  fuc- 
9>  ceiïion  à  la  Couronnée  lafuccefîîon 
»  aux  Etats  de  Montbelliard  ne  peut 
»  être  juite.  Il  fent  trop  le  long  inter- 
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»  valle  qui  fépare  fa  maifon  de  celle 
»  de  nos  Rois  ,  pour  n'être  pas  offenle 
V  lui-même  qu'on  ait  ofé  le  compro- 
?>  mettre  par  un  exemple  fi  difpropor- 
9}  tionné.  n  La  fagefTe  de  l'Avocat  en 
ce  point  doit  fervir  de  modèle.  Il  eft 
des  cas  où  un  filence  prudent  vaut 
mieux  que  tous  les  difcours,  fur-tout 
s'il  efl  appuyé  fur  des  motifs  qui  faffent 
le  même  effet  contre  les  adverfaires 
qu^une   réfutation  détaillée. 

Lacaufequi  futplaidéeen  169(5  par  ^  ,„  , 
M.  d'Aguefleau  ,  alors  Avocat  Gêné-  643." 
rai ,  entre  le  Duc  de  Luxembourg  & 
tous  les  autres  Ducs  &  Pairs ,  em- 
braffoit  tout  ce  qui  regarde  la  nature 
&  les  droits  de  la  Pairie.  Un  fujet  fi 
noble  &  fi  étendu  ne  pouvoit  être 
traité,  comme  l'obferve  l'Orateur  lui-  535^ 
même  ,  que  par  la  difcufîion  d'une 
multitude  de  faits  &  d^exemples  pour 
&  contre  ,  tirés  de  toute  l'hifloire  de 
France.  Aufli  c'eif  fur  ces  objets  que 
roule  tout  le  plaidoyer  de  Tillurtre 
Magiftrat.  Il  étoit  obligé  par  fa  charge 
d'examiner  l'affaire  avec  la  plus  exade 
impartialité.  Il  n'entre  donc  ,  &:  il  ne 
devoit  entrer  dans  fon  plaidoyer  au- 
cun mouvement.  Mais  on  y  admire 
les  vertus  propres  de  fon  genre,  la 
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juftefTe  du  raifonnement  ,  ranalyfe 
fine  &  dc'licate  des  faits ,  avec  une 
érudition  aufïï  profonde  que  choifie. 
Tel  eft  le  caraàere  &  le  goût  d'élo- 
quence des  plaidoyers  de  jMM.  les 
Avocats -Généraux  ,  qui  n'admettent 
point  les  pafTions  oratoires ,  mais  qui , 
fur-tout  dans  les  caufes  d'eclar  &  dans 
les  affaires  publiques ,  ne  peuvent  fe 
pafTer  d'autorités  &  d'exemples. 

Les  faits  cités  en  exemples  doivent 

quelquefois  être  énoncés  en  entier  , 

lorfqu'ils  ne  font  pas  affez  connus  : 

&:  en  ce  cas  il  faut  qu'ils  foient  courts. 

X.  IL    Tel   ell  ce  trait  rapporté  par  M.  de 

Fontenelle  ,  ^.-ns  Tcioge  de  M.  de  la 

Hire.  <*  Un  Roi  d'Aniiénie  demanda 

7y  à  Néron  un  Adeur  excellent  &c  pro- 

»  pre  à  toutes  fortes  de  perfonnages , 

9)  pour  avoir  ,  di!bit-il,    en   lui  feu! 

f>  une  troupe  entière.  On  eût  pu  d$ 

9)  même  av'oir  en  M.  de  Id  Hire  une 

»  académie    entière    des   Sciences.  » 

Quelquefois  une/imple  allufion  fuffit  : 

&  ce  tour  a  même  quelque  chofe  de 

D'ijccurs  plus   vif  &   de   dIus  ingénieux.    C'efl 

^c^"ron  1  aï"^i    q'^e    M.    Racine  applique   à  la 

MM.  Tho-  louange  de  Louis  XI\'  ,  le  fait  célèbre 

neUÙ  ^  &  ^^  ^^'i  ^"^^"-  f  Ambaffadeur  Romain  , 

jSergercc,     qui  ayant  prefcrit  de  la  pa^  du  Sénat , 

des 


I 


Françoise.         pjr 

des  conditions  de  paix  à  Antiochus , 
Roi  de  Syrie ,  &  voyant  que  ce  Prince 
cherchoit  à  éluder  ,  Penferma  dans 
un  cercle  qu'il  traça  autour  de  lui  fur 
la  poufïïere  avec  la  baguette  qu'il 
avoit  à  la  main  ,  &  l'obligea  de  lui 
rendre  une  réponfe  pofitive  avant 
que  d'en  fortir.  u  Le  Roi ,  dit  Racine  , 
>3  voit  Tes  ennemis  contraints  d'ac- 
9>  cepter  les  conditions  qu'il  leur  a 
py  offertes ,  fans  avoir  pu  en  rien  re- 
f>  trancher  ,  y  rien  ajourer  ;  ou,  pour 
»  mieux  dire ,  fans  avoir  pu  ,  avec 
py  tous  leurs  efforts ,  s'écarter  d'un 
fy  feul  pas  du  cercle  étroit  qu'il  lui 
?y  avoit  plu  de  leur  tracer.  » 

Les  traits  de  la  Fable  ne  doivent    La  F«bi« 
jamais  être   cités     en   preuve,    puif- 2i"«ft"p\^ 
qu'elle  n'eft  qu'un  mélange  d'un  peu  misa l'Ora- 
de  vrai  noyé  dans  les  fixions  :  &  d'ail-  ^^^^* 
leurs  ils  conviennent  moins  aux  Ora- 
teurs   qu'aux    Poètes.    Cependant  la 
connexité    des    matières  m'engage  à 
obferver  ici  qu'ils  peuvent  quelque- 
fois trouver  place,  àtitred'ornemens, 
dans  les  difcours  au    moins  du  genre 
démonftratif  M.  de  Fontenelle  ,  dans 
réloge  de  M.  Leibnitz ,  a  dit  :  a  De 
»  plufieurs  Hercules  l'Antiquité  n'en 
w  a  fait  qu'un  ;  &  du  feul  M.  Leibniti 
Tome  L  E 
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>3  nous  ferons  piufieiirs  favans.  »  Ce 
n'eft  qu'un  mot  ,  une  allufion  plutôt 
qu'une  citation.  Encore  la  Fable  n'y 
eft-elle  prëfentée  qu'avec  une  réfor- 
me qui  la  réduit  au  vrai.  Dans  les  plai- 
doyers même  il  n'eft  pas  absolument 
défendu  d'orner  le  difcours  par  une 
alIuGon  courte  à  quelque  trait  connu 
de  la  Fable.  M.  Erard ,  Avocat  célèbre, 
parlant  pour  un  jeune  homme  qui 
s'étoit  laifTé  prendre  aux  attraits  d'une 

-_  .^3  adroite  féduclrice ,  obferve  que  «  il  de- 
,,  voit ,  comme  un  autre  UlyfTe  ,  fer- 
,,  mer  fes  oreilles  aux  difcours  dange- 
,,  reux  de  cette  fille  artificieufe,  ,, 

L*Ap«io-     Un  autre  genre  de  Fables ,  les  apo- 
*"®*  logues  moraux   fembleroient  pouvoir 

plutôt  être  employés  par  l'Orateur.  Le 
jeu  n'y  eft  qu'apparent ,  &  il  ne  fert 
que  d'introduction  â  quelque  vérité 
■férieufe  &  fclide.  Ils  font  donc  capa- 
bles d'être  allégués  en  confirmation  de 
Tnaximes  importantes  ,  dont  le  dif- 
cours a  befoin.  Tout  le  monde  fait  que 
■la  Fable  des  membres  &  de  Teffomac 
fut  racontée  par  Ménénius  Agrippa 
à  une  multitude  féditieufe,  à  qui  il 
falloit  faire  comprendre  combien  le 
Sénat  lui  étoiî  utile  &  néceffaire  pour 
la  gouverner  &  la  rendre  heureufe. 
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Mais  le  badinage  ,  qui  dans  l'Apologue 
accompagne  de  nécefîité  la  vérité  mo- 
rale ,  &  qui  la  met  à  la  portée  des 
enfans  &  des  efprits  grofners ,  con- 
viendrait peu  à  un  Auditoire  grave  & 
compofé  de  gens  inftruits.  Ainfi  l'on 
doit  pofer  pour  règle ,  que  l'Apologue 
n'eft  point  à  Tufage  de  l'Orateur  ,  fi 
ce  n'eft  peut-être  dans  quelques  cas 
très-rares ,  tels  que  celui  où  fe  trouva 
le  Romain  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  &  encore  celui  dans  lequel  Dé- 
moflhene  s'en    fervit   pour  réveiller 
l'attention   d'un  peuple  volage  ,  qui 
ne  l'écoutoit  pas.   Le  trait  eft  connu  : 
mais  on  ne  fera  pas ,  je  crois ,  fâché  de 
le  retrouver  ici  ,  conté  de  la  façon  de 
la  Fontaine.  L'Orateur  ,  comme  je  l'ai     I.  F///, 
dit,  parlant  des  affaires  les  plus  inté-''^'^^"^  4' 
refTantes  pour  le  falut  public  ,  &  em- 
ployant les  figures  les  plus  véhémentes 
pour  émouToir  fon  Auditoire ,  voyoit 
que  perfonne  ne  lui  préroit  l'oreille. 
C'eft  ce  que  la  Fontaine  peint  d'abord 
au  naturel.  Puis  il  ajoute: 

î''  Que  fit  le  harangueur  ?  Il  prît  un  autre  tour, 
'»  Cérès  ,  commença-t-il ,  fai'oit  voyage  un  jour 

"  Avec  l'Anguille  &  l'Hirondelle. 
y)  Un  fleuve  les  arrête  ,  &  l'Anguille  en  nageant, 

»  Comme  l'Hiroxidelle  en  volant , 

E  ij 
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M  Le  traverfa  bientôt.  UaiTeroblée  à  l'inftant 

»  Cria  tout  d'une  voix  :  Et  Cérès ,  que  fit-elle  f 

>»  Ce  qu'elle  fit  ?  Un  prompt  courroux 

M  L'anirra   d'abord  contre  vous. 
•  Quoi ,  de  contes  d'enfans  fon  peuple  s'erabarrafle  l 

)♦  Et  du   péril  qui  le  menace 
I»  Lui  feul ,  CRtre  les  Grecs ,  il  nég'ige  l'effet  ! 
«  Que  ne  demandez-vous  ce  que  Philippe  fait? 

>♦  A  ce  reproche  l'anemblée  , 

M  Par  l'Apologue  réveillée  , 

M  Se  donne  entière  à  l'Orateur. 

«  Un  trait  de  Fable  en  eut  l'honneur. 

Ce  fait  ,  s'il  eft  véritable  ,  prouve 
beaucoup  en  faveur  de  l'Apologue. 
Mais  Démofthene  parloit  â  une  mul- 
titude. Suivant  nos  ufages  ,  le  dif- 
cours  de  l'Orateur  ne  s'adrefTe  au  peu- 
ple que  dans  les  fermons  dont  la 
gravité  fainte  rejette  toute  fîtStion  & 
tout  badinage.  Ainfi  dans  les  fermons 
leur  matière ,  &  dans  \qs  autres  dif- 
cours  oratoires  la  confidération  des 
Auditeurs  ,  ne  permettent  point  de 
conter  des  Fables  d'Efope.  Répétons 
ici  ce  que  nous  difions  tout-à-I'heure 
de  la  Mythologie.  Une  allufion  courte 
&  ingénieufe  à  quelque  Apologue 
connu ,  peut  quelquefois  dans  les 
Harangues  académiques  ,  &  même 
d^jQs  les  plaidoyers  ^  égayer  le  fujet 
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8c   faire   un  effet  agrëable.    Encore 
Pufage  n'en  doit-il  pas  être  fre'quenr. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  diro 
fur  les  lieux  communs  aux  trois 
genres  de  caufes  ,  tant  intrinfeques 
qu'extrinfeques.  Il  y  en  a  de  propres 
à  chacun  des  genres  ,  &  nous  allons 
les  traiter ,  avec  attention  à  nous 
renfermer  dans  ce  qui  peut  être  véri- 
tablement utile. 


SECTION     IL 

Des  lieux    de   Rhétorique  propres  à 
chacun  des  trois  genres, 

ARiftote  ,  pour  afîigner  les  lieux  Rhétj.l, 
de  Rhétorique  propres  à  chacun  <^*  3« 
des  trois  genres  de  caufes ,  forme  une 
divifion  qui  paroît  d'abord  affez  com- 
mode :  «  Si  vous  louez  ou  blâmez , 
„  dit-il  ,  les  idées  que  vous  aurez  à 
yy  confulter  feront  Thonnéte  &  le 
„  honteux  :  fi  vous  confeillez  ou  dif- 
„  fuadez  ,  Tutile^ôc  le  nuifible;  fi  vous 
„  défendez  ou  accufez,  le  jufte  &  Tin- 
„  jufïe.  »  Il  convient  néanmoins  que 
chacune  de  ces  parties  rappelle  les 
deux  autres ,  &  ne  peut  s'en  pafTer, 
En  effet  on  confeille  une  a6Hon ,  au- 
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tant  parce  qu'elle  ell:  jufte  &lionnéte, 
que  parce  qu'elle  efl  utile  :  &  même 
ces  premiers  motifs  ont  fans  compa- 
raifon  plus  d'e'clat  &  de  dignité,  & 
ils  conviennent  mieux  dans  la  bouche 
de  l'Orateur  ,  qui  doit  erre  homme  de 
bien.  Ainfi  en  fuppofant  même  que, 
félon  îa  précifion  philofophique  ,  corn- 
ine  le  prétend  Ariftote,  les  trois  gen- 
res de  motifs  exprimés  dans  fa  divifion 
aient  une  convenance  propre  &  fpé- 
cialeà  chacun  des  trois  genres  de  cau- 
fes  ,  dans  la  pratique  ils  fe  confondent: 
&  il  nous  faut  quelque  chofe  de  plus 
déterminé.  Ariilotel'a  fenti,  &  il  déve- 
loppe fes  idées  générales  par  des  divi- 
fions  iSd  fubdiviilons  fort  multipliées. 
Nous  ne  le  fuivrons  point  dans  ces 
détails  ,  où  nous  croyons  reconnoître 
plus  de  Logique  &  de  Metaphyfique, 
que  de  vraie  Rhétorique  :  &  nous 
nous  en  tiendrons  à  ce  qu'enfeignent 
communément  les  Rhéteurs.  Telle  efl 
L,ni,c.A  aufïi  }a  penfée  de  Quintilien» 
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Article    I. 

Lieux  propres  du  genre  démonflratif. 

J'ai  déjà  dit  que  àts  deux  parties 
du  genre  démonftratif,  louer  &  blâ- 
mer ,  la  première  eft  plus  fre'quem- 
ment  traitée  par  nos  Orateurs  que  la 
féconde,  &  que  nous  trouvons  dans 
les  ouvrages  d'Eloquence  en  notre 
langue  ,  bien  plus  d'exemples  d'éloges 
que  de  cenfures.  J'ajouterai  ici  que 
l'on  peut  louer  &  blâmer  les  chofes 
ou  les  perfonnes  :  mais  dans  les  deux 
cas  la  méthode  eft  la  même,  à  la  feule 
différence  près  qu'y  apporte  la  ma- 
tière. Pareillement  les  lieux  qui  s'of- 
frent au  fervice  de  l'Orateur  pour  la 
louange  ,  font  les  mêmes  pour  le  blâ- 
me ,  fi  on  les  prend  en  fens  con- 
traire :  &  nous  en  épargnerons  la  ré- 
pétition au  Ledeur. 

Suppofons   donc    que  nous  ayons     Pour   la 
à  louer  un  grand  homme  :  nous  pou-^°"^"S«  ^^^ 

&  r         perfonnes. 

vons  le  conliderer  par  rapport  a  la 
naifTance  ,  foit  qu'il  en  ait  foutenu 
l'éclat ,  ou  que ,  fi  elle  efî  obfcure , 
il  en  ait  vaincu  &  illuftré  la  baffefTe  ; 
par  rapport  a  fa  patrie  ,  fous  les 
mêmes  regards  j  par  rapport  aux  biens 

E  iv 
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de  la  fortune,  s'il  a  noblement  ufe 
de  fon  opulence,  ou  s*il  a  fupporté 
avec  courage  la  difette  &  la  pau- 
vreté, par  rapport  à  fon  efprit  e'tenda 
&  élevé ,  dont  il  a  fu  faire  un  bon 
ufage  ;  par  rapport  aux  belles  ac- 
tions qu'il  a  faites  ,  aux  charges  & 
emplois  qu'il  a  dignement  remplis  i 
aux  vidoires  qu'il  a  remportées  ,  fî 
c'eft  un  guerrier;  aux  négociations 
qu'il  a  utilement  conduites ,  fi  c'eft 
un  miniftre  ;  â  la  fageffe  de  fon  gou- 
Ternement ,  fi  c'eft  un  Souverain.  Si 
c'eft  un  Savant ,  on  parlera  de  la  va- 
riété &  de  la  richefTe  de  fes  connoif- 
«"fances.  Si  celui  que  vous  louez  n'eft 
plus ,  vous  relèverez  ce  que  fa  mort 
a  eu  de  remarquable  :  fi  elle-  a  été 
glorieufe  &  tragique  ,  comme  celle 
de  M.  de  Turenne  ;  pieufe  &  chré- 
tienne, comme  celle  du  grand  Condé. 
Vous  ferez  ufage  auflî  de  ce  que  (es 
funérailles  ont  pu  avoir  d'intéreC 
fant.  Tout  cela  fe  comprend  aifé- 
ment ,  &  n'a  pas  befoin  d'explica- 
tion. Je  vais  feulement  donner  un 
exemple  du  parti  qu'un  grand  Maî- 
tre a  fu  tirer  des  funérailles  ,  qui 
font ,  entre  tous  les  objets  que  je  viens 
de  parcourir  ,  celui  qui  prête  le  moins 


Françoise.  lof 
i  l'Eloquence.  li  faut  fe  fouvenir 
qu'une  Oraifon-funebre  ,  fuivant  nos 
loix  ,  eft  un  difcours  chrétien  ,  &  que 
rOrateur  ne  doit  pas  y  être  tellement 
occupé  de  fon  héros  ^  qu'il  ne  rap- 
porte ce  qu'il  en  dit  a  la  gloire  de 
Dieu  &  à  l'inftruélion  de  ks  Audi- 
teurs. Voici  donc  de  quelle  manière 
M.  BofTuet  s'expifque  fur  la  pompe 
des  obfeques  du  Prince  de  Condé. 

«  Venez  ,  Peuples,  venez  mainte- 
,,  nant  ;  mais  venez  plutôt,  Princes 
y,  &  Seigneurs ,  &  vous  qui  jugez  la 
,,  terre ,  &  vous  qui  ouvrez  aux  hom-i 
y,  mes  les  portes  du  Ciel  ,  &  vous , 
y,  plus  que  tous  les  autres  ,  Princes  & 
yy  Princeffes ,  nobles  rejetons  de  tant 
„  de  Rois,  lumières  de  la  France, 
y,  mais  aujourd'hui  obfcurcies  &  cou- 
„  vertes  de  votre  douleur  comme 
„  d'un  nuage  :  venez  voir  le  peu 
yy  qui  nous  refle  d'une  fi  augufte 
yy  naiiïance  ,  de  tant  de  grandeur , 
„  de  tant  de  gloire.  Jetez  les  yeux 
„  de  toutes  parts:  voilà  tout  ce  ou'a 
,,  pu  faire  1^  magnificence  &  la  piété 
„  pour  honorer  un  Héros  :  des  titres,! 
,.,  des  infcriptions ,  vaines  marques! 
„  de  ce  qui  n'eil:  plus  ;  des  figures,] 
fy  c^ui  femblent  pleurer  autour  d'un 
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„  tombeau  ,  &  les  fragiles  images 
„  d'une  douleur  que  le  temps  emporte 
yy  avec  tout  le  relie  ;  des  colonnes  ^ 
„  qui  femblent  vouloir  porter  juf- 
„  qu'au  Ciel  le  magnifique  témoigna- 
„  ge  de  notre  néant  :  &  rien  enfin 
,,  ne  manque  à  tous  ces  honneurs 
,,  que  celui  à  qui  on  les  rend.  Pleurez 
„  donc  fur  ces  foibles  reftes  de  la  vie 
„  humaine  :  pleurez  fur  cette  trifte 
„  immortalité,  que  nous  donnons  aux 
,,  héros.  „ 
Exemple  de      Une    Mercurîaîe  de  M.  d'Aguef- 

îa    louange    ^  r  •  l    i  i      j 

deschofes.  leaa  nous  fournira  un  bel  exemple  de 
Ja  louangeen  même-temps  &  du  blâme 
des  chofes.  C'eft  un  grand  préfent 
fait  à  l'Eloquence  françoife,  que  la 
publication  des  difcours  de  cet  ia- 
Gomparable  Magiftrat  ;  &  la  Nation 
ne  peut  témoigner  trop  vivement 
fa  reconnoi (Tance  aux  foins  des  di- 
gnes (a)  fils  ,  qui  enrichiffent  le 
public  de  tréfors  jufqu'ici  retenus 
dans  le  fecret,  en  même-temps  qu'ils 
étendent  k  gloire  de  leur  illuftre 
père. 


(a)  Dans  îe  temps  où 
î'écrivois  ceci ,  M.  d'A- 
gueffeau  l'aîné  ,  Con- 
feiller  d'Etat  ,  vivoit  en- 
«oc«,  Aujourd'hui  la  d«- 


trine  &  ta  vertu  font  ré- 
duites à  le  pleurer.  Son 
illuftre  frère  continue  le 
travail  commenté» 
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La  Mercuriale  dont  je  parle  efl:  inti- 
tulée DE  l'Esprit  et  de  la  Scien- 
ce ,  &  elle  a  pour  objet  de  louer  la 
Science,  &  de  blâmer  l'abus  de  refprit 
pour  faire  fentir  le  befoin  qu'a  PeTpri-t 
naturel  du  fecours  de  la  fcience. 
L'Orateur  commence  par  défi- 
r  le  genre  d'efprit  qu'il  attaque. 
Qu'efl-ce  que  cet  efprit  ,  dit-il , 
dont  tant  de  jeunes  Magiftrats  fe  ^*  ^°^* 
flattent  vainement  ?  Penfer  peu  , 
parler  de  tout^  ne  douter  de  rien  * 
n'habiter  que  les  dehors  de  fon 
ame,  &  ne  cultiver  que  la  fiiper- 
iicie  de  fon  efprit  ;  s'exprimer  heu- 
reufement  ;  avoir  un  tour  d'ima- 
gination agréable,  une  converfa- 
tion  légère  &  délicate,  &  favoir 
plaire  fans  favoir  fe  faire  eftimer  ; 
être  né  avec  le  talent  éqinvoque 
d'une  conception  prompte  ,  &  fe 
croire  par-là  au-deflus  de  la  ré- 
flexion ;  voler  d'objets  en  objets  , 
fans  en  approfondir  aucun  ;  cueil- 
lir rapidement  toutes  les  fleurs , 
&  ne  donner  jamais  aux  fruits  le 
temps  de  parvenir  à  leur  maturité: 
c'eft  une  foible  peinture  de  ce  qu'il 
a  plu  à  notre  lîecle  d'honorer  dvi 
nom  d'efprit.  ;^ 

E  vj 


io8     Rhétorique 

De  tels  efprits  meprifent  la  fcience  : 
&  c'eft  par  cette  obfeivation  que  le 
Magiflrat  entre  dans  fon  fujet  ;  & 
après  avoir  écarte  l'idée  d'une  fcience 
qui  fbroit  peu  eftimable  ,  &  donné 
les  caractères  de  celle  qu'iJ  prétend 
louer  ,  il  expofe  quatre  avantages  de 
la  vraie  fcience  :  elle  éclaire  Tefprit, 
elle  l'e'tend  &  Penrichit  y  elle  fixe 
l'incertitude  de  nos  jugemens ,  elle 
BOUS  donne  en  peu  de  temps  Texpé-* 
xience  de  plufieurs  fiecles. 

Les  defcriptions  de  ces  avantage$ 
iônt  toujours  accompagnées  de  queK 
ques  traits  de  repréhenfion  contre: 
ceux  qui  les  négligent.  Mais  dans  la. 
féconde  partie  du  difcours  POrateur, 
déploie  toute  la  févericé  de  la  cen- 
fijre  ,  contre  les  vices  qui  naiffent  de 
l'efprit  deilitué  de  fcience.  Il  marque 
en  particulier  l'ignorance  d'unegrande 
porrion  de  ce  qui  eft  efleniiel  â  la 
profeffion  de  la  Magifhature  ,  c'eft- 
à- dire  ,  de  tout  le  droit  pofirif;  la 
témérité  ,  &  conféqucmment  l'inconr 
tance  dans  les  decifions;  l'embarras 
&  l'irréfoluiion  d'un  efprit  flottant 
dans  l'incertitude  faute  de  lumiereSï 
Mais  il.  infifïe  ,  en  iinifîànt ,  fur  un 
audacieux  pyrrlionifme ,  qui  révoc^ue 


FRANÇOISE.  TO9 

en  doute  tout  ce  qui  eft  regardé 
communément  comme  certain  &  indu- 
bitable :  &  ici  il  5,'appuie  du  témoi- 
gnage des  anciens  Magifîrats.  «  Vous  p.  us. 
,,  le  favez ,  dit- il ,  vous  qui  ères  nés 
yy  dans  des  temps  plus  heureux  ,  & 
yy  qui  avez  blanchi  fous  la  pourpre  ; 
„  vous  le  favez  ,  &  nous  vous  j'en- 
„  tendons  c'iire  fouvent  :  il  n'efl  pref- 
yy  que  plus  de  maxime  certaine  ;  les 
y^  vérités  les  flus  évidentes  ont  be- 
yy  foin  de  confirmation  ^  une  jgno- 
yy  rance  orgueilieufe  demande  hardi- 
yy  ment  la  preuve  des  premiers  prin- 
^,  cipes.  Un  jeune  Magiflrat  veut 
^obliger  les  anciens  Sénateurs  â  lui 
yy  rendre  compte  de  la  for  de  leurs 
yy  pères ,  &  remet  en  queftion  des 
„  dt'cifions  confacrées  par  le  confen- 
,,  tement  unanime  de.  tous  les  hora- 
„  mes.  „^ 

Une  pérorai  fon  douce,  touchante, 
&  tirée  de  la  chofe  même  ,  termine 
cet  excellent  difcours.  J'en  déta- 
cLiaideux  traits,  dont  l'un  la  corn- 
nicnce  &  l'autre  la  finit,  u  Heureux  p.  117? 
„  doîic  le  M.gifîrat  qui  ,  àc{d^tyw{i 
yy  de  l'éclat  de  fes  talens  ,  inflruit  de 
,,  rétendue  de  fes  devoirs  ,  étonné 
,^.4e5.  triftes  eifexs  du  méprii  de  la 
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„  fcience  ,  donne  à  notre  fiecîe 
,,  l'utile  &  le  néceffaire  exemple 
,,  d'un  grand  génie  qui  connoît  fa 
,,  foiblefle  ,    &    qui  fe  défie  de  lui- 

,.-,     ,,  même  ! Heureux  enfin  celui  qui 

,,  ne  leparant  point  ce  qui  doit  être 
^,  indivifible  ,  tend  a  la  fagefTe  par 
,,  la  fcience  ,  &  à  la  juflice  par  la 
„  vérité  !^  ;,, 

Je  crois  que  l'anaîyfe  d'une  fem- 
blable  pièce  vaut  mieux  que  tous  les 
préceptes  ,  ou  ,  ii  l'on  veut ,  elle  eft 
elle  -  même  un  précepte  très  -  lumi- 
neux. 
II  eft  plus      Je    crois  obferver  que   des    deux 

it!î'rVde  P^^"^^  T'^  conliituent  le  genre  dé- 
Wâmer,  monftratif,  louer  &  blâmer,  la  pre- 
mière eft  fans  comparaifon  la  plus 
difficile.  Celui  qui  blâme  fatisfait  fa 
malignité  y  &  flatte  celle  de  fes  audi- 
teurs. Nous  aimons  tous  à  blâmer  & 
â  rabaiffer ,  parce  qu'en  rendant  les 
autres  petits  ,  nous  nous  faifons 
grands  à  nos  yeux.  Il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  louange.  Elle  coûte  à 
l'amonr-propre  de  celui  qui  loue; 
&  dans  ceux  qui  écoutent ,  elle  trou- 
ve à  vaincre  l'intérêt  de  leur  or- 
gueil. Que  ceux  donc  qui  ré-ufTiffent 
dans    la   fatyre  ,   ne    s'applaudiiTenl  - 
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pas  d*un  fuccès  que  le  genre  rend 
par  lui  même  trop  aifé.  Louer  ^bien  , 
c'eft  le  chef-d'œuvre  de  l'Art ,  parce 
que  rien  en  Eloquence  n'eft  plus 
difficile.  ' 

Aufli  les  éloges  fins  ,  délicats  , 
adroitement  amenés ,  &  mafqués  fous 
une  enveloppe  qui  les  cache  à  demi , 
fe  comptent  dans  les  Auteurs ,  & 
ceux  qui  portent  ce  caradere  ont 
fait  une  impreiïîon  qui]  ne  permet 
à  perfonne  de  les  oublier.  Tout  le 
monde  connoh  l'éloge  admirable  de 
Louis  XIV  y  dans  le  récit  de  la 
MollefTe  au  fécond  chant  du  Lutrin , 
où  les  louanges  font  déguilees  en 
reproches ,  &  prennent  le  ton  de 
plainte  &  d'indignation.  A  ce  pre- 
mier exemple  ,  fi  beau  ^  fi  éclatant , 
je  crois  pouvoir  joindre  l'éloge  du 
même  Roi  par  le  P.  Mafîillon  dans 
l'exorde  de  fon  fermon  pour  le  jour 
de  la  Touffaint.  La  louange  dans  ce 
fécond  exemple  n'eft  point  déguifée 
en  cenfure  ,  mais  elle  eft  cachée  fous 
le  voile  de  l'inftruclion  ,  qui  convient 
au  miniftere  qu'exerçoit  l'Orateur. 
Elle  eft  tirée  entièrement  des  Béati- 
tudes de  l'Evangile  ,  que  le  Prédica^ 
teur    applique    fi    heureafement    au 


lîi     Rhétorique 

Prince  ,  qu'en  femblant  ne  faire  autre 
chofe  que  commenter  fon  texte  ,  il 
trace  un  portrait  accompli  de  celui 
qu'il  veut  louer.  Comme  ce  mor- 
ceau eft  moins  connu  que  celui  da 
Poète  ,  par  la  raifon  que  des  fermons- 
font  moins  lus  que  de  beaux  vers , 
je  vais  le  tranfcrire  ici  tout  entier. 

L'Orateur  commence  fon  difcours 
par  ces  paroles  de  l'Evangile,  Heureux 
ceux  qui  pleurent  y  parce  quils  feront 
confolés  :  après  quoi  adrejfîànt  la  pa-^ 
rôle  au  Roi ,  il  continue  ainfi  :  <<  Si 
y,  le  monde  parloit  ici  à  la  place  de 
„  Jesus-Christ  ,  fans  doute  il  ne- 
„  tiendroit  pas    à    V.  M.  le  mêma 
y^  langage.  Heureux  le  Prince  ,  vous^ 
,^  diroit-il  ,   qui  n'a  jamais  combatta 
„  que  pour  vaincre  ;  qui  n'a  vu  tant 
„  de  Princes  ligués  contre  lui  y  que 
y,  pour    leur  donner   une   paix   plus 
y,  glorie-.fe  ;    &    qui    a   toujours   été 
5,  plus  grand  ou  que  le  péril  ou  que 
,,  la  vidoire.  Heureux  le  Prince  ,  qui 
,,  durant  le  cours  d'un  règne  long  & 
,^  floriffant ,    )ouit  h  loifir  des  fruits 
^  de  fa  g'oirs  ,  de  i'amour  de  ies  peu- 
j,  pies  ,  de  l'v^O'nic^  de  ^cs  ennemis  ,  de 
y.,  raJmiration  ùt^  l'univers  ,  de  l'avan-- 
^j.tage  de  f;;s  conquêtes  ^dela  magni»- 
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',,  fîcence  de  fes  ouvrages  ,  de  la  fa- 
,,  gefTe  de  fes  loix  ,  de  Pernerance 
,,  augufle  d'une  nombreufe  pofterité  , 
,,  &  qui  n'a  plus  rien  à  defirer  que 
,,  de  conferver  long -temps  ce  qu'il 
,,  pofTede.  ,,  L'éloge  Jufqu'ici  n'eft 
que  pre'ienté  adroitement ,  &:  tourné 
d'une  manière  indirecte.  Le  voici  qui 
va  fe  confondre  avec  l'inflruclion 
évangélique. 

«  Ainfi  parleroit  le  monde  ,  con- 
,,  tinue  l'Orateur.  Mais  ,  Sire  , 
,,  Jesus-Christ  ne  parle  pas  corn- 
„  me  le  monde.  Heureux  ,  vous  dit-il, 
„  non  celui  qui  fait  l'admiration  de 
,,  fon  fiecle  ,  mais  celui  qui  fait 
„  fa  principale  occupation  du  fîecle 
,,  à  venir,  &  c^uï  vit  dans  le  mépris 
„  de  foi-méme ,  &  de  tout  ce  qui 
3)  pafTe  ,  parce  que  le  Royaume  du 
,,  Ciel  eft  a  lui.  Beûti  pauperes  fpi* 
„  ritit  ^  quoniam  ip forum  eft  regnum 
„  Cœlorum.  Heureux  ,  non  celui  dont 
,,  l'hiftoire  va  immortalifer  le  règne 
„  &  les  adions  dans  le  fouvenir  des 
„  hommes  ,  mais  celui  dont  les 
„  larmes  aurant  effacé  l'hiftoire  de 
„  fes  péchés  du  fouvenir  de  Dieu 
„  même  ,  parce  qu'il  fera  éternelle- 
,^  ment  confoié.    Beau  qui   lugent  ^ 
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,,  quoniam  ipfc   confolabuntur.  Heu- 
5,  reux  ,    non  celui  qui   aura  étendu 
5,  par    de    nouvelles    conquêtes    les 
,,  bornes  de  fon  Empire,   mais  celui 
j,  qui  aura  fu  renfermer  les  defirs  Se 
„  Çqs  pafTions  dans  les    bornes  de  la 
„  loi  de  Dieu  ;  parce  qu'il  pofTédera 
,,  une  terre  plus  durable  que  l'empire 
,,  de  l'univers.  Beau  mites  ,  quoniam 
y>  i/?//  poJfiJehunt  terram.   Heureux  , 
„  non  celui  qui  élevé  par  la  voix  des 
5,  peuples  au-defTus  de  tous  les  Prin^ 
5,  ces  qui  l'ont  pr-.'ccdé  ,   jouit  à  loi* 
„  fir  de  fa  grandeur  &  de  fa  gloire, 
„  mais   celui   qui   ne    trouvant    rien 
„  fur    le    trône  même  digne  de  fon 
,,  amour,  ne  cherche  de  parfait  bon- 
,,  heur  ici-bas  que    dans  la  vertu   & 
,^  dans  la  juflice ,  parce  qu'il  fera  raf- 
j,  fafié.   Bcati  qui  efuriunt  &  fitiunt 
yy  jufiitiam  ,  quoniam  ipfi  faturahun- 
yy  tur.  Heureux  celui ,  non  à  qui  \ts 
„  hommes  ont  donné  les  titres  glo- 
,,  rieux    de    grand   &    d'invincible, 
,,  mais  celui    à  qui   les   malheureux 
,^  donneront  devant  Jesus-Christ 
„  les  titres  de  père  &   de  mifericor- 
,,  dieux,  parce   qu'il  fera  traité  avec 
„  miféricorde.    Beati     mifericordes , 
quoniam  ipfi  mifiricordiam  confie- 


3> 
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y,  quentur.  Heureux  enfin  ,  non  celui 
j,  qui  toujours  arbitre  de  la  deftinee 
,,  de  fes  ennemis  ,  a  donné  plus  d'une 
,j  fois  la  paix  à  la  terre,  mais  celui 
,,  qui  a  pu  fe  la  donner  à  foi-même , 
,,  &  bannir  de  fon  cœur  les  vices  & 
,,  les  afFedions  déréglées ,  qui  en  alte- 
,,  rent  la  tranquillité  ,  parce  qu'il  fera 
,,  appelle  enfant  de  Dieu.  Beati paci^ 
j^fici  y  quoniam  filii  Dei  vocabuTî' 
,,  tur.  Voilà  ,  Sire ,  ceux  que  Iq^us^ 
,,  Chrift  appelle  heureux;  &  l'Evangile 
„  ne  connoîf  point  d'autre  bonheur 
j,  fur  la  terre  ,  que  la  vertu  &  l'inno- 
„  cence. ,, 

Ce  morceau  eft  long  :  mais  fon  mé- 
rite doit  le  faire  paroître  court.  J'y 
trouve  tout.  Outre  le  tour  adroit  qui 
lui  donne  de  la  fi n effe ,  l'éloge  coule 
naturellement  des  paroles  mêmes  de 
l'Evangile.  Il  embraffe  les  principaux 
devoirs  de  la  Royauté.  Enfin  la  vérité 
y  eft  refpedée  ,  dr  TOrateur  chré- 
tien ne  difTimule  point  au  Prince  a  qui 
il  parle,  les  fujets  que  fa  jeunefTe  lui 
avoit  donnés  de  pleurer  &  de  gémir 
devant  Dieu.  Je  voudrois  qu'il  n'eût 
point  fait  mention  de  la  magnificence 
défis  ouvrages  y  c*eft-â-dire  ,  de  fes 
bâtimens.  Encore  met-il  ce  trait  dass 
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la  bouche  du  monde  :  &  par-lâ  il  It 
,    rend  plus  tol^rable. 
l'Orateur      Ce    dernier  caraâere  ,  refpeôer  la 

•n    louant  ,/•/         n}         t  /-  r  J 

doit  refpec-  Vente  ,  elt  le  plus  précieux  lans  doute, 
ter  la  vérité.  ^  en  même-temps  le  plus  difficile  peut- 
être  à  garder  dans  les  éloges  que  Ton 
donne  aux    Princes  &    aux    Grands. 
L'Orateur  doit  s'en  faire  une  loi  in- 
Traité  des  violable.  "  Il  faut  fe  fouvenir ,  dit  M, 
fp'^n'  ^s^y  Ro^^i"  ï   ^^^  c^^  hommage  (  celui 
44^'  Rcgcns,  „  des  louanges  )  n'eft  du  qu'à  la  vertu 
,,  &    au    mérite  ;    &    que  quand   il 
„  n'erl:  point  fondé  fur  la  vérité  ,  il 
„  dégénère  en  une  honteufe   adula- 
„  tion  ,   qui   déshonore   également , 
„  &  celui  qui  prodigue  les  louanges  , 
„  &  celui  qui  les  reçoit.  Il  ne  faut 
,,  donc  jamais  louer  que  ce  qui  eft 
,,  véritablement  louable  ,   &    ne    la 
,,  faire    même    qu'avec    modération 
j,  &  retenue  ,    en  évitant  ces   exa- 
,,  gérations  outrées  ,  qui   ne  fervent 
,,  qu'à  rendre  douteux   ce  que  l'on 

•E^oit^vî-  Quelquefois  celui  qui  loue  fe  laiffe 
géraSw?'  aller  à  l'exagération  par  un^  autre 
principe.  Il  ment  de  bonne  foi ,  non 
par  efprit  de  flatterie  ,  mais  par  amour 
de  fon  ouvrage  &  de  la  matière  qu'il 
traite.  Il  s'en  remplit,  il  l'identifie 
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avec  lui  -  même  :  &  cet  enthou- 
fîafme  produit  en  lui  une  efpece 
d'ivrefTe  ,  qui  l'emporte  au-delà  des 
juftes  bornes  :  le  Guerrier  qu'il  loue  , 
eft  le  plus  grand  des  Héros  :  le  Saint 
dont  il  fait  le  panégyrique  ,  efl:  le 
plus  éminent  en  fainteté  des  habi- 
tans  du  Ciel  :  le  fujet  dont  il  a  entre^ 
pris  de  faire  valoir  l'importance  , 
eft  le  plus  riche ,  le  plus  étendu ,  le 
plus  eiïentiel ,  qu'il  foit  pofTible  de 
concevoir.  Ce  vice ,  effet  de  la  féduc- 
tion  de  l'amour- propre ,  eft  très-com- 
mun parmi  les  Harangueurs  d'un  mé- 
diocre mérite.  Il  arrive  même  à  de 
vrais  Orateurs  de  ne  s'en  pas  garantir 
afTez  foigneufement.  Le  bon  fens 
&  la  railon  doivent  le  corriger.  Un 
remède  non  moins  efficace  ,  eft  le 
ridicule  qu'il  attire.  Il  a  fait  naître 
Texpreftion  proverbiale  ,  k  Saint 
du  jour. 

Les  Qbfervatîons  que  nous  venons 
de  faire  ont  leur  application  à  toutes 
les  efpeces  de  difcours  dans  le  genre 

de   louange.  ^  {Remarque. 

Les  plus  éclatantes  de  ces  aâions  particuUe-i 

.        •  ri  /         •  re$  fur    les 

parmi  nous ,  lont  les  panégyriques  pifcours 
àts  Saints  &  les  Oraifons  funèbres,  chrétiens 
Notre   ufage  les    a  «ffujttdes   à  la^rdémonl- 

tratif.  I 
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méthode  qui  fe  pratique  dans  les 
fermons ,  &  qui  confiite  à  partager  fa 
matière  en  deux  ou  trois  principaux 
point  de  vue  ,  qui  l'embrafTent 
toute  entière  ,  &  fous  chacun  def- 
quels  on  traite  les  détails  qui  s'y  rap- 
portent. Ainfi  M.  Boffuet  difhibue 
l'éloge  de  la  Reine  d'Angleterre  Hen- 
riette -  Marie  de  France  ,  en  deux 
parties ,  le  bon  ufage  des  profpéri- 
tés  ,  le  bon  ufage  des  difgraces  :  & 
de  même  l'oraifon  funèbre  du  grand 
Condé ,  par  le  même  Orateur  y  mon- 
tre dans  le  Prince  les  qualités  du 
cœur  ,  les  qualités  de  l'efprit ,  con- 
facrées  par  la  piété.  Cette  diftribu- 
tion  du  fujet  ,  fuivant  l'ordre  des 
chofes  ,  ne  fouftrait  pas  entièrement 
l'Orateur  â  la  loi  de  l'ordre  des  temps. 
Il  faut  bien  qu'il  commence  par  la 
îiaiffance  ,  &  finiffe  par  la  mort.  Il 
faut  que  les  événemens  mémorables 
de  la  vie  du  Saint  ou  du  Héros ,  ne 
foient  point  tranfpofés  de  manière 
à  fe  confondre.  De  cette  combinai- 
fon  il  réfulte  une  difficulté  pour  l'Ora- 
teur par  rapport  à  l'arrangement 
de  fa  matière.  Il  efl  obligé  ,  pour 
former  les  différentes  parties  de  fon 
difcours  ;  de  choifir  à^^   idées   qui 
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s'accommodent  avec  la  nature  des 
évenemens  pris  fuivant  l'ordre  des 
dates.  Mais  CQUe  manière  eft  aufîi 
pins  ingénieufe  ,  &  elle  eft  en  mê- 
me -  temps  plus  agréable  à  l'Audi- 
teur ,  qu'elle  aide  à  rappeller  à  cer- 
tains chefs ,  en  petit  nombre  ,  toute 
la  fuite  d'une  longue  vie  ,  &:  à  rete- 
nir plus  aifément  tout  ce  qu'il  a 
entendu. 

Les  éloges  académiques  ne  s'af-  Sur  ie$ 
treignent  point  à  cette  loi.  On  ^Q^f^^i^^^^' 
qualifie  hiftoriques  ,  &  ils  le  font 
véritablement.  Ils  fuivent  commu- 
nément l'ordre  des  temps.  Ils  font 
encore  difFérens  des  deux  fortes  de 
difcours  dont  je  viens  de  parler  , 
en  ce  qu*ils  n'admettent  point  les 
grands  mouvemens  de  l'Eloquence. 
Ils  imitent  la  tranquillité  &  le  fens 
froid  de  l'Hiftorien  ,  qui  doit  être 
impartial ,  &  ne  s'afFefler  pour  per- 
fonne.  M.  de  Fontenelle  a  trouvé  le 
ton  convenable  à  cette  nature  d'élo- 
ges ,  il  a  été  pris  pour  guide  & 
pour  modèle  par  ceux  qui  l'ont  fuivi 
dans  la  même  carrière. 

J'ai  déjà  dit  que  les  harangues  pour  ^^f '«au- 
1  ouverture  des  Auûiences  &  des  cours  qui  re 
Leçons  publiques  ,   les  r€mercimens"j'P°''^^/]^ 

genre. 
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qui  fe  prononcent  dans  certaines  Aca- 
démies par  chaque  nouveau  fujet  qui 
y  eft  reçu  ,  les  complimens  aux  Puif- 
îances  ,  &  quelques  autres  difcours 
femblables  ,  fe  rapportent  au  genre 
démonftraiif.  il  feroit  faftidieux  ,  & 
je  penfe  ,  peu  utile ,  de  parcourir 
fuccefîivement  tous  ces  objets  ,  & 
de  donner  fur  chacun  des  obferva- 
tiens  &:  des  règles.  Les  principes  géné- 
raux de  TArr  de  bien  dire  ,  joints 
â  l'habitude  de  parler  &  d'écrire 
dans  le  goût  oratoire,  fuffifent  abon- 
damment,  >Sc  fupplcent  aux  préceptes 
particuliers.  Je  me  contenterai  de 
citer  quelques  exemples  ,  &  je  les 
chercherai  dans  notre  Univerfité  , 
qui  ne  peut  pas  en  fournir  beaucoup 
à  une  Rhétorique  Françoife  ,  parce 
que  dans  prefque  toutes  les  occafions , 
elle  ne  parle  que  la  langue  par  la- 
quelle nous  a  été  tranfmife  la  tra- 
dition des  Sciences  &  des  Arts.  C'eft 
une  raifon  pour  moi  de  profiter 
du  petit  nombre  que  je  puis  en  em- 
prunter. 

M.  Coffin  ,  dont  la  mémoire  eft 
juftement  révérée  pour  fa  vertu  ,  & 
cf^imée  pour  fes  talens  ,  étant  Rec- 
teur   en    171^  ,    obtint  ds   Roi  & 

du 
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^u  Duc  d'Orléans,  Régent,  TétabUf- 
fement  de  rinftrudiôn  gratuite  dans 
rUniverfité.  Il  leur  fit,  au  nom  du 
Corps  dont  il  e'toit  le  chef^  des  remer-  (Sutres  de 
ciemens  folemnels  pour  ce  bienfait  j' //^''■^''* 
iignalé  ,  dont  l'avantage  &  le  fruit 
regardoient  bien  moins  la  Compagnie 
à  qui  il  étoit  accordé  ,  que  les  Lettres 
elles  -  mêmes  ,  &  toute  la  Jeunefïe 
Françoife.  Son  difcours  au  Roi ,  que 
les  circonftances  renfermoient  dans 
des  bornes  très  -  étroites  ,  développe 
en  peu  de  mots  toutes  ces  idées ,  qu'il 
entremêle  de  témoignages  de  la  plus 
vive  reconnoifTance  ,  &  qu'il  termine 
par  des  vœux. 

La  grandeur  du  bienfait  envers 
rUniverfité  eft  exprimée  dés  le  com- 
mencement ,  &  prouvée  par  l'expofî- 
tion  de  Ton  état,  c  Cette  Compagnie  y 
„  dit  rOrateur  ,  formée  d'abord  par 
,,  les  foins  &  dans  le  Palais  même  de 
,,  nos  Rois ,  toujours  honorée  par 
P,  cette  raifon  du  titre  glorieux  de 
,,  leur  fille  aînée  ,  a  confervé  dans 
,,  tous  les  temps  des  fentimens  dignes 
,,  de  fa  naifîance  ,  ma's  elle  avoit  eu 
,,  jufqu'ici  le  malheur  de  n'en  pou- 
„  voir  foutenir  la  gloire  &  la  liberté  : 
,,  peu  différente  de  ces  anciennes  Mai- 
Tome  L  F 
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jy  fons  dont  la  fortune  femble  demen- 
,,  tir  l'origine  ,  &  qui  fe  voient  pref- 
,,  que  effacées  par  un  grand  nombre 
,,  de  familles  moins  nobles  &  plus 
,,  opulentes. ,, 

L'utilité  du  nouvel  établiffement 
pour  les  Lettres  &  pour  les  études 
de  la  JeunefTe  ,  &  la  reconnoiffance 
de  l'Univerfité  ,  font  les  idées  qui 
régnent  dans  toute  la  fuite  du  dif- 
cours.  L'Orateur  dit  au  Roi  alors  en- 
fant ;  f*  Vous  vous  montrez  déjà  le 
,,  Père  de  vos  jeunes  Sujets,  en  leur 
5,  procurant  ,  ou  du  moins  en  leur 
,,  facilitant  l'ineftimable  avantage  de 

5,  l'inftruclion L'Univerfîîé 

,,  redoublera  fes  foins  auprès  de  ce 
,,  peuple  naifTant  ,  qu*elle  élevé  pour 
.,,  Votre  Majefté.  Nous  continuerons 
,,  de  le  former  dans  la  piété  &:  dans 
j,  les  Lettres ,  &  nous  nous  applique- 
,,  rons  avec  zèle  à  infpirer  de  bonne 
.,,  heure  à  ces  enfans  les  fentimens  de 
',,  refped  ,  de  foumiffion  ,  &  de 
r„  reconnoiffance  qu'ils  doivent  à  un 
;,,  Prince  de  leur  âge ,  qui  par  fa 
,,  libéralité  vient  d'acquérir  de  nou- 
.,,  veaux  droits  fur  des  cœurs  que  le 
^,  devoir  &  l'inclination  lui  avoient 
■j^  déjà  dévoues. ,, 
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Ces  penfées  fi  naturelles ,  &  fi  biea 
tirées  du  fond  du  fijjet ,  font  embel- 
lies par  une  comparaifon  gracieufe. 
«  UUniverfité  va  renaître  &  prendre 
,,  une  face  nouvelle  par  les  bienfaits 
j,  dont  vous  la  comblez  dès  votre  en- 
„fance,  femblable  au  foleil  du  Prin- 
5,  temps ,  dont  les  rayons  favorables 
3,  rendent  la  joie  &  la  beauté  à  toute 
^,  la  nature;  &  qui  ranimant  par  une 
j,  chaleur  douce ,  mais  féconde  ,  les 
„  fucs  de  la  terre  ,  fait  éclorre  de 
.„  toutes  parts  les  fleurs  les  plus 
,,  brillantes  ,  &  prépare  pour  l'Au- 
„  tomne  une  abondance  de  fruits 
„  délicieux.  ,, 

Cet  élégant  difcours  i^iit,  comme 
il  convenoit,  par  des  vœux  &  d'heu- 
reux préfages  puifés  dans  la  chofe 
même.  «  Puifliez- vous ,  Sire ,  goûter 
,,  long -temps  le  fruit  de  vos  royales 
,,  bontés  ,  dont  la  durée,  égale  à 
,,  celle  de  la  Monarchie  ,  gravera  en 
,,  caractères  ineffaçables  le  fouvenir 
,,  &  l'amour  de  Votre  Majefté  dans 
,,  les  cœur^  des  pères  &  des  enfans, 
„  &  perpétuera  en  quelque  forte 
„  votre  règne  fous  les  règnes  me- 
„  mes  'de    vos  Succeflèurs    les   plus 


f,  recules.  „ 


Fij 


ii4     Rhétorique 

Dans  le  remerciement  au  Prince 
Régent ,  les  mêmes  idées  font  rema- 
nie'es ,  mais  d'une  façon  toute  nou- 
velle ,  &  avec  des  traits  propres  à  la 
perfonne  de  celui  â  qui  s'adrefToit  le 
difcours.  Le  Prince  étoit  très-lettré  ; 
&  c'efl  ce  qui  donne  lieu  â  l'Orateur 
de  lui  dire  :   a  L'Univerfité  eft  d'au- 
,,  tant  plus  fenfible  (  au  bienfait) ,  que 
,,  le  Prince  de  qui  elle  le  tient ,  con- 
,,  noît  mieux  que  perfonne  quels  doi- 
„  vent  être  les    motifs  &  les  ufages 
5,  d'une  telle  grâce.  ,,  Ces  motifs  font 
expliqués  tout   de   fuite  avec   beau- 
coup de  jufteffe  &  de  dignité.  «  Vous 
j,  avez  compris ,  Monfeigneur  ,  que 
„  Péducation  de    la  JeunefTe   elt    le 
„  premier   &  le   plus    folide  fonde- 
,,  ment  de  la  gloire  &  de  la  félicité 
5,  des  Etats  ;    que    l'honneur   &    la 
,,  liberté  font  l'ame  des  Lettres  ;  que 
^,  pour  fervir  plus  utilement  le  public 
„  dans   nos    profefïïons  ,   il    faut  en 
„  être  indépendant,  &  quec'eft  cette 
„  indépendance  même    à   l'égard  du 
,,  public,    qui    attache   plus    étroite- 
^,  ment    au  Prince  »  en  réunifTant  à 
j,  lui   tous    les   fentimens  de    recon- 
„  noiffance    que    Ton    feroit    obligé 
1^  de  partager  entre  les  particuliers.  ;| 
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Pour  relever  le  prix  du  bienfait , 
M.    Coffin    remarque  qu'il  avoit  été 
accordé   fans  avoir  été  prefque    fol- 
licite'  :  &  de  là  il   prend  occafion  de 
peindre   la   fimplicité  de  nos  mœurs 
aeade'miques  ,   avec    une    oppofition 
fecrete  au  génie  d'une  fociété  rivale , 
dont  le  Prince ,  efprit  trés-pénétrant 
&  très   éclairé  ,  fentoit   dès  -  lors  le 
danger,    a   Uniquement    renfermés , 
,  dit-il ,  dans  nos  emplois  ;  peu  inf- 
,  truits  dans  l'art  de  réufTir  par  des 
,  infinuations  &  des  voies  fecretes  ; 
,  moins  propres  encore  à  ces  folJici- 
,  tations    vives    &   à    ces    afîiduités 
,  perfévérantes  ,     prefque     toujours 
,  néceiïaires  à  la  Cour  pour  percer 
,  la   foule  de  ceux  qui  demandent, 
,  &  dont  les  meilleurs  Princes  font 
,  le  plus  environnés ,  nous  ferions  en- 
,  core  privés  de  vos  grâces ,  fi  elles 
,  n'étoient  prefque  venues  nous  cher- 
,  cher  ,  &  s'il  eût  fallu  autre  chofe 
,  pour  obtenir  de   V.  A.  R.  cet  im- 
,  portant  établiffement  ,  que  de  lu! 
,  en  repréfenter  l'utilité.  ,, 

Je  finirai  ces  extraits  par  une  com- 
paraifon  tout-à-fait  élégante ,  &  af- 
fortie  au  goût  du  Prince  ,  qui  étoit 
amateur  &  connoiffeur  en  peinture. 
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Cl  L'Univerfité  ,  dit  J'Orateur,  fent 
9>  déjà  augmenter  pour  elle  la  con- 
>y  fiance  du  public  ,  par  celle  dont 
f>  V.  A.  R.  daigne  l'honorer  :  fembla- 
«  ble  a  ces  tableaux  anciens,  dont  les 
?>  traits  formes  par  un  favant  pinceau, 
»  mais  obfcurcis  par  le  temps  &  fiaute 
v  de  foin  ,  n'attendent  que  les  yeux 
9)  d'un  grand  maître  ,  &  le  feconrs 
fi  d'une  main  habile,  pour  reparoitre 
?)  dans  toute  leur  beauté,  &  pour  effacer 
?>  le  brillant  des  ouvrages  modernes, 
yy  qui  leur  avoient  été  égalés ,  &  peut- 
>5  être  même  injuftement  préférés.  ?> 

Article     II. 

Lieux  propres  du  genre  déliberatif. 

1q  ne  répéterai  point  ici  ce  que  j'ai 
déjà  dit  des  lieux  propres  du  genre 
délibératif,  qui  font  non  feulement 
i'utile  &  le  nuihble ,  mais  le  jufte 
&  l'injufle  ,  l'honnête  &  le  honteux  ^ 
î'aifé  &  le  difficile  ,  &  autres  confi- 
dérations  femblables  ,  qui  font  de 
leur  nature  propres  au  deffein  de 
confeiller  ou  de  diffuader.  Je  me  bor- 
nerai âanalyfer  un  feul  discours  dan 
ce  genre ,  ou  l'on  verra  pratiqué  cv. 
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que  les  préceptes  ne  pourroient  qu^ex- 
pliquer  imparfaitement. 

Je  choifis    le  Requifitoire  de  M.     Obferva^ 
d'Agueffeau  ,    Avocat  -  Général    en  ;j°"^';^'•  !" 

^  t^  '  1-1     n       .    •      .  Requihtoi- 

1696,    contre    un  libelle   injurieux  res  dans  les 
à  M.  de  Noailles  ,    Archevêque  de^|[''J^^'  P^" 
Paris,  depuis  Cardinal.  Le  Magiftrat      7.    /  , 
commence  par    citer   quelques  traits^'   "^' 
du  libelle  ,  dont  le  titre  feul  étoit  une 

injure.  Problème  eccléjîajîique 

A  qui  Von  doit  croire  ,  de  MeJJire 
Louis  -  Antoine  de  Noailles  y  Evêque 
de  Châlons  en  1^9  S  y  ^^  ^^  ^^C/" 
ftre  Louis  -  Antoine  de  Noailles  y 
Archevêque  de  Pans  en  î€c,6?  Le 
corps  de  délit  ainG  conftaté  ,  l'Ora- 
teur propofe  enfuite  les  motifs  qui 
doivent  engager  le  Parlement  â  févir 
contre  ce  libelle.  Le  premier  motif 
efl:  tiré  de  la  perfonne  du  Prélat 
oft'enfé,  qui  «  donne  tous  les  jours 
w  à  l'Eglise  des  gages  précieux  de 
»  fa  fainteté  &  de  l'uniformité  de 
?>  fa  doctrine,  par  celle  de  fa  vie.  » 
Le  fécond  eft  Tordre  public  double- 
ment violé,  &  par  la  nature  même 
de  l'écrit  ,  &  par  les  voies  clandef- 
tines  &  furtives  dont  on  s'efl:  fervi 
pour  le  publier.  L'écrit  eft  défini  un 
libelle  féditieux  ,  «  dont  l'unique  but 
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„  efl:  de  troubler  la  paix  de  TEglife  ; 
,,  de  divifer  le  Payeur  &  le  trou- 
,,  peau  ,  de  décrier  l'un  ,  de  révolter 
,,  l'autre  ,  &  de  rompre  ces  liens  de 
,,  refpeâ ,  d'eftime  ,  de  confiance  , 
,,  qui  font  un  des  plus  folides  fon- 
,,  démens  de  la  puifTance  eccléfiafti- 
„  que.  „  Les  concluions  tendent  à 
condamner  le  libelle  au  feu  ,  &  elles 
s'appuient  de  l'exemple  &  de  l'auto- 
rité des  Empereurs  Romains  ,  qui 
u  ont  cru  que  le  feu  devoit  confu- 
yy  mer  les  libelles  diffamatoires  , 
j,  pour  abolir  ,  s'il  étoit  pofTible  , 
,,  &  pour  effacer  jufqu'au  fouve- 
„  nir  de  ces  ouvrages  de  téne- 
„  bres.  „     _ 

On  voit  ici  la  marche  des  requi- 
fitoires  des  Gens  du  roi  dans  les 
affaires  publiques  ;  l'expofltion  du 
fujet  ,  les  motifs  des  conclufrons 
qu'ils  prennent ,  &  enfin  les  conclu- 
rions mêmes.  Nous  aurions  abon- 
dance de  grands  &.  excellens  modèles 
d'Eloquence  dans  le  genre  delibéra- 
tif ,  fi  le  zele  pour  le  fervice  &  pour 
la  gloire  de  la  Nation  ,  infpiroit  à 
quelqu'un  la  penfée  de  donner  une 
collection  de  ces  difcours  ,  où  la 
gravité ,  la  fageffe  ^   les   vues  fupé- 
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rîeures  du  bien  public  s'expliquent 
par  le  miniftere  des  Gens  du  Roi,  dans 
les  premiers  Tribunaux  du  Royau- 
me, &  fur-tout  dans  le  Parlement  de 
Paris.  Le  principal  mérite  de  ces 
difcours  eft  fans  doute  dans  les  cho- 
fes  mêmes.  Mais  la  manière  dont  y 
font  preTentés  &  traités  les  objets  , 
feroit  aufïï  une  leçon  très-  utile  pour 
ceux  qui  afpirentâ  la  gloire  de  bien 
dire.  Et  cette  collection  ne  feroit  pas 
d'une  exécution  difficile  ,  puifque  la 
plupart  des  difcours  de  ce  genre 
s'impriment  communément  dans  le 
temps  qu'ils  ont  été  prononcés.  S'ils 
étoient  une  fois  recueillis  ,  chacun 
les  confalteroit  à  fa  volonté  ,  au  lieu 
que  répandus  dans  le  public  ,  en  feuil- 
les volantes  ,  ils  s'eifacent  bientôt  de 
la  mémoire  des  hommes  ;  &  fi  quel- 
qu'un avoit  befoin  d'y  recourir  ,  il 
ne  pourroit  fe  les  procurer  qu'avec 
des  peines  infinies.  Nos  pères  nous 
ont  donné  l'exemple  de  ce  que  je 
fouhaiterois  que  l'on  fît  par  rapport 
aux  difcours  de  nos  grands  Magiflrats 
de  la  fin  du  dernier  fiecle ,  &  de  tout 
celui  dans  lequel  nous  vivons.  Il 
exifte  un  recueil  imprimé  en  1609  , 
à  Paris  >  fous  cç  titre  ;  Harangues  &. 
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ABlons  publiques  des  plus  rares  Ef- 
prits  de  notre  temps  ,  faites  tant  aux 
ouvertures  des  Cours  fouveraines  y 
qiien  plufieurs  autres  Jîngulieres  occa- 
fions.  Et  les  harangues  contenues  dans 
ce  recueil  ne  mérhoient  pas  mieux  le 
foin  qu*on  a  eu  de  les  rafTembler , 
que  celles  pour  lefquelles  je  fouhaite- 
rois  que  Ton  prît  la  même  peine. 
Sur  les  L'Hiftoire  nous  fourniroit  des 
hSaoriques.  exemples  dans  le  genre  deliberatif , 
fi  nous  la  traitions  à  la  manière  des 
Grecs  &  des  Romains  y  qui  infé- 
roient  dans  leurs  récits  de  longues 
&  fouvent  très- belles  harangues  fur 
les  fujets  les  plus  intereffans.  Mais 
notre  goût,  peut- erre  trop  philofo-. 
phique ,  les  a  jugés  contraires  à  la 
fidélité  de  î'Hiftoire  ,  comme  s'il 
etoit  à  craindre  que  le  Ledeur  n'y 
fût  trompé  ,  &  ne  prît  les  difcours 
que  Tite  -  Live  prête  â  Fabius  &  â 
Scipion  fur  le  deffein  de  porter  la 
guerre  en  Afrique  ,  pour  l'ouvrage 
de  ces  anciens  Capitaines ,  plus  ha- 
biles â  bien  faire  qu'à  bien  dire.  Je 
ne  puis  pas  penfer  non  plus  que 
les  harangues  hifloriques  méritafTent 
d'être  profcrites  comrre  de  vains  or- 
nemej^s.  Elles  donnent  lieu  â  l'Ecri- 
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vain  d'employer  de  fages  &  utiles 
reilexions  ,  qui  n'auront  pas  pu  aifé- 
ment  trouver  place  dans  la  narra- 
tion :  &  elles  mettent  ainfl  le  Ledeur 
à  portée  de  mieux  juger  des  faits  , 
ce  qui  eft  la  principale  utilité  de  l'Hif- 
toire.  Mais  enfin  un  ufage  confiant , 
&  qui  a  pafTé  en  loi  parmi  nous , 
les  a  bannies  de  nos  Hifîoires  pure- 
ment Françoifes  ;  &  nous  n'en  trou- 
vons des  exemples  que  dans  celles 
qui  regardent  les  faits  anciens  ,  & 
qui  ont  été  écrites  en  notre  langue 
d'après  les  modèles  de  l'antiquité , 
telles  que  l'Hifïoire  de  la  République 
Romaine  par  M.  Rollin  ,  &  celle  des 
Révolutions  de  la  même  République 
par  l'Abbé  de  Vertot.  Nos  voifîns  les 
Italiens  ont  été  moins  feveres  ,  ou 
moins  timides  que  nous.  L'Hifloire 
Florentine  de  Machiavel  contient  plu- 
fleurs  harangues ,  &  elles  font  même 
trop  longues  dans  celle  de  Gjichardin. 

Nous  fommes  riches  en  fermons  ,  Sur  les 
qui  étant  le  plus  fouvent  des  exhor-  "^°^' 
tations  à  la  vertu  ,  fe  rapportent  , 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  au  genre 
délibéiatif.  Les  Pères  Bourdaloue  & 
Mafîillon  ont  porté  l'Eloquence  de 
la  chaire  au  plus  haut  degré  :   tous 
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deux  folides  ,    profonds  ,  judicieux^ 
mais  l'un    plus  fort  &  plus  nerveux 
en  raifonnement  ,  l'autre  plus  agréa- 
ble &  plus  varie' ,  par  les  peintures  & 
les  images  ,  tels  en  un  mot  que  l'on 
peut  plutôt  les  juger  égaux  entr'eux , 
que  femblables. 
Leursprîn-      Les    fermons  font,   futvant  notre 
S'îTx  dX  "le'f^od^  >  ^^  vrais  difcours  oratoires  ^ 
venc     être  &  non  pas ,  comme  chez  les  Anglois  , 
n'E;dfa-^es   difcufTions    métaphyfiques,    pluij 
re  &    des  convenables  â  une   Académie  qu'au» 
"®*'-        afferablées  populaires  qui  fe  form.eni 
dans    nos  Temples ,    &    qu'il    s'agit 
d'inftruire   des   devoirs    du  Chriffia« 
nifme^  d'encourager^  de  confoler  ^^ 
d'édifier. 

Nous  avons  déjà  indiqué  les  lieux 
de  Rhétorique  qui  leur  font  propres  ^ 
c'elf-â-dire  ,  les  autorités  emprun- 
tées des  Livres  faints  &  de  toute 
Fantiquité  eccléfiafîîque.  Ces  fources 
facrées  ,  comme  nous  le  difions ,  ne 
dotvent  pas  être  inconnues  à  ceux  qui 
traitent  même  les  fujets  profanes  & 
humains.  Mais  elles  font  le  fond 
effentiel  des  difcours  du  Prédica- 
teur ,  qui  fait  profefFion  de  ne  rien 
dire  de  lui  -  même  ,  &  qui  exerce 
la  fonâiioA  d'Ambaffadeur  d^  Dieu 
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auprès  des  hommes.  Ses  inftrudions 
font  contenues  dans  l'Ecriture  ,  dans 
ks  Pères  &  dans  les  Conciles  :  & 
par  confequent  c'eH:  de  là  qu'il  doit 
tirer  tout  ce  qu'il  annonce.  Autrefois 
les  fermons  etoient  femés  de  traits 
des  auteurs  profanes ,  pendant  que 
l'Avocat  au  Barreau  rempliffoit  fes 
plaidoyers  des  citations  de  l'Ecriture 
&  des  Pères.  Erudition  déplacée  de 
part  &  d'autre.  Les  difcours  Chre'- 
tiens  font  le  domaine  propre  de 
l'Ecriture  &  de  la  Tradition.  Elles 
doivent  en  être  la  bafe  ,  &  en  four- 
nir la  fubftance.  Si  notre  goût  & 
notre  ufage  modernes  ne  permettent 
point  au  Prédicateur  d'en  prodigue? 
ks  citations  ,  au  moins  fon  ftyle 
doit  en  être  nourri  ,  &  fon  langage 
n'être  que  le  développement  de  celui 
que  parlent  les  monumens  divins  & 
religieux.  J'oferois  même  lui  confeiller 
de  ne  pas  craindre  tellement  les  cita- 
tions ,  qu'il  les  évite  avec  un  foia 
fcrupuleux.  En  hériffer  fon  difcours 
eft  un  excès  :  les  retrancher  totale-- 
ment,  c'en  eft  un  autre. 

La  Philofophie  humaine  ,  pourviï 
qu'elle  fe  tienne  toujours  foumife  à 
l'amorité  fupérieuiede  la  révélation  ^. 
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peut  être  utile  au  Prédicateur  pour 
le  développement  des  oracles  facre's  : 
mais  elle  ne  doit  jamais  dominer  dans 
fes  difcours  ,  ni  en  fournir  la  matière 
principale.  On  peut  trouver  quelque 
chofe  peut-être  à  reprendre  â  cet 
égard  dans  les  fermons  qui  compo- 
fent  le  petit  Carême  du  P.  MafTilion. 
Ce  font  à^s  difcours  excellens  ,  mais 
plutôt  difcours  moraux  ,  que  fermons 
Chrétiens.  Les  autres  comportions 
du  même  Orateur  ,  font  d'un  gcmt 
bien  différent,  L'Ecriture-faintey  eft 
non  pas  citée  fréquemment  ,  mais 
fondue  dans  le  corps  du  difcours. 
C'eit  ce  que  l'on  y  peut  obferver  par- 
tout. Je  me  contenterai  de  citer  pour 
exemple  le  début  du  fermon  du  vérï- 
table  culte  ,  pour  le  Mercredi  de  la 
troifieme  femaine  du  Carême.  Le 
tQxie  eft  tiré  de  ces  paroles  de  l'E- 
vangile :  Ce  peuple  m'honore  des  le* 
yres  ,  ^  fon  cœur  tft  loin  de  moi  :  & 
l'Orateur  commence  â  le  développer 
ainfi.  «Voici,  mes  Frères,  la  nouvelle 
„  alliance  ,  c'eft-à-dire  ,  la  religion 
,,  du  cœur  ,  établie  ;  le  culte  fpirituel 
„  élevé  fur  les  ruines  de  la  fuperfti- 
„  tion  &  de  l'hypocrifie  ;  l'obéiffance 
,,  &    la    miféiicorde    préférées    aux 
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~yy  offrandes  &  aux  viâimes  ;  TePprit 
„  qui  vivifie  ,  oppofé  â  la  lettre  qui 
„  tue  ;  la  chair  ,  qui  ne  fert  de  rien  , 
,,  rejetée  ;  la  piété  ,  qui  eft  utile  à 
j,  tout  ,  annoncée  ;  en  un  mot  ,  les 
„  traditions  humaines  ,  les  docrrines 
„  nouvelles  ,  les  erreurs  populaires , 
„  la  religion  des  fens ,  ou  condam- 
„  née  dans  Tes  abus ,  ou  réglée  dans 
,,  fes  ufages. ,,  Toute  cette  période 
n'eft  qu'un  tifTu  de  paroles  de  l'E- 
criture. Mifericordiam  volo  &  non 
facrificium,  Melior  efl  obedientia  , 
quàm  viclimœ.  Liîtera  occidit  ,  Spi- 
ritus  autem  vivifient  Spiritus  efi 
qui  vivificat  :  caro  non  prodefi 
quidquam.  Pietas  ad  omnia  uti- 
lis  efi.  In  vanam  colunî  me  ^ 
docentes  docîrinas  ^  prœcepta  ho^ 
minum,  Tenetis  îraditionem  homi^ 
num. 

La  remarque  que  j'ai  faite  fur  le 
petit  Carême  ne  part  point  de  l'envie 
de  critiquer.  Mais  les  fautes  des  grands 
hommes  font  contagieufes  :  &  celle 
que  je  relevé  ici  eft  d'efpece  à  le 
devenir  aifément ,  fur-tout  dans  un 
fiecle  où  la  manie  du  philofophîfme 
a  acquis  un  crédit  prodigieux  &  ef- 
frayant. 
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En  pré-      Une  obfervation  importante  â  aiou- 

fentant     les  .    .  ^  ,         ^  j      mt»      - 

textes  dans  ter  ICI  ,  c  elt  quc  les  textes  de  1  iicri- 
leur  vrai  j^j-g  employés  par  les  prédicateurs , 
doivent  être  preTentés  fous  leur  vrai 
fens  ,  &  non  pas  tirés  par  force 
au  fujet  par  des  interprétations  lou- 
ches ,  &  des  allufions  arbitraires.  Et 
ce  ne  font  pas  feulement  des  Ora- 
teurs d'un  mérite  commun  &  ordi- 
naire qui  tombent  dans  ce  défaut, 
ile  P.  MalTillon  ne  s'en  efl:  pas  ga- 
ranti. Dans  fon  fermon  pour  le  jour 
de  Pâques,  qui  roule  fur  les  caufes 
ordinaires  de  nos  rechûtes  ,  il  s'expri- 
me ainfi  vers  la  fin  de  la  féconde 
partie  :  *'  Vous  favez  ^  Seigneur  ,  que 
,,  votre  Efprit  ,  qui  forme  en  nous 
;,  les  faintes  penfees  &  \es  mouve- 
j,  mens  du  falut ,  ne  fauroit  prefque 
„  fe  fixer  dans  la  mutabilité  de  no- 
„  tre  cœur  ;  qu'il  n'efl  pour  nous 
,^  qu'un  Efprit  rapide  &  pafTager  ; 
,,  &  qu'à  peine  a-t-il  opéré  en  nous 
,,  de  bons  defirs  ,  que  de  nouveaux 
,,  objets  effacent  â  l'inflant  ces  im- 
,,  prelTions  faintes ,  de  forte  qu'il  n'ea 
,,  rèfi-e  pas  même  defoibles  traces.  ,^ 
Quoniam  fpiriius  pertranjibit  in  illo  y 
^  non  Jubjtjleî  y  &  non  cognofcetûm-^ 
pliùs  locumfuum.  Cettç  application 
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des  paroles  du  Pleaume  s'éloigne  to- 
talement de  la  penfe'e  de  l'Auteur 
facré  ,  qui  peint  dans  l'endroit 
cité  l'inflabilité  de  la  vie  humaine. 
*'  C'eïl ,  dit-il  ,  une  herbe  qui  pafTe  , 
,,  une  fleur  qui  fe  fane.  Un  vent 
,,  foufPxe  ,  &  qWq  difparoît.  yy  Ho^ 
mo  ,  fie  ut  fenum  ,  die  s  ejus  y  îan^ 
qiiam  flos  agri  y  fie  efflorehit.  Quo^ 
niam  fpiritus  pertranfibit  in  illo  ,  & 
non  fubjijlet.  Notre  âge  acluel  fe 
corrige  du  défaut  des  applications 
fauffes  ,  qui  eft  contraire  à  la  juf- 
teffe  &  à  1  exaditude  dont  nous  nous 
piquons. 

Les  demandes  &  les  confolations  Les  dé- 
font aufîi  comprifes  par  les  Rhéteurs  î^a^^^ss  ^ 
dans  le  reilort  du  genre  dehberatir.  tionsferap- 
En  effet,  dans  la  demande  on  veut  Pû'"f^"^,,f.^ 

d,  '  ,    .    y  .  n    j      /r       genre   celi- 

eterminer  celui  a  qui   on  radrefie  ,  tératif. 

à  faire  un  ade  de  libéralité  ou  de 
bienveillance  :  la  confolation  em- 
porte nécefTairement  le  confeil.  Des 
exemples  de  l'une  &  de  l'autre  tien- 
dront lieu  ici  de  préceptes.  Je  tirerai 
de  Marot  celui  de  la  demande  :  c'eft 
un  modèle  de  la  faço«  la  plus  ingé- 
nieufe  de  demander. 

Le  Poète  prélude  par  un  récit  très-  Exemple  de 
agréable  &  très-naïf  de  deux  fâcheufes  «demande. 
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aventures  ^  qu'il  vient  d'éprouver 
coup  fur  coup.  Il  a  été  volé  pa: 
fon  valet  ,  &  enfuiteil  lui  eft  furvenu 
une  maladie  confidérable.  Ce  début 
prépare  l'efprit  du  Roi  François  L 
a  qui  il  écrit  ,  â  la  demande  qu'il  va 
lui  faire  d'un  fecours  néceffaire  à  fes 
befoins.  C'efl:  où  il  en  vient  avec  une 
adrefTe  charmante. 

««  Voilà  ^comment  depuis  neuf  mois   en  ça 

»  Je  fuis  traité.  Or  ce  que  me  laiffa 

}♦  Mon  larroneau ,  long-temps  ha  ,  l'ai  vendu , 

M  Et  en  fyrops  &  juleps  dépendu. 

»♦  Ce  néanmoins,  ce  que  je  vous  en  mande 

»  N'eft  pour  vous  faire  ou  requête  ou  demande," 

>♦  Je  ne  veux  point  tant  de   gens  reffembler  , 

>»  Qui  n*ont  fouci  autre  que  d'aflembler. 

«  Tant  qu'ils  vivront  ils  demanderont  ,   eux  : 

n  Mais  je   commence   à  devenir  honteux. 

«  Je  ne  veux  plus  à  vos  dons  m'arrêter. 

M  Je  ne  dis  pas  ,  fî  voulez  rien  prêter , 

n  Que  ne  le  prenne.  Il  n'ei)  point  de  prêteur» 

»t  S'il  veut  prêter ,  qui  ne  faffe  un  debteur. 

r>  Or  fçavez-vous  ,   Sire  ,  comment    je  paye  ? 

91  Nul  ne  le  fçait,  d  premier  ne  l'elTaye. 

M  Vous  me  devrez  (  fi  je  puis  ).  du  retour. 

n  Et  vous  ferai  encores  un  bon  tour. 

>>  A  celle  fin  qu'il  n'y  ait  faute  nulle  , 

r>  Je   vous  ferai  une   belle  cédule , 

y>  A  vous  payer  (  fani   ufure  il  s'entend  ) 

»♦  Quand  on  verra  tout  le  monde  content. 

5»  Oii  (  fi  voulez  )   à    payer  ce  fera  , 

^  Quand  votre  les  ôc  renom  ceffera,  »  j 
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Ce  dernier  trait  eft  tout-à-fait  fin  , 
&  préfente  une  louange  d'amant  plus 
délicate  qu'on  ne  s'y  attend  point da 
tout  ,  &  qu'à  la  douceur  qu'elle  a  par 
elle-même  ,  elle  joint  îe  plaifir  de  la 
furprife.  C'eft  un  bon  moyen  pour 
obtenir  ce  que  l'on  demande ,  que 
de  gagner  par  des  louanges  l'efprit 
&  le  cœur  de  celui  qui  peut  l'accor- 
der. Aufîi  Marot  y  revient-il  fur  la 
fin  de  fon  Epître  ,  &  il  la  termine 
par  ces  beaux  vers. 

•*  Voilà  le   point  prîiKipal  ^e  ma  lettre.' 
'»  Vous  favez  tout:   il  n'y  faut  plus  rien  mettre. 
r>  Rien  mettre  ,  Us  !  Certes  &  fi  ferai , 
»  Et  ce   faifant  mon  ftyle  j'enflerai, 
>i  Difant  ;  O   Roi  amoureux  des  neuf  Mufes, 
«  Roi ,  en  qui  font  leurs   fciences  infufes , 
»♦  Roi ,  plus  que  Mars,  d'honneur  environné  , 
«  Roi  ,  le    plus  Roi  qui  fut  onc  courormé  , 
»>  Dieu  tout-puiflant  te  doint  pour  t'étréner  , 
M  Les  quatre  coins  du  monde  gouverner  , 
>»  Tant  pour  le  bien  de  la  ronde  machine  , 
»»  Que  pour  autant  que  fur  tous  en  es  digne.  >♦ 

On  ne  peut  guère  douter  qu'une 
requête  fi  habilement  tournée  ,  où  le 
badinage  le  plus  enjoué  e/1  terminé 
par  un  éloge  en  ftyle  magnifique  , 
n'ait  eu  fon  effet  auprès  d'un  Prince 
aufTi  généreux  que  François  I. 
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Exemple  de  La  confolation  n'eft  pas  traitée  aufîî 
coarolauon.  parfaitement  parMalherbe  dans  la  pièce 
qu'i!  adrefTe  â  M.  du  Téner  fur  la  mort 
de  fa  fille.  La  conduite  néanmoins  en 
eft  bonne  :  &  dans  le  détail  elle  ren- 
ferme de  grandes  beautés. 

Le  Poète  entreprend  de  prouver  au 
père  affligé  que  la  douleur  pour  les  per- 
tes les  plus  fenfibles  doit  enfin  fe  cal- 
mer. 

M  Ta  doulevir  ,  du  Périer ,  fera  donc  éternelle  J 
H  Et  les  trlftes   difcours , 
^  »  Que  te  met   en  refprit  l'amitié  paternelle , 

>»  L'augmenteronl  toujours  î  »> 

Ceft  là  l'efprit  &  Pidée  de  toute  la 
pièce.  Malherbe  met  enfuire  devant 
les  yeux  de  fon  ami  le  fort  des  chofes 
humaines  ,  qu'a  fubi  félon  la  loi  com- 
mune celle  qui  efl;  l'objet  de  regrets 
fi  amers,  u  L'enfance  de  ta  iille  avoit 
,,  des  appas  ,  dit-il  : 

»•  Mais  eiie  étoit  du  monde  ,  014  les  plus  belles  chofes 

■»   Ont   le  pire  deftin  ; 
M  Et  Rcfe  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  rofes  , 

"  L'el'pace  d'un  matin,  >» 

Il  lui  repréfente  que  quand  même 
la  vie  de  cette  jeune  perfonne  auroit 
été  plus  longue  ,  fon  fort  feroit  néan- 
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moins  le  même  dans  le  féjour  âe^ 
morts.  A  ces  confiderations  il  ajoute 
des  exemples  ;  Priam  ,  qui ,  privé  de 
fes  fils  par  le  fer  d'Achille  ,  admit  la 
confolation  ;  François  I ,  qui ,  ayant 
iperdu  fon  Dauphin  ,  ne  perdit  pascou- 
trage  ,  &  poufîa  la  guerre  avec  tant 
de  vivacité' ,  qu'il  força  fes  ennemis 
à  lui  demander  la  paix.  Il  fe  cite  lui- 
même  ,  &  dit  que  frappé  deux  fois 
du  même  coup  de  foudre  ,  il  avoit 
néanmoins  féché  fes  larmes.  Il  allègue 
enfin  pour  dernier  motif  la  nécefîité 
inexorable  d«  la  mort ,  qui  ne  connoît 
ni  exception  ni  remède.  Tout  le  mon- 
de fait  par  cœur  ces  ftances  admirables. 

ft  La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  autre  pareilles. 

»  On  a  beau  la  prier  ; 
w  La  cruelle  qu'elle  eft  fe  bouche  les  oreilles, 

»♦  Et  nous  laifle  crier. 
**  Le  pauvre  en  fa  cabane ,  où  le  chaume  le  couvre  , 

>♦  Eft  fiijet  à  fes  loix  : 
•»  Et  la   garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre  , 

>»  N'en  défend  pas  nos  Rois. 
v>  De  murmurer  contr'elle  ,  &  perdre  patience  , 

>♦  II   eu   mal-à-propos. 
>i  Vouloir  ce  que  Dieu  veut  eft  la  feule  fcience 

3î  Qui   nous  met  en  repos.  ?» 

J'ai  dit  que  la  conduite  de  la  pièce 
de  Malherbe  eft  bonne.  Je  fuis  pour- 
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tant  plus  fatisfait  de  celle  de  t'ode 
d'Horace  à  Virgile  fur  la  mort  de 
Quintilius.  Le  Poète  Latin  commence 
par  entrer  dans  la  douleur  de  Ton  ami , 
&  il  la  partage  avec  lui.  Vient  enfuite 
un  éloge  magnifique  de  celui  qu'ils 
pleurent  l'un  &  l'autre.  Enfin  efi:  em- 
ployé le  motif  de  l'inutilité  des  re- 
grets pour  un  mal  (ans  remède,  &  la 
néceflité  de  la  patience  :  le  tout  en 
moins  de  vers  que  la  pièce  de  Mal- 
herbe n'a  de  Stances. 

Pafibns  à  ce  qui  regarde  les  lieux 
propres  du  genre  judiciaire. 

Article    III. 

I}es  lieux  de  Rhétorique  propres  au 
genre  Judiciaire, 

Nous  diviferons  ces  lieux  en  intrin- 
feques  &  extrinfeques. 

Lieux   intrinfeques. 

Le  genre   judiciaire  fe  traite  par 

des  lieux  de  Rhétorique  différens ,  fé- 
lon la  différente  nature  descaufes.  La 
Queftions  principale  différence  qui  peut   fe  re- 
^*  J^^^  \   marquer   dans   la  nature  des  caufes  , 

queltions  de    .    ^t  i  rn  j  i 

droit.         c  eft  que  les  unes  conhltent  dans  le 
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fait  ,  &îes  autres  font  des  queftionsde 
droit.  Un  vol  a  été  commis  :  le  parti- 
culier pourfuivi  pour  caufe  de  ce  vol , 
Ta-t-il  commis  ou  non  ?  Voilà  une 
queftion  de  fait.  Quelles  font  les  preu- 
ves de  l'état  ,  &  dans  quelles  circonf- 
tances  la  preuve  par  témoins  peut  être 
admife  ,  ou  doit  être  rejetée  ?  c'eft 
une  queftion  de  droit  y  qui  eft  traitée 
par  M.  d'AguefTeau  dans  le  deuxième 
de  fes  plaidoyers  imprimés. 

Il  efî  bon  d'obferver  que  ces  diffé- 
rentes natures  de  caufes  ne  font  pas 
tellement  oppofées  entr'elles ,  qu'elles 
xiQ  puifTent  fe  joindre  dans  une  mêm« 
affaire.  Au  contraire  ,   le  plus  grand 
inombre  des  caufes  eft  de  celles  qui 
p'uniffent  le  fait   &  le  droit  ;    &  s'il 
en   eft    dans  lefquelles  la    difcuftion 
feule  du  fait  foit  néceftaire ,  c'eft  parce 
que  ,    le   fait   étant  fuppofé  ,  la    loi 
décide  le  cas  fans  aucune  obfcurité  , 
c»mme  dans  le  premier  exemple  que 
je  viens  de  propofer.  Dans  le  dernier  , 
&  en  général  dans  toute  queftion  d'é- 
tat ,  le  fait  eft  mçlé  avec  le  droit ,  les 
preuves   pour  ou  contre  la  vérité  de 
Sa  naiftance   réclamée  ,    avec   la    dif- 
cuiTion  de  la  fuffifance  ou  infuffifance 
de  ces  preuves  félon  la  Loi.  Etainfi 
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fe  vérifie  ce  que  j'ai  déjà  remarqué 
ailleurs  ,  que  toutes  les  queftions  par- 
ticulières fe  décident  par  la  thefe  gé- 
nérale. 
Dans  les  S'il  s'agit  d'un  fait  dans  l'affaire  que 
fa"f!' trots  vous  pkidez  ,  quels  lieux  de  Rhéto- 
«tats  de  rique  doivent  être  employés  ?  Avant 
*•  que  de  répondre  à  cette  queftion  ,  j'ob- 
ferve  que  les  Rhéteurs  ont  diftingue 
trois  états  de  caufe  ,  le  conjedural , 
le  définitif,  &  l'état  de  qualité  ;  ou  , 
pour  parler  plus  uniment ,  la  quef- 
tion  eft  de  favoir  ,  ou  fl  le  fait  eft 
réel ,  ou  quel  nom  on  doit  lui  don- 
ner ,  ou  quelle  en  eft  la  qualité  , 
c'eft-à-dire ,  s'il  eft  innocent  ou  crimi- 
nel. Les  affaires  criminelles  font  très- 
fouvent  dans  le  premier  cas.  L'accu- 
fateur  foutient  que  le  crime  a  été  com- 
mis par  celui  qu'il  pourfuit  ;  l'accufé 
nie  le  fait  :  voilà  l'état  conjedural.  Si 
Paccufé  ,  convenant  du  fait  ,  en  con- 
tefte  la  qualité  ,  comme  le  vieil  Hora» 
ce  ,  dans  Corneille  ,  ne  nie  point  que 
fon  fils  ait  tué  fa  fille  ,  mais  il  prétend 
que  fa  fille  étant  coupable  ,  celui  qui 
l'a  tuée  a  fait  une  adion  de  juf- 
tice  :  comme  Milon  avouoit  qu'il 
avoit  tué  Clodius  ,  mais  foutenoit 
qu'il  ne  l'avoit  tué  que  pour  défendre 

fa 
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fa  propre  vie  ;  ce  qui  eft  permis  par 
toutes  les  Loix  :  alors  c'eil:  ce  que  Von 
appelle  l'état  de  qualité'.  Quelquefois 
il  s'agit  du  nom.  Y  a-t-il  fimoniedans 
tel  procédé  envers  celui  de  qui  on 
tient  le  bénéfice  ?  Y  a-t-il  ufure  dans 
tel  contrat  ?  Ici  le  nom  emporte  la 
chofe ,  &  décide  fi  le  bénéfice  efî  lé- 
gitimement pofTédé  ,  ou  doit  être  dé- 
claré impétrable  ;  fi  le  contrat  doit 
être  annullé  ,  ou  fubfifîer  :  cet  état  de 
caufe  eft  nommé  par  le  Rhéteurs  , 
définitif. 

Maintenant  il  ei\  aifé  de  voir  quels 
lieux  de  Rhétorique  conviennent  à 
chacun  des  trois  états  de  caufe.  Au 
conjectural  ,  les  motifs  d'entrepren- 
dre, &  la  facilité  d'exécuter:  au  dé- 
finitif, la  définition  ,  fuivant  que  le 
nom  le  porte:  à  l'état  de  qualité,  les 
circonflances  ,  qui  innocentent  l'ac- 
tion ,  ou  la  rendent  criminelle.  Voilà 
à  peu  prés  ce  que  l'on  peut  dire  fur 
les  lieux  propres  aux  caufes  qui  con- 
fiflent  dans  le  fait. 

Pour  les  queftions  de  droit  ,  il  eft 
clair  que  les  raifonnemens  &  les  preu- 
ves fe  tirent  des  Loix  ,  dont  nous  par- 
lerons parmi  les  lieux  extrinfeques. 

Je  coule  légèrement  fur  ces  objets  j| 
Tome  L  G 
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NéceflTité  pour  en  venir  â  une  obfervation  qui 
U  otieflion^ "^^  paroît  beaucoup  plus  interefTante. 
C'efi  que  dans  toute  caufe,  il  eft  ex- 
trêmement important  de  bien  pofer 
Te'tat  de  la  queftion  ;  de  voir  &  de  mar- 
quer jufqu'à  quel  terme  l'adverfaire 
eft  d'accord  avec  nous  ;  où  commen- 
ce la  ligne  de  divifion  ;  ce  qu'il  nie  , 
ce  que  nous  foutenons.  Par  cette  ana- 
]yfe  fe  découvre  fouvent  un  princi- 
pe lumineux  ,  qui  influe  fur  toute 
l'affaire  ,  &  qui  la  décide.  Pour  par- 
venir à  ce  point,  il  faut  avoir  bien  étu- 
dié le  fonds  &  toutes  les  circonftan- 
ees  de  fa  caufe.  Je  parlerai  ailleurs  de 
la  néceflité  &  des  avantages  de  cette 
étude  :  ici  je  remarque  feulement 
que  les  deux  plus  grands  Orateurs 
dont  nous  ayons  les  plaidoyers  im- 
primés ,  quoique  dans  deux  différens 
genres ,  M.  d'A^ueffeau  &  M.  Cochin, 
nous  donnent  l'exemple  de  l'atten- 
tion à  déterminer  dans  chaque  caufe 
l'état  de  la  queftion.  A  la  tête  de  tous 
leurs  plaidoyers  paroifTent  des  fom- 
maires ,  qui  expliquent  &  annoncent 
en  très  -  peu  de  mots  les  queflions 
qui  faifoient  l'objet  de  la  contefta- 
tion  :  &  à  la  manière  dont  ces  fommai- 
res  font  dr effés ,  il   elt  aifé  de  voir 
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qu'ils  font  de  la  main  des  Auteurs, 
M.  Coclîin  avoit  une  pratique  fin- 
guliere  à  cet  égard ,  &  qui  étoit  mê- 
me de  fon  invention  ,  fuivant  que 
s'exprime  la  Préface  mife  i  la  tête  de 
fes  (Euvres.  Il  réduifoit  quelque  cau- 
fe  que  ce  fût  à  un  unique  point  de 
controverfe.  c<  Le  procèb  le  pluschar-  ^*  *"»* 
w  gé  de  chefs  de  conclufions ,  dit  l'au- 
»  teur  de  cette  Préface  ,  le  plus  corn- 
«  pliqué  d'événemens  &  de  procédu^ 
7i  res ,  le  plus  hériffé  de  difficultés  ;  il 
>p  (  M.  Cochin  )  en  a  fondé  la  fource, 
«  redreffé  les  circuits ,  tari  les  fuper- 
»  fluités,  &  réuni  le  furplus  dans  un 
fi  même  courant ,  aboutilfant  à  un 
ti  feul  &  unique  terme.  »  Ainfi  Tafîaî- 
re  du  prétendu  mariage  du  Comte 
d'Hautefort  ,  chargée  par  elle-  même 
d'un  grand  nombre  de  circonftances , 
avoit  été  traînée  en  difFérens  Tribu- 
naux ;  la  pourfuite  criminelle  s'étoit 
jointe  â  l'intérêt  civil;  il  y  avoit  dou- 
ble information  commencée  i  re- 
quête de  chacune  des  Parties  ,  l'une 
au  Châtelet  de  Paris,  l'ainre  à  la  Juf- 
tice  de  Laval.  M.  Codiin  réduit  cette  - 

affaire  fi  compliqué  à  un  feul  point 
de  vue  ;  &  plaidant  un  incident  qui 
rappelle  toute  la  caufe  ,   il   propofç 

Gij 
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^^  77,^.369.  pour  quefiion  unique  â  examiner,  la- 
quelle de  deux  accufations  refpecli- 
ves  efl  récriminatoire.  Cette  méthode 
fimplifîe  les  choies  :  elle  eu  très-lu- 
mineufe ,  &  elle  introduit  dans  un 
plaidoyer  l'unité  du  fujer ,  tant  recom- 
mandée en  poéfie  ,  &  fi  bien  prati- 
quée par  les  grands  Poères.  La  chofe 
n'efl  pas  toujours  poiïible  dans  les 
caufes  judiciaires ,  comme  Pobferve 
i>.  xvli}.  la  Préface  même  que  je  cite  :  je  vois 
que  les  fommaires  qui  précèdent  les 
plaidoyers  de  M.  d'AguefTeau^  diftin- 
guent  fouvent  plufleurs  articles  :  mais , 
foit  plufieurs  ,  fuit  réduits  à  l'unité  , 
il  importe  au  bien  de  la  caufe ,  qu'ils 
foient  expofés  avec  une  netteté  & 
une  juileire  parfaite. 

Lieux   extrinfeques. 

Les  lieux  extrinfeques  du  genre  ju- 
diciaire ,  font  les  loix ,  les  pièces  du 
procès,  les  déportions  des  témoins, 
les  préjugés  ou  jugemens  rendus  fur 
des  efpeces  femblables. 
Us  Loi*.  I,  Les  Loix  décident  fouveraine- 
ment  du  fort  des  affaires.  Si  la  loi  efl 
claire,  &  qu'un  citoyen  fe  trouve  vi- 
Ûblement  dans  Je  oâs  de  la  loi,  il  ne 
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peut  point  y  avoir  de  conteflation  :  la 
loi  a  d'avance  prononcé  le  jugement. 

Mais  il  refte  quelquefois  de  l'obf- 
curité  dans  les  Loix  :  l'application 
qu'il  en  faut  faire  à  chaque  cas  par- 
ticulier ,  eft  encore  plus  fouvent  fuf- 
ceptibîe  de  difficulté  &  d'embarras  ; 
voilà  ce  qui  caufe  les  procès ,  &  ce  qui 
donne  lieu  au  miniftere  de  l'Avocat. 

Il  ne  doit  jamais  heurter  la  loi  de 
front  :  il  ne  feroit  point  écouté.  Son 
habileté  condfte  a  l'amener  à  lui  par 
une  interprétation  favorable  ,  qui  ne 
faffe  point  violence  au  texte  ,  &  qui 
foit  appuyée  de  l'autorité  des  plus  ha- 
biles Jurifconfultes.  Si  la  lettre  de  la 
loi  lui  eft  contraire  ,  il  faut  qu'il  en 
recherche  l'efprit  ,  &  qu'il  trouve 
dans  la  penfée  qu'avoit  le  Légifla- 
teur,  un  fecours  que  les  termes  pris 
à  la  rigueur  fembîent  lui  refufer.  Si 
rien  de  tout  cela  n'eft  pofTible ,  fon 
unique  reffource  eft  d'obferver  dans 
le  fait  quelques  circonftances  qui  le 
mettent  hors  du  cas  de  la  loi  qu'on 
lui   oppofe. 

Il  feroit  peu  convenable  à  un  traité 
de  Rhétorique  ,  &  encore  moins  â  la 
portée  de  mes  connoifTances  ,  d'infif- 
ter  plus  long-temps  fur  la  matière  des 
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Loix.  Je  dois  feulement  féliciter  no^ 
tre  âge  Si'  nos  mœurs,  de  ce  que  la 
néceflite  de  cette  étude  n'eft  point 
parmi  nous  un  problêmiC.  Les  R.o- 
mains  diftinguoient  les  profefîions 
d'Avocat  &  de  Jurifconfulte  ,  &  ils 
les  regardoient  comme  fcparees.  C'é- 
toitune  erreur,  dont  la  pratique  nui- 
foit  beaucoup  aux  affaires  du  Barreau, 
Entreprendre  de  plaider  fans  connoi- 
tre  les  Loix  ,  s'eft  s'embarquer  pour 
un  voyage  de  fort  long  cours  fans 
avoir  de  provifions.  Cicëron  &  Quin- 
tilien  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ,  ont 
combattu  cette  erreur  ;  mais  les 
mœurs  publiques  l'emportèrent  fur 
les  confeils  de  ces  grands  &  fages 
Moniteurs  :  &  la  Jurifprudence  con« 
tinua  de  faire  un  art  étranger  à  la  pro- 
fefîion  de  l'Avocat ,  qui  en  emprun- 
toît  le  fecours  lorfqu'il  en  avoit  befoin. 
J'ai  dit  qu'il  n'eft  jamais  permis  d'at- 
taquer directement  la  Loi,  &  je  crois 
Ja  règle  fans  exception  dans  notre 
Barreau.  Les  Avocats  à  Rome  fe 
donnoient  plus  de  liberté.  Je  trouve 
dans  Cicéron  l'exemple  d'une  loi  ta- 
xée ouvertement  d'injuflice  en  plein 
tribunal  par  l'accufateur  de  Cluen- 
tius  •  &  il  fembloit  y  avoir  matière  à 
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ce  reproche.  La  loi  qui  flatuoit  furie 
crime  de  corruption  des  Jugemens, 
ne  foumettoit  pas  indiftinclement  à 
la  peine  tous  ceux  qui  auroient  cor- 
rompu les  Juges  :  elle  ne  parloit  que 
des  Sénateurs.  Ainli  Cluentius ,  qui 
étoit  fimple  Chevalier  Romain ,  n'y 
étoit  pas  compris.  C'eft  de  quoi  fe 
plaignoit  amèrement  l'accufateur.  «Il 
w  eft  indigne  ,  difoit-il ,  que  la  loi  qui 
yy  condamne  un  crime  ne  foit  pas  com- 
>^  mune  pour  tous  les  citoyens ,  &  que 
yy  ce  qui  eft  puni  dans  le  Sénateur ,  foit 
yy  innocent ,  ou  du  moins  exempt  de 
>?  peines ,  dans  un  Chevalier  Romain.  » 
Cicéron  détruit  cotte  objedion  par  un 
éloge  magnifique  qu'il  fait  des  Loix. 
Ce  morceau  eft  Ci  beau  ,  &  renferme 
des  maximes  fî  importantes  pour  la 
fociété  en  général ,  &  pour  la  profef- 
fîon  des  Avocats  en  particulier  ,  que 
je  crois  devoir  en  donner  ici  la  tra- 
dudion. 

u  Quant  je  vous  accorderois ,  dit 
»  Cicéron  à  l'accufateur  ,  qu'il  y  a  de 
w  l'indignité  dans  la  difpofition  de  la 
»  loi  que  vous  critiquez  ,  il  faut  que 
»  vous  conveniez  avec  moi  ,  qu'il  eft 
yy  beaucoup  plus  indigne  que  dans  un 
»  Etat  qui  ne  fe  foutienr  que  par  les 

G  iv 


tyi     Rhétorique 

9y  Loîx  ,  on  s'écarte  des  Loix.  Car  les 

V  Loix  font  le  lien  qui  nous  afTure 
9>  toutes  les  prérogatives  dont  nous 
«  jouifTons  dans  la  République:  elles 
»  font  le  fondement  de  la  liberté,  la 
«  fource  de  l'équité.  L'efprit,  l'ame  , 
r  les  régies  &les  principes  conftitutifs 
9>  du  Gouvernement  fubfiftent  dans 
9)  les  Loix.  Un  Etat  fans  Loix,  fem- 
75  blable  à  un  corps  deftitué  d'ame, 
fi  ne  pourroit  tirer  du  fervice  des  par- 
>y  ties  qui  le  compofent  ,  &  qui  en 
py  font  comme  le  fang ,  les  membres , 
w  &  les  nerfs.  Les  Magiftrats  font  les 

V  Miniftres  de  la  Loi  ,  les  Juges  en 
9)  font  les  interprètes  :  nous  fommes 
fy  tous ,  en  un  mot ,  les  efclaves  de  la 
99  Loi ,  afin  de  pouvoir  être  véritable- 
>3  ment  libres,  yy  Pour  rendre  fenflble 
la  vérité  du  principe  ,  l'Orateur  en  fait 
l'application  aux  perfonnes  &  aux  ob- 
jets qu'il  a  aduellement  fous  les  yeux. 
u  Vous,  dit-il,  illuôre  Préteur ,  en 
9>  vertu  de  quel  droit  prefidez-vous  â 
»  ce  Jugement  ?  A  quel  titre  exercez- 
yy  vous  l'autorité  de  Préfident  fur  des 
»  citoyens  aufîi  refpedables  que  ceux 
jy  qui  forment  ce  Tribunal  ?  Et  vous, 
py  MelTieurs,   qui  devez  nous  juger, 

V  quel    privilège    vous    fépare    de 
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»  toute  la  multitude  des  citoyens , 
»  pour  vous  établir  ,  en  aufïï  petit 
w  nombre  que  vous  êtes  ,  fouverains 
«  arbitres  du  fort  &  de  l'état  des 
w  hommes  ?  De  quel  droit  Taccufateur 
w  a-t-ii  dit  ce  qu'il  a  \  oulu?  Pourquoi 
«  ai-je  la  liberté  de  faire  ici  un  fi  long 
w  plaidoyer  ?  Quelle  force  a  attaché 
w  au  fervice  de  ce  Tribunal  ces  Gref- 
>)  fiers ,  ces  Huifîîers  ,  &  ces  autres 
yy  Officiers  fubalternes  que  je  vois 
w  prêts  à  exécuter  vos  ordres?  Toute 
>5  cette  police  ed:  l'effet  &  le  fruit  de 
«  la  Loi.  La  Loi  eft  Tame  ,  comme  je 
«  l'ai  déjà  dit  ,  qui  gouverne  toute 
«  l'économie  de  ce  jugement.  Il  en 
yy  eftde  même  de  tout  lerefte.  Portez 
f)  vos  regards  fur  toutes  les  parties  de 
»  h  République.  Vous  verrez  que 
»  c'efl:  d'après  la  Loi ,  6c  fous  la  di- 
yy  redion  de  la  Loi ,  que  tout  s'arrange 
yy  &  s'exécute,  yy  Rien  n'eft  plus  beau 
ni  plus  vrai,  que  ce  que  dit  ici  Cicé- 
ron  :  rien  de  plus  capable  de  faire  CqU' 
tir  ,  avec  que'  rerpeil:  les  Loix  doivent 
être  traitées  par  ceux  que  leur  état 
engage  à  en  être  les  organes  &  les 
défenfeurs. 

I  L  Les  pièces  du  procès  font  les  , 
titres  que  chacune  des  rames  produit  du  ^roçi»^ 
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pour  établir  fa  prétention,  teftamens, 
contrats  ,  extrait  des  regiflres  baptif- 
teres  ,  acte  de  céiétration  du  maria- 
ge .  &  autres  fembîables.  Les  pièces 
font  en  quelque  façon  la  loi  propre 
&  fpéciale  de  chaque  caufe  :  &  l'on 
peut  leur  appliquer  ce  que  je  difois 
tout-à-rheure  des  loix  publiques.  Si 
elles  font  claires  &  en  bonne  forme, 
elles  décident  la  queftion  ,  ou  même 
l'empêchent  de  naître. 

De  là  il  s'enfuit  qu'à  confidérer  en 
général  les  titres  (Sr  pièces  des  procès, 
l'Orateur  n'a  pas  de  quoi  exercer  beau- 
coup fon  éloquence.  Leur  autorité  efl 
fî  bien  reconnue  &  fi  decifive  ,  qu'il 
efl"  inutile  de  vouloir  l'établir ,  &  té- 
méraire d'entreprendre  de  la  renver- 
fer.  Les  feules  circonftances  particu- 
lières de  chaque  pièce  peuvent  occu- 
per le  talent  de  TAvocat.  Ce  feroit 
donc  une  pra  ique  peu  convenable 
pour  nous ,  que  celle  qui  eft  recom- 
g  mandée  par  Cicéron  au  deuxième  li- 
vre de  l'Orateur  ,  d'avoir  des  lieux 
communs  tout  piérs  pour  &  contre 
l'autorité  des  pièces  par  écrit,  &  de 
même  pour  &  contre  les  dépofitions 
des  témoins,  &  autres  matières  fem- 
blabîes ,  qui  reviennent  dans  prefquê 
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toutes  les  caufes.  La  façon  de  juger, 
chez  ies  Romains ,  n'étoit  point  fou- 
mi  fe  à  des  règles  bien  féveres  &  ab^ 
folument  invariables.  Les  Juges  dans 
la  p-lupart  des  caufes  fe  regardoient 
prefque  comme  maîtres  de  la  deci- 
lion  :  ce  qui  conféquemment  donnoit 
à  réloquence  des  Avocats  plus  de  li- 
berté de  fe  déployer.  Néanmoins  je 
ne  vois  point  de  ces  excurfions  vagues 
fur  l'autorité  des  pièces  &  des  dépofi- 
tions  des  témoins  en  général  dans  les 
plaidoyers  de  Cicéron  :  &  Quintilien^, //  ç.- 
condamne  nettement  la  pratique  d'a- 
voir fur  ces  objets  des  lieux  communs 
tout  prêts  pour  s'en  fervir  dans  l'oc- 
cafion. 

Les  obfervations  de  détail  fur  les 
pièces  produites  au  procès  ne  peuvent 
point  fe  prévoir  d'avance,  &  elles 
font  d'un  u fage  effentiel  dans  un  très- 
grand  nombre  de  caufes^  foit  pour 
établir  l'autorité  de  ces  pièces  fi  elles 
font  favorables ,  foit  p©ur  \qs  infir- 
mer Cl  elles  font  contraires,  ou  mê- 
me les  rejeter  abfolument  comme 
faufies.  Les  exemples  de  ces  fortes  de 
difcufîîons  fe  trouvent  par-tout.  Mais 
fi  l'on  veut  que  j'en  indique  un  en 
particulier ,  je  ne  puis  en  citer  aucun 
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qui  foit  tout  enfemble  &  plus  étendu 
&  plus  nerveux  ,  que  celui  que  four- 
nit  la  cent  vingt-cinquième  caufe  de 

r.r,/j.42o.M.  Cochin  ,  touchant  Fade  de  célé- 
bration de  mariage  entre  le  Prince 
de  Montbelliard  &  la  Demoifelle  de 
Hedviger, 

Cet  ade  étoit  fondamental  dans 
l'affaire  ,  qui  effrayoit  par  la  multi- 
tude des  faits ,  d'incidens ,  &  de  pro- 
cédures ;  &  que  Thabile  Avocat ,  fé- 
lon fa  pratique  remarquée  plus  haut  y 
ramenoit  â  cette  queftion  unique  : 
f*  44Ï'  ((  x\nne-Sabine  de  Hedviger  a-t-elle 
>>  été  la  femme  ou  la  concubine  de 
V  Léolpod-Eberhard  Duc  de  Virtem- 
>y  berg?  Leur  union  a-t-eîle  été  mar- 
9>  quée  au  coin  de  l'honneur  ou  de 
»  l'infamie  ?  y>  Aufli  les  Adverfaires 
n'omettoient  rien  pour  affoiblir  l'auto* 
rite  de  l'ade  de  célébration  de  ce  ma-, 
riage  :  6c  M.  Cochin  avoitâ  le  défen- 
dre ,  &  de  leurs  chicanes  ,  &  de  quel-. 
ques  difficultés   qui    naiffoient  de    la 

jfM44i  453.  pîsce  même.  Il  le  fait  en  établiflant 
la  validité  de  l'ade  en  lui-même  ,  & 
en  détruifant  les  objedions  qu'on  y 
oppofoii.  Il  s'étend  beaucoup  ,  parce 
que  la  matière  l'exigeoit  par  fon  im- 
pç>rtance  y  &  que  les  efforts  des  Ad- 
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verfaires  contre  une  pièce  qui  ruinoit 
leurs  prétentions  ,  avoient  multiplié 
les  mauvaifes  difficultés.  Mais  dans 
cette  longue  difcuflion  il  ne  fe  trouve 
pas  un  mot  inutile  :  le  raifonnement 
y  eft  vif  &  prelTé  ,  &  l'évidence  por- 
tée à  Ton  comble. 

III.  Les  dépoutions  des  témoins  ^"  ^^ 
font,  comme  les  pièces  du  procès, 
décifives  par  elles-mêmes  dans  les  af- 
faires judiciaires  :  &  le  minifl;ere  de 
l'Avocat  fe  réduit  communément  à 
faire  valoir  ou  a  attaquer ,  par  les  cir- 
conftances  du  détail ,  chaque  dépofi- 
tion  qui  lui  eft  avantageufe  ou  con- 
traire. Cependant  depuis  que  la  preu- 
ve teftimoniaîe  eft  renfermée  par  les 
Ordonnances  dans  des  bornes  plus 
étroites  ,  mais  qu'il  n*a  pas  été  pofTi- 
ble  de  fixer  de  manière  qu'il  ne  reftât 
aucun  lieu  à  conteftation  ,  l'Avocat 
peut  avoir  a  en  relever  en  général  y. 
ou  au  contraire  à  en  rabaifîer  le  mé- 
rite ,  félon  qu'il  demandera  qu'elle 
foit  admife  ou  rejetée.  Encore  ne 
devra-t-il  pas  trop  s'étendre  fur  ces 
généralités  ,  qui  ne  font  point  du  tout 
de  notre  goût. 

Dans  une  caufe  plaidée  par  M.  Co- 
chin  j  (Se  re'duite  par  lui  à  cette  qufiJt 
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T.  111 ,  tion  ,  Jî  lorfquHl  y  a  preuve  littérale 
f'  ^°^*  de  la  lémerité  de  Vaccufation  de  re- 
celés  p  il  y  a  encore  lieu  à  une  infor^ 
772^^/0/2  par  témoins  ;  il  fembleroit  que 
le  plaidoyer  dût  rouler  en  grande  par- 
tie fur  une  comparaifon  de  la  preuve 
par  ades  à  la  preuve  telrimoniale. 
/.  214.  Cependant  cette  comparaifon  gene'- 
rale  n'y  remplit  qu'une  demi-  page  :  & 
tout  le  corps  du  difcours  efl:  employé 
à  la  difcufnon  particulière  des  ades 
qui ,  dans  le  fait  dont  il  s'agit,  excluent 
racculation  de  recelés.  Le  principe 
général  de  la  fuperiorité  de  la  preuve 
par  ade  fur  celle  par  témoins  eft  fi 
clair  &  il  confiant  ,  qu'il  n'arrête  pas 
long-temps  l'Avocat.  C'efî:  affez  pour 
lui  d'obferver  en  deux  mots ,  que  ce 
n'efl:  que  î'impofîibilité  d'avoir  la  pre- 
mière, qui  a  fait  admettre  la  féconde 
en  matière  criminelle  ;  &  que  l'incon- 
vénient feroit  extrême  d'écouter  des 
témoins  contre  les  ades.  <<  Il  n'y  au- 
w  roit  rien  de  sûr,  dit-il ,  dans  la  fo- 
»  ciété.  On  renverferoit  tout  en  fup- 
w  pofant  dans  tous  les  ades  de  la  frau- 
»  de&:  du  dol ,  &  fe  donnant  une  H- 
9}  bre  carrière  de  faire  entendre  des 
yy  témoins  ou  peu  sûrs  ou  peu  exads.  » 
C'eft  ainfi  que  fe  traitent  commune- 
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ment  les  vues  générales  qui  peuvent 
regarder  la  preuve  par  témoins.  Les 
difcufTions  de  détail  font  ce  qui  oc- 
cupe férieufement  celui  qui  plaide, 
foit  qu'il  ait  à  faire  valoir  une  dépofi- 
tioi  ,  foit  qu'il  veuille  l'infirmer. 

Le   fécond    plaidoyer  imprimé   de    ^»  ^^' 
M.    d'AguefTeau    fournit    encore    la 
preive  &    l'exemple  de   cette   façon 
de  procéder. 

Si  cependant  il  arrive  que  la  preu- 
ve teftimoniale  ,  félon  qu'elle  fera 
admife  ou  rejetée  ,  devienne  un 
moyen  décifif  dans  la  caufe  ,  la  quef- 
tion  générale  du  mérite  de  ce  genre 
de  preuve  peut  &  doit  être  traitée 
avec  étendue  :  &  c'efl  ce  qu'a  prati- 
qué fupérieurement  M.  Cochin  dans  ^  7.  7;^ 
fon  plaidoyer  pour  la  DamedeBou- 
deville  ,  contre  la  Dame  de  Bruix  , 
qui  prétendoit  prouver  par  témoins  fa 
filiation. 

Dans  les  difcufîîons  particulières  , 
s'il  s'agit  d'appuyer  le  témoignage 
rendu  en  notre  faveur  ,  il  faut  infif- 
terfur  les  qualités  qui  rendent  recom- 
mandable  la  perfonne  du  témoin  ,  fur 
la  netteté  &  la  force  delà  dépofition, 
fur  là  convenance  de  toutes  fes  parties 
entr'elles ,  fur  fon  rapport  exad  avec 
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le  point  de  fait  qui  eft  en  queflion. 
Les  confidérations  contraires  feront 
employées  pour  détruire  un  témoi- 
gnage qui  nous  feroit  défavantageux» 
Seulement  j'avertis  que  dans  les  repro- 
ches contre  les  témoins  il  faut  fe  bor- 
ner aux  faits  qui  leur  font  perfonnels  , 
&  s'interdire  les  traits  de  cenfures  gé» 
nérales ,  qui  embrafleroient  toute  une 
nation  ou  tout  un  corps.  C'eft  donner 
de  l'appui  à  celui  que  vous  attaquez  , 
que  de  lui  joindre  un  fî  grand  nombre 
de  perfonnes  intéreffées  à  le  jullifier  ; 
&  ces  reproches  vagues  ont  toujours 
néceiTairement  beaucoup  d'inexaclitu- 
de  &  d'injuflice. 

Cette  matière  des  témoins  eft  d'un 
ufage  très-fréquent  :  &  il  efl:  très-peu 
de  caufes  dans  lefquelles  il  ne  foie  né- 
ceffaire  de  difcuter  des  dépofitions  fai- 
tes en  Juitice  ,  foit  pour  les  confir- 
mer ,  foit  pour  les  combattre.  Je 
trouve  un  excelleni  modèle  des  deux 
opérations  di-Fcrentes  dans  le  fécond 
J.  III.  plaidoyer  de  M.  d'Agjefîeau  fur  l'af- 
faire entre  M.  le  Prince  de  Conti  & 
Madame  la  Duchefle  de  Nemours  y 
affaire  aulTi  importante  par  la  gran- 
deur de  l'objet  que  par  la  dignité 
émmente  des  Paitiçs»  La  décifioa  de 
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cette  caufe  fi  intéreiîante  dtpen.^oit 
principalement  des  déporuions  des 
témoins  fur  l'état  de  refprit  de  M. 
TAbbé  d'Orléans ,  de  la  fucceffion 
duquel  il  s'agilToit.  Le  MagiPcrat  ba- 
lance les  dépofitions  contraires  avec 
toute  l'impartialité  de  fon  miniftere: 
mais  la  manière  dont  il  s'y  prend 
préfente  toutes  les  ouvertures  par  \e[^ 
quelles  on  peut  attaquer  une  dépofi- 
tion  ,  &  les  conditions  qu'elle  doit 
avoir  pour  triompher  :  &  par  confé- 
quent  les  Avocats  y  trouvent  un 
exemple  utile  dans  l'un  ou  dans  l'autre 
de  Tes  points  de  vue,  felcn  que  l'exige 
l'intérêt  de  leur  caufe. 

L'Orateur  obferve  d'abord  ,  que  p.  554, 
toute  preuve  teltirnoniale  doit  être 
envifagée  en  deux  manières  différen- 
tes,  par  fa  furface  extérieure,  c'eft- 
â-dire ,  par  le  nombre  &.  la  qualité 
des  témoins;  &  par  fa  fubftance  inté- 
rieure ,  c'eft-à-dire  ,  par  la  multitude 
&  l'importance  des  faits.  Il  traite  en- 
fuite  ces  deux  objets ,  chacun  à  part, 
avec  une  exadlitude,  une  netteté  ,  & 
une  force  ,  qui  ne  laifTent  rien  à  de- 
firer  ,  &  qui  emportent  la  conviclion. 
Mais  cette  difcufTion  devient  fi  lon- 
gue ,  par  la  nécefîité  de  la  caufe ,  que 
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je  ne  puis  que  renvoyer  à  Toriginal 

ceux  qui  defîreront  d'en  profiter. 

J'indiquerai  feulement  l'article  de 
M.  le  Nain  ,  Maître  àes  Requêtes , 
qui  etoit  mort  alors  ,  &  dont  une  dé- 
pofition  ëtoit  alléguée  dans  la  caufe. 
M.  d'Agueffeau  comble  d'éloges  la 
perfonne  ,  &  il  anéantit  la  dépofition. 
p  g, .  Des  élogesqu'il  lui  donne,  jenecirerai 
485.  que  ce  feul  trait,  «  S'il  s'agifToit  d'une 

99  autre  perfonne,  nous  examinerions 
>3  d*abord  ce  qu'elle  auroit  dû  faire ,  & 
w  nous  chercherions  enfuite  ce  qu'elle 
w  auroit  fait.  Mais  qu'il  nous  foit  per- 
13  mis  de  renverfer  cet  ordre  â  l'égard 
V  du  grand  Magiftrat  dont  nous  avons 
f>  l'honneur  de  vous  parler.  Difons 
»  plutôt  :  M.  le  Nain  la  fait  ;  donc  il 
w  a  pu  ,  donc  il  a  dû  le  faire.  C'eft  ce 
w  que  novis  croyons  que  tout  le  Public 
»  dira  avec  nous,  n  Un  témoin  fi  ref- 
peflable  méritoit  fans  doute  les  plus 
grands  égards.  Mais  fa  dépofition  , 
par   la  qualité  des  faits  qu'elle  con- 

.     tenoit ,  devenoit  inutile   pour  la  dé- 
p.  465,     .n        j     ^  r  *  r 

cilion  de  la  cauîe,  ou  même  peu  fa- 
vorable â  la  Partie  qui  vouloit  s'en 
p,  563.  prévaloir.  Aufîi  l'Orateur  difcutant 
l'article  des  témoins  de  Madame  de 
Nemours ,  fe  détermine  à  retrancher 
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nettement  de  leur  nombre  M.  le  Nain  , 
dont  u  Je  témoignage  ,  dit-il  ,  feroit 
«  digne  de  décider  feul  ce  célèbre 
»  différend ,  s'il  étoit  aufTi  confidéra- 
9}  bîe  par  les  faits  qu'il  contient ,  qu'il 
«  ed  illuflre  par  le  nom  &  la  vertu 
f}  de  fon  Auteur.  « 

IV.  Les  Préjugés ,  ou  Jugemens  Les  fti* 
rendus  précédemment  dans  des  efpe-  i«géj, 
ces  fembîables,  font  encore  un  des 
moyens  les  plus  communément  enî- 
ployés  par  les  Avocats  ;  &  en  effet  on 
conçoit  aifén-jent  que  la  force  doit  en 
être  grande.  Propofer  à  des  Juges  de 
prononcer  un  Jugement  conforme  à 
d'autres  Jugemens  qui  ont  précédé , 
c'eft  entrer  dans  leur  façon  de  penfer. 
Tout  Juge  a  intérêt  à  foutenir  l'auto- 
rité des  chofes  jugées ,  &  à  faire  ref- 
peder  le  pouvoir  &  la  dignité  de  la 
fondion  qu'il  exerce.  C'eft  donc  une 
arme  puifîante  dans  les  mains  d'un 
Avocat,  qu'un  Arrêt  qui  a  préjugé  fa 
caufe.  Le  cas  arrive  quelquefois  dans 
la  même  affaire  ,  fouvent  dans  des  ■ 
affaires  différentes. 

Dans  la  même  affaire  ,  les  provî- 
fions 'accordées  influent  beaucoup  fur 
le  Jugement  définitif.  Les  interlocu- 
toires ,    c'eft-à-dire ,    les  Jugemens 
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qui  ordonnent  que  telle  chofe  fera 
faite  avant  que  Ton  décide  le  fond  , 
font  toujours  accompagnés  de  correc- 
tifs ,  qui  fauvent  le  droit  des  Parties 
au  principal  :  mais  malgré  ces  correc- 
tifs ,  ils  forment  un  préjugé  par  rap- 
port à  la  décifion  du  fond.  Si  après 
que  la  caufe  a  été  jugée  au  fond ,  la 
Partie  condamnée  ofe  revenir  ,  par 
quelque  voie  que  ce  foit ,  contre  l'Ar- 
rêt, alors  l'Avocat  qui  parle  pour  le 
maintien  de  l'Arrêt,  peut  &.  doit  faire 
voir  que  par  une  pareille  entreprife 
on  compromet  toutes  les  fortunes  & 
le  plus  ferme  appui  de  la  tranquilité 
publique.  C'eft  ce  qu'exécute  parfai- 
r,r.p.i25.tement  M.  Cochin  dans  fa  cent  vingt- 
cinquième  caufe ,  où  i!  avoit  à  re- 
poulTer  une  prétention  de  cette  ei'pe^ 
ce.  «Les  hommes,  dit-il,  naturel- 
w  lement  livrés  a  un  efprit  de  dif^ 
f>  corde,  entraînés  par  les  paflions 
w  qui  les  agitent  fans  cefTe  ,  toujours 
fy  prêts  à  entrer  en  guerre  les  uns 
>5  contre  les  autres ,  &  à  fe  déchirer 
»  pour  les  plus  légers  intérêts ,  ne 
9>  peuvent  être  retenus  dans  la  fureur 
V  qui  les  pouffe  ,  que  par  le  poids 
,  »  de  l'autorité  publique ,  &  par  la 
«  fagefTe  des  loix  que  les  Arrêts  leur 
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«  prefcrivent.  Ceft  à  ces  titres  au- 

9y  gnfres  que  Ton  efî:  redevable  de  la 
>^  tranquillité  publique.  On  a  beau 
w  murmurer  &  fe  plaindre.  Il  faut  que 
f)  la  Partie  condamnée  abandonne  ies 
f)  prétentions  ,  &  que  celui  qui  a 
79  triomphé ,  jouilTe  paifiblement  du 
9>  fruit  de  fa  vicloire.  Sans  ce  frein  qui 
})  domte  l'indocilité  même  ,  tout 
f>  tomberoit  dans  la  confufion  ;  &.  la 
f>  foeiété  ^  qui  n*a  été  établie  que  pour 
V  le  bien  ,  ne  feroit  plus  que  le  centre 
7)  de  l'horreur  &  du  trouble  le  plus 
7)  funefle.  II  eft  donc  d'une  extrême 
7)  conféquence  que  la  foi  des  Arrêts 
7)  foitinébranlable.  Car  fi  les  tempêtes 
7)  régnent  dans  le  port  même  ,  il  n'y 
w  a  plus  d'afyle  pour  les  hommes,  & 
»  il  vaut  autant  les  abandonner  aux 
7J  orages  dont  la  mer  eft  fans  cefTe 
7)  agitée.  >?  Ainfi  doit  procéder  l'Avo- 
cat, lorfqu'il  défend  les  préjugés  eu 
même  caufe. 

Dans  les  affaires  différentes  indivi- 
duellement, mais  dont  l'efpece  efl 
femblable  ,  les  Jugemens  précédem- 
ment rendus  n'offrent  pas  i^ne  ref- 
fource  auffi  viclorieufe  :  mais  ils  ont 
toute  la  force  de  l'exemple  ,  augmen- 
tée encore  de  l'intérêt  du  Tribunal 
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&    de  la  Judicature.   L'Avocat   doit 
feulement  prouver  la  refTemblance  de 
Tefpece  ;  &:  alors  il  peut  fe  regarder 
comme  vainqueur. 

Par  la  même  raifon  celui  à  qui  Ton 
oppofe  un  préjugé  de  cette  nature, 
n'a  d'autre  moyen  de  défenfe ,  que  de 
trouver  quelque  difTemblance  entre 
les  deux  cas  :  &  il  eft  vrai  que  la  va- 
riété des  chofes  humaines  ell:  telle , 
qu'il  n'eft  guère  pofîible  que  deux 
caufes ,  non  plus  que  deux  vifages , 
foient  parfaitement  femblables.  II  y 
a  toujours  quelque  différence,  que 
faifira  la  fagacité  de  l'Avocat.  C'eft 
de  là  qu'eft  née  cette  maxime  com- 
mune au  Palais  que  les  Arrêts  font 
pour  ceux  qui  les  ont  obtenus,  & 
ne  font  pas  une  loi  générale.  Ils  la 
feroient ,  fî  les  cas  étoient  parfaite- 
ment femblables.  Mais  c'eft  ce  qui 
arrive  très-rarement. 

Il  eil  encore  plus  rare  qu'il  foit  per- 
mis a  l'Avocat  de  fe  défendre  contre 
l'Arrêt  qu'on  lui  oppofe  ,  en  criti- 
quant les  Juges  qui  l'ont  rendu.  Ce 
feroit  faire  mal  fa  cour  aux  Juges  de- 
vant qui  il  parle ,  &  du  fuffrage  def^ 
quels  dépend  le  fuccés  de  ù  caufe.  On 
ne  peut  pas  néanmoins  exclure  abfo- 
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lument  ce  moyen  ;  &  je  vois  M.  Co- 
chin  ,  dans  fa  cent  trente-quatrième  7.  y^ 
caufe,  l'employer  contre  un  Arrêt 
qu'il  lui  importoit  de  détruire.  Mais 
le  Tribunal  qu'il  attaquoit  efl:  le  Par- 
lement de  la  ligue  ,  qui ,  bien  loin  de 
faire  autorité,  eft  en  horreur  a  tous 
les  bons  François.  L'Avoeat  ne  craint 
donc  pas  de  traiter  cette  Compagnie 
Nombre  de  Parlement  y  &  de  Tribu^  P'  35  J. 
nal  devenu  efclave  d^une  faclion  re- 
doutable ,  qui  étoit  prête  à  renverfer 
la  Monarchie.  Encore  a-t-il  foin  de  -,  -.j, 
fauver,  autant  qu'il  lui  efl:  pofïïble  , 
l'honneur  de  la  Judicature,  en  difant 
&  prouvant  que  l'Arrêt  qu'il  combat  eft 
V ouvrage  non  de  la  Jujîice  ,  ni  d^un  p,  j^j. 
Tribunal  libre  ^  mais  d^un  parti  rebel- 
le y  qui  a  fait  prononcer  ce  qu'il  a 
voulu  par  des  Juges  y  qu'il  f ai f  oit  gé" 
mir  fous  la  plus  violente  oppreffion. 


SECTION      III. 

Avis  fur  Vufage  des  lieux  de  Rhetori- 
que.  Nécejfité  d'étudier  fa  caufe, 

IL  n'eft  pas  befoin  d'avertir  aujour-    Ufage  des 
d'hiii  que  Tufage  des  lieux  de  Rhé-  R^étgri^ue 
torique  ne  conlifte  pas ,  foit  â  les  em- 
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ployer  tous  dans  chaque  matière  que 
l'on  traite  ,  foit  pour  en  faire  un 
choix  ,  à  s'en  mettre  la  lifte  devant  les 
yeux ,  &  â  les  interroger  tous  Tuii 
après  l'autre,  fur  la  contribution  qu'ils 
peuvent  fournir  à  l'ouvrage  dont  on 
cherche  actuellement  les  matériaux. 
^.  r,c.  10.  Quintilien  a  cru  cet  avis  néceffaireau 
temps  où  il  écrivoit.  Mais  notre  fiCcle 
eft  plus  porté  à  méprifer  les  préceptes 
communs  &  anciens,  qu'à  en  pouffer 
la  fcrupuleufe  obfervation  jufqu'au 
petit  &  au  ridicule. 

Quel  eft  donc  pour  nous  Tufagedes 
lieux  de  Rhétorique  en  écrivant  ?  Il 
faut  d'abord  qu'ils  foient  bien  connus, 
&  qu'on  les  ait  conftdérés  &  en  eux- 
mêmes  ,  &  dans  les  exemples  qui  s'en 
préfenxent  à  chaque  pas  ;  en  un  mot, 
qu'on  fe  les  foit  rendu  familiers ,  & 
par  l'étude,  &  fur -tout  par  l'exer- 
cice. Alors  ,  pour  m.e  fervir  des  com- 
paraifons  de  Quintilien  ,  de  même 
que  la  main  du  joueur  d'inftrumens 
fe  porte  comme  d'elle  -  même  ,  & 
par  habitude  fur  chaque  corde  qui 
convient  à  l'air  qu'il  exécute  ;  de 
même  que  les  lettres  &  les  fyllabes 
du  mot  que  l'on  veut  tracer  fur  le 
papier ,  s'offrent ,  fans  fe  faire  cher- 

çhei; 
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cher,  a  celui  qui  écrit:  pareillement 
les  lieux  de  Rhétorique  fe  prêteront 
au  fervice  de  l'Orateur  en  vertu  du 
feul  befoin  de  la  matière.  Enréduifant 
a  ces  term.es  Futilité  des  lieux  de  Rhé- 
torique ,  je  ne  crois  pas  que  l'on 
puifTela  révoquer  en  doute.  Quand  on 
a  fous  fa  m.ain  les  moyens  généraux 
de  trouver  des  preuves  ,  il  doit  être 
afTurément  plus  aifé  de  tirer  de  cha- 
que fujet  particulier  les  raifonnemens 
qu'il  fournit. 

Mais  il  faut  avouer  que  la  méthode  Vémhâe 
la  plus  fûre,  la  plus  directe  &  la  plus  f^""' ^"i,f  ^^ 
indiipenlabieraent    neceiiaire   ,    pour  &ia plus uti- 
trouver  les- matériaux  du  difcours  que  ^^  "^^^''*^'^^' 
Ton  prépare  ,  c'eft  l'étude  de  fon  fujet. 
Cette   étude  demande  des  foins ,  de 
rattenrion  ,  un  examen  réfléchi ,  fur- 
tout  dans  le   ge^ire  judiciaire.    C'eft 
ce  qui   p^roît  clairement  par  tout  ce 
que  j'ai  dit  fur  les  picces,  du  procès^ 
éi  fur  les    dépoluions  des    témoins. 
CicércA  y  ajoute  une  pratique  très-  ^A  àe  Orati 
importante,  qui  emporte  du  temps  ,  ^^^^■^' 
&  qui  exige  de  rappiication.  Il  parle 
hiiloriquement ,    mais  il   eft   aifé   de 
fentir  que  fon  récit  efi:  un  précepte. 

«  je  me  fais  inilruire  de  l'affaire  , 
»  dit- il   fous  le    nom  de  l'Orateur 
Tome  L  H 


ïyo  Rhétorique 
9}  Antoine  ,  par  la  partie  elie-  mémo 
w  qui  implore  mon  fecours  :  &  je  ne 
fy  veux  avoir  aucun  témoin  de  notre 
73  conv2;rfation  ,  afin  que  celui  que 
>3  j'interroge  ait  toute  liberté  de  s'ex- 
yy  pliquer.  J'ai  foin  même  de  plaider 
fi  la  caufe  de  la  partie  adverfe  ,  afin 
»  que  mon  client  plaide  la  fienne  ,  & 
»  qu'il  ne  laifib  rien  échapper  de  tout 
«  ce  qu'il  a  penfé  fur  fon  affaire.  Lorf- 
»  qu'il  s'eft  retiré  ,  je  remanie  tout  ce 
»  qu'il  m'a  dit ,  &  je  foutiens  moi  feul 
9}  trois  rôles  differens  avec  une  exacte 
9)  impartialité,  le  mien,  celui  de  l'A- 
7?  vocat  adverfe ,  celui  du  Juge.  Je 
»  fais  ainfi  le  triage  &  l'eftimation  de 
»  mes  moyens.  Par-là  je  me  procure 
9>  l'avantage  de  penfer  dans  un  temps , 
?)  &  de  parler  dans  un  autre  :  deux 
??  chofes  que  la  plupart  des  Avocats, 
9>  comptant  fur  leurs  talens ,  font  à  la 
9)  fois.  Mais  quelque  habiles  qu'ils 
>^  puiffent  être,  certainement  ils  par- 
9>  leroient  mieux  ,  s'ils  fe  donnoient 
yy  auparavant  le  temps  de  penfer.  >j 
/;  xîij.  L'Auteur  de  la  Préface  des  (Surres  de 
M.  Cochin  ,  alTure  que  la  pratique 
recommandée  ici  par  Cicéron ,  étoit 
fuivie  exa*51ement  par  cet  illuflre  Ora- 
teur de  nos  jours. 
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L'étude  approfondie  de  la  caufe 
paroît  â  Cicéron  fi  néceiTaire  pour 
l'Avocat  qui  doit  plaider ,  qu'il  s'ex- 
prime même  durement  contre  ceux 
qui  la  négligent,  a  Je  vois  ,  dit- il , 
)h  tous  les  jours  des  caufes  fe  perdre 
»  par  le  peu  de  foin  qu'a  eu  1  Avo- 
»  cat  de  s'en  inftruire.  Car  il  en  efl 
9y  quelques-uns  ,  qui  par  l'ambition 
7y  de  paroitre  fort  occupés  ,  de  rem- 
r  plir  tout  le  Barreau  ,  &  de  volti- 
9)  ger  fans  cefTe  d'un  Tribunal  à 
n  l'autre,  plaident  fouvent  ôqs  caufes 
9)  qu'ils  ne  fe  font  pas  donné  le  temps 
yy  d'étudier.  De  là  réfultent  plufieurs^ 
>3  fâcheux  inconvéniens.  C'efl:  négli- 
>>  gence  ,  que  de  traiter  avec  peu 
»  de  foin  ce  que  l'on  a  entrepris  : 
9)  c'eft  perfidie ,  que  de  manquer  aux 
9)  engagemens  contractés  :  mais  ce 
fy  qu'ils  ne  croient  pas  ,  &  qui  efl 
fy  pourtant  très-vrai  ,  c'eft  que  l'on 
9)  ne  peut  parler  que  miférablement 
»  de  ce  que  l'on  ne  fait  pas.  Ainli 
t)  entre  deux  taches  honteufes  ils 
»  font  le  plus  mauvais  choix  :  ils 
99  comptent  pour  peu  celle  qui  eft  la 
9}  plus  grande  ,  c'eft-à-dire,  la  honte 
fy  de  la  négligence  :  ils  craignent 
>}  davantage    la   réputation    de    bê- 

H  ij 
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»  tife,  &  ils  s^expofent  à  l'acquérir.  » 
Tels  font  les  moyens  que  l'Orateur 
doit  employer  pour  chercher  &  trou- 
ver des  preuves.  Mais  il  n'efl  pas  feu- 
lement obligé  de  prouver  :  il  faut 
de  plus  que  ,  pour  reuflir  â  perfuader  , 
il  trouve  le  fecret  de  rendre  fa  per- 
fonne  aimabie.  C'eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle en  Rhétorique  Mœurs  ,  ou  ,  d'un 
mot  grec  qui  fignifie  la  même  chofe  , 


CHAPITRE     IL 

De  ce  ([ue  Ton  appelle  en  Rhétorique 
Mœurs  ou  Ethos. 

Définition  /'^N  doit  fc  rappeller  ici  ce  que 
de  ce  qu'on  \^  avons   dît  d'après    Arif- 

appelle  "^^  i      a     ,,        ^     i     u         r        q 

Mœurs  en  tote ,  OU  plutot  Q  aptes  Je  bon  lens  oc 
Rhétorique. p^xpérience ,  que  les  chofes  que  l'Ora- 
teur veut  perfuader  ,  n'agiiïent  pas  feu- 
lement félon  ce  qu'elles  font  en  elles- 
mêmes  ,  mais  que  la  confldération  de 
la  perfonne  de  celui  qui  parle  influe 
beaucoup  dans  la  perfuafion  ,  &  que 
félon  qu'il  fe  rend  agréable  ou  defa- 
gréabîe  aux  Auditeurs,  l'effet  de  fon 
difçours  ell  totalement  différent. 
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II  faut  donc  que  l'Orateur  tâche  de 
fe  rendre  aimable  a  ceux  à  qui  il  veut 
perfuader  quelque  chofequece  puiiTe 
être  :  fans  quoi  il  court  rifque  d'é- 
chouer ,  même  avec  les  moyens  les 
plus  perfuafifs  de  leur  nature.  Dans 
le  genre  judiciaire  ,  comme  il  parle 
pour  un  tiers  ,  dont  les  intérêts  de- 
viennent les  fiens  ,  il  doit  pareille- 
ment le  peindre  en  beau  ,  &  donner 
une  idée  avantageufe  du  caractère, 
de  la  conduite  ,  &  des  procédés  de  fon 
client.  L'Avocat  eft  regardé  comme 
ne  faifant  qu'une  même  perfonne  avec 
celui  dont  il  plaide  la  caufe. 

Or  maintenant  le  moyen  de  fe  ren- 
dre aimable,  c'efl:  d'exprimer  en  foi 
des  mœurs  douces  ,  modeftes ,  bien- 
faisantes :  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
cette  partie  de  l'Art  de  perfuader  a  été 
appel lee  Ethos  en  grec ,  &  Mœurs 
en  françois.  Ces  deux  mots  ont  le 
même  fens. 

Le  foin  de  fe  peindre  fous  des  traits  Leurudrué. 
aimables  eft  néceffaire  à  quiconque 
parle  ou  écrit.  Difons  mieux  :  il  eft 
néceffaire  dans  toute  la  conduite  de 
la  vie.  Mais  je  ne  dois  confidérer  ici 
que  ce  qui  regarde  l'Eloquence.  Il 
n'ell  point  d'Orateur,  il  n'eft  point 
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d'Ecrivain  ,  qui  ne  gagne  beaucoup  â 
infpirer  pour  foi  de  la  confiance  ,  de 
l'eftime ,  de  l'amitié. 
Dans  le  Dans  le  genre  délibératif  on  fent 
héuiïi,  ^'^'tout  d'un  coup,  de  quelle  importance 
il  efl  â  celui  qui  donne  un  confeil ,  de 
fe  montrer  digne  de  la  confiance  de 
celui  qui  l'écoute. 

Si  l'on   demande   quelles  font  les 

qualités  propres  â  infpirer  la  confian- 

Rhét.  l.  II,  ce  ,  Ariflote  les  détermine  très-bien  , 

*•  ^'  &  les  fixe  à  trois  ;  fa  voir ,  la  prudence , 

la  vertu  ,  la  bienveillance.  «  Car  ,  dit- 

,,  il  ,  ceux  qui  nous  trompent  le  font 

„  parce  qu'ils    manquent  ou  de   ces 

,,  trois  qualités  ,  ou  de  l'une  d'elles. 

5,  Faute  de   prudence  ,  ils  ne  voient 

,,  pas  le  vrai  :  ou  étant  vicieux  ,  ils  le 

,,  voient ,  mais  nous  le  cachent  :  ou 

j,  enfin  ne  nous  étant  point  affedion- 

,,  nés  ,   quoiqu'ils  foient   prudens   ÔC 

,,  vertueux  ,  ils  ne  fe  croient  pas  obli- 

j,  gés  de  nous  dire  ce  qui  nous  efl  Is 

,,  plus  convenable. ,,  Ces  trois  cas  em- 

braffent  tout  ce  qui  eft  pofTible.  Ainfi 

celui  qui  réunit  les  trois  qualités  ci- 

deffus  exprimées  ,  ne    peut  manquer 

d'attirer  la  confiance  &  de  paroître 

digne  d'être  cru. 

Cette   dodrine  d' Ariflote  ne  peut 
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être  mife  dans  un  plus  beau  jour  quç 
par  l'exemple  du  difcours  de  Bur- 
rhns  a  Néron  ,  dans  Racine  ,  pour 
diiTuader  &  rompre  le  projet  forme 
d'empoifonner  Britannicus.  La  {sgefTe 
politique  &  la  vertu  ont  didé  ce  dif- 
cours. L'afrefiion  vive  &:  tendre  pour 
l'Empereur  y  règne  &  le  remplit  d'un 
bout  à  l'autre.  Combien  eft  douce  & 
infinuante  la  peinture  des  fentimens 
exprimés  dans  ces  beaux  vers  ! 

u  Ah  !  de  vos  premiers  ans  l'heureufe  expérience 
»  Vous  fait-  elle ,  Seigneur ,  haïr  votre  innocence  / 
»  Songez- vous  au  bonheur  qui  les  a  fignalés  ? 
«  Dans  quel  repos  ,  ô  cie!  !  les  avez-vous  coulés  ? 
w  Q.ieî  plaifir  de  penfer ,  &  de  dire  en  vous-même  : 
«  Par-tout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m'aime^ 
«  Je  ne  vois  point  le  peuple  à  mon  nom  s* alarmer, 

>»  Le  ciel  dans   tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point 
nommer. 

»î  Leur  fcmhrc  inimitié  ne  fuit  point  mon  vifage, 

^-  Je  vois  voler  pc.r-tout  les  cœurs  à  mon  pajfage.  »» 

Ces  fentimens ,  il  eft  vrai ,  ne  font 
pas  peints  par  Burrhus  dans  fa  pro- 
pre perfonne.  Mais  celui  qui  les  ex- 
prime 11  bien  ,  les  a  dans  le  cœur: 
c'eft  la  le  langage  de  la  vertu  & 
de  l'aifeclion.  Le  Poète  a  donc  eu 
droit  de  donner  un  heureux  fuccès 
à  ce  difcours  ,  &  de  lui  faire  défar- 
nier  la  férocité  même  de  Néron.  Mais' 
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malhenreufement  le  vice  ,  la  fourbe- 
rie ,  l'adulation  ,  imitent  trop  aife'- 
ment  les  traits  de  la  vertu  ,  de  \3l 
prudence  ,  &  de  l'affedion  fincere. 
C'efl:  de  quoi  le  Poète  nous  fournit 
Fexemple  dans  la  fcene  fuivante  ,  où 
Narciffe  détruit  l'ouvrage  de  Burrhus, 
&  fait  conclure  l'exécution  du  crime 
projeté.  Grand  avertifTement  pou? 
ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  laifTer 
tromper. 

Les  fermons ,  pour  fe  faire  écouter 
avec  fruit ,  exigent  de  l'Orateur  fa- 
cré  ,  non  feulement  la  probité  humai- 
ne ,  mais  la  piété  chrétienne.  Quelle 
confiance  peut  prendre  le'  peuple  en 
un  Prédicateur  dont  les  œuvres  dé- 
mentiroient  les  paroles  ?  Le  langage 
de  l'exemple  eft  le  plus  fort  ;  &  s'il  efl 
contraire  à  celui  de  la  bouche  ,  il  en 
détruira  tout  l'effet.  Cette  maxime 
eft  fî  confiante  &  fi  connue  ,  qu'il 
feroit  inutile  d'y  inrii]:er.  L'Auteur  de 
ihant  I.  l'^rt  de  prêcher ,  l'a  traitée  afîez  au 
long.  J'en  extrairai  feulement  ici  ce 
petit  nombre  de  vers. 

»  Que  par-tout  fa  conduite  (  du  Prédicateur  )  à  (es 
fermons  réponde  : 

♦>  Et  qu'il    prêche  d'exemple   au  milieu  du  granë 
inonde. 
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Et  un  peu  plus  bas  : 

^•r  Qui  danslla  chaîre  efl  monté  fans  vertu  . . .  • 
»»  Court  rifque  c'afToiblir  la  foi  qu'il  vient  prêcher, 
»»  Et  d'endurcir  les  cœurs  qu'il  auroit  dû  toucher.  >» 

Dans  le  genre  judiciaire  ,  l'expref-  Dans  le 
fion  des  mœurs  douces  &  aimables  eft  c^^Xl.  '  *^'' 
aufîi  d'une  prande  utilité  pour  l'Avo- -^-'<^^^^-''A 
cat  ;  &  Ciceron  en  fait  un  précepte,  ^^ 
qu'il  donne  pour  très-important  ,  & 
qu'il  développe  avec  foin,  u  C'efl , 
,,  dic-il  ,  un  puiffant  fecours  pour 
,,  gagner  fa  caufe  ,  que  de  comment 
,,  cer  par  faire  eftimer  &  aimer  fa 
,,  perfonne  ,  fes  mœurs  ,  fa  conduite  , 
,,  &  pareillement  le  caracflere  &  les 
,,  procédés  de  celui  pour  qui  l'on  par- 
„  le,&  de  donnerau  contraire  une  idée 
yy  défavorable  de  fes  ?dverfaires,  La 
,,  dignité  de  la  perfonne  ,  fa  bonne 
,,  réputation  ,  fes  belles  aclions  ,  font 
,,  des  motifs  qui  concilient  la  bien- 
,,  veillance  :  mais  en  fuppofant  que 
,,  la  réalité  réponde  au  difcours.  On 
,,  peut  embellir  un  fond  vrai  :  on 
,,  ne  peut  pas  créer.  Il  efl  'rés-utile 
,,  de  montrer  en  foi- même  &:  en  fon 
,,  client  des  maranes  de  facilité  ,  de 
^,  bienfaifance  ,  de  douceur  ,  de  piété 
ji  envers  tous    hs   objets  qui  mérû 
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w  tent  ce  fentiment  de  reconnoiffan- 

»  ce  ;  d'un  efprit  qui  n'efl  point  avide , 

>?  ni    ouvert    à    d'infatiabîes    defirs. 

?>  Tout  ce  qui  annonce  la  probité ,  la 

«   modeflie  ,    l'éloignement  de  l'or- 

>>  gueil  ,  de  ropiniâtreré  ,  de  Pefprit 

>)  de  chicane  ,   de  l'emportement  & 

>»  de  la  violence ,  ed  propre  à  gagner 

r  les  cœurs ,  &  indifpofe  contre  ceux 

«  en  qui  ces  qualités  ne  fe  trouvent 

>)  pas.   Ainfi  c'eft  fous  des  traits  op- 

9y  pofés  qu'il  faut  peindre  les  adver- 

>)  faires.    Repréfenter   les   mœurs  de- 

»  celui  pour  qui  vous  plaidez  ,  comme 

^>  réglées  par  la  juftice,  irréprocha- 

7y  blés  ,  religieufes  ,  timides  m.éme  ,. 

yy  &  difpofées  â  fupporter  les  injures , 

9)  c'efl  une  reffource  admirable  pour 

>?   perfjader  :  &  cQtze  idée  ,  bien  im- 

yy  primée  dans  Tefprit  des  Juges ,  a 

»  quelquefois  plus  de   force  que  le 

yy  fond  même  de  la  caufe.  »5 

Un  des  traits  les  plus  efTentieîs  4 
ce  caractère  aimable  de  probité  & 
de  douceur  ,  efl  que ,  Ci  l'on  fe  trouve 
dans  le  cas  d'une  démarche  vii^-e  & 
forte  ,  on  ne  s'y  détermine  qu'à  re-- 
'gret  &  par  nécefTité.  C'efl  aulîi  fous 
Ç7;p.ii9.  cette  couleur  que  M.  Cochin  ,  dans 
-fa  q^uinzicme  caufe ,  peint*  la  conduit^ 
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âes  Religieures  de  MaubuifTon  ,  qui 
plaidoient  contre  leur  AbelTe.  "  Les 
»  Reiigieufes  de  MaubuifTon  ,  dit-il  ^ 
«  gémiroient  encore  en  fecret  des 
>y  deTordres  qu'elles  vont  expofer 
yy  aux  yeux  de  la  Juflice  ,  fi  la  Reii- 
fy  gîon  ,  fi  rintérét  d'une  maifon  qui 
w  leur  eft  chère  ,  fi  le  refpecl  qu'elles 
«  doivent  à  la  mémoire  de  leur  der- 
>y  niere  AbefTe  (  ^  )  ,  ne  les  avoient 
yy  forcées  de  rompre  le  filenccv  .  ,  ,. 
>y  Les  fonds  du  Monailere  aliénés  , 
»  les  revenus  difîipés  ,  les  fermes  & 
«  les  bâtimens  dégradés ,  ont  fait 
?)  craindre  avec  raifon  que  l'Abbaye 
«  ne  fe  trouvât  bientôt  fur  le  pen- 
w  chant  de  fa  ruine.  Enfin  la  tyrannie- 
n  exercée  même  fur  \qs  confciences  ,, 
»  a  achevé  déporter  par-toutl'horreur 
»  &  la  défolation.  Etoit-il  permis  à 
?5  des  Reiigieufes  inftruites  des  devoirs 
«  de  leur  état ,  d'être  infenfibîes  â  des 
«  maux  fi  prelTans  ?  Et  ne  les  auroit- 
yy  on  pas  regardées  comme  compli- 
?)  ces  de  tant  de  défordres ,  û  elles; 
yy  n'avoient  enfin  fait  éclater  leurs 
yy  plaintes,  peut-être  trop  long-temps 
^>  retenues  ?  ?> 

Voilà  bien  le  précepte  de  Cicérom 

fia)  L'iUuiU«  Frincç0Ç  Palatine. 
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rempli  :  les  clientes  reprefentees  par 
leur  Avocat  fous  les  traits  les  plus 
capables  de  faire  eftimer  &  aimer  leur 
caractère ,  &  la  partie  adverfe  peinte 
avec  des  couleurs  bien  odieufes.  M. 
Cochin  achevé  le  tableau  en  décla- 
rant que  les  Religieufes  de  Maubuif- 
fon  ,  forcées  de  taire  éclater  leurs 
plaintes  ,  auront  foin  de  ne  point 
s^écarter  du  refpecl  qu^elks  doivent 
conferver  pour  leur  Akhejfe  :  trait  de- 
modération  ,  qui,  en  leur  conciliant 
les  efprits ,  tourne  par  contre-coup  au 
défavantage  de  celle  qui  a  maltraite 
des  filles  fi  dignes  d'efiime. 

M.  Cochin  ,  dans  fes  Plaidoyers, 
parle  très-peu  de  lui-même  :  mais  iî 
n'en  réufiit  que  mieux  à  faire  aimer 
fa  modefiie.  Quelque  attention  qu'il 
ait  à  fe  cacher  ,  pour  ne  préfenter  aux 
yeux  que  fa  caufe,  l'empreinte  vifi- 
ble  de  la  probité  dont  il  efi:  rempli  , 
fe  fait  fentir  dans  tout  ce  qu'il  dit. 
Elle  réfulte  dr.  la  choîe  m.éme.  L'Ora- 
teur ne  cherche  point  â  paroître 
homme  de  bien  :  il  le  paroît  ,  parce 
qu'il  l'ell  réellement.  Dans  (es 
moyens ,  dans  (qs  raifonnemens  ,  dans 
Ifes  jugem^ns  qu*i!  porte  ,  dans  les 
maximes,  q^u'il  établit  j,  éclate  le  ref^ 
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peâ:  pour  tout  ce  qui  doit  être  ref^ 
pecfbé  ,  pour  les  Loîx  ,  pour  les 
Mœurs  ,  pour  la  Re^igion.  On  fort 
de  la  ledure  de  fes  Difcours  &.  de 
fes  Mémoires  ,  pénétré  d'eftime  pour 
les  fentimens  vertueux  de  TAvocat  , 
fans  qu'il  ait  rien  employé  qui  ten- 
dît directement  à  la  chercher  ni  à  la 
demander.  Il  a  mieux  fait  :  il  l'a  mé- 
ritée. J'ai  éprouvé  ce  que  je  dis  ici  : 
&  je  penfe  que  tout  lecleur  des 
(EuvvQs  de  M.  Cochin  en  fera  de* 
même  affeclé.  Elles  feules  font  l'élo- 
ge de  fon  cœur  au/H-bien  que  de 
fes  talens.  On  peut  joindre  quel- 
ques traits  détaillés  de  fa  vie  &  de 
fa  conduite,  que  préfente  la  Préface  ^j-^  ^ 
de  l'Editeur.  On  ne  fera  pas  plusy«'v, 
convaincu  :  feulement  on  reftera  plus 
inftruit. 

J'ai  remarqué  comme  un  trait  dit 
caradtre  de  M.  Cochin  ,  qu'il  parle 
peu  de  lui-même  :  ion  exemple  eft 
une  loi  pour  tous  les  Orateurs.  **  Le 
„  mci  eft  haïHable  ,  a  dit  un  grand 
„  &  excellent  Ecrivain  ,  &  il  efl 
,,  l'ennemi  de  tous  les  autres.  ,,  Cha* 
cun  de  ceux  qui  vous  écoutent  a  le 
fien  :  &  pour  leur  plaire ,  il  faut  voiis. 
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oublier  ,  &  ne  les  obliger  point  de 
s'occuper  de  vous.  Il  eiî  adez  ordi- 
naire à  ceux  qui  traitent  de  grandes 
matières ,  de  parler  de  la  foiblefTe  de 
leur  talent  ,  de  fe  repréfenter  comme 
accables  fous  l'importance  de  leur  fu- 
jet.  Vaine  fubtilitede  Pamour-propre, 
qui  aime  mieux  dire  du  mal  de  foi  , 
que  de  s'en  taire.  Dans  tous  les  gen- 
res &  dans  tous  les  cas  pofTibles ,  on 
doit  ne  parler  jamais  de  foi-méme  que- 
par  nécefîlte'.  C'eft  l'unique  moyen  de 
ne  pas  déplaire  aux  Auditeur. 

Un  Juge  qui  rapporte  une  affaire  , 
l'Avocat-Géneral  qui  rend  compte  à 
l'Audience  des  moyens  des  Parties  , 
&  qui  donne  fes  conclufions  ,  font 
înfpirés  fur  la  manière  de  fe  concilier 
les  efprits  ,  par  le  perfonnage  qu'ils 
font  ,  &  qui  eil  celui  de  la  jufîice 
elle-même.  Ils  ne  font  les  defenfeurs 
des  intérêts  d'aucun  plaideur.  Leur 
intérêt  unique  éfî:  le  vrai  &  le  jufte. 
Un  rôle  fi  faint  exige  la  gravité  ,, 
la  dignité  ,  une  neutrciiitc  parfaite 
pour  les  perfonnes  :  ces  qualités  im- 
priment par  elles-mêmes  le  refped 
&  la  confiance.  Le  Magiiîrat  qui" 
garle  ^  n'a  qu'à  fe  1  ailler  guider  ^^f 
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le  caractère  même  de  la  fondion 
qu'il  exerce.  Il  y  joindra  utilement 
k  modeftie  dans  les  exprefîîons  ,  & 
les  témoignages  de  refpeâ:  pour  ceux 
qui  récoutent ,  &  qui  font  ou  Tes  col- 
lègues ,  ou  même  revêtus  d'une  au- 
torité fupérieure  à  la  Tienne.  Les 
Plaidoyers  de  M.  d'AguelTeau  preTen- 
tent  de  parfaits  modèles  fur  tous  ces 
devoirs. 

Dans  les  difcours  du  genre  dé-  Daa$  le 
monftratif ,  il  pourroit  fembler  d'à- g^"^^  .^Z- 
bord  ,  que  comme  le  plus  louvent  il 
ne  s'y  agit  pas  d'intérêts  aufîi  prefTans 
que  dans  les  matières  des  délibéra- 
tions &  des  jugemens ,  l'Orateur  n'au» 
roit  pas  un  fi  grand  befoin  de  donner 
une  idée  avantageufe  de  Tes  mœurs. 
Mais  en  examinant  \qs  cîiofes  de  plus 
près  ,  peut-on  douter  que  celui  qui 
loue  ne  foit  intérefîe  à  faire  concevoir 
de  la  confiance  en  fa  finc^-rité,  qui  don- 
nera tant  de  prix  à  fes  éloges  ;  &  que^ 
c^iui  qui  blâme  ,  n'augmente  le  poids 
de  ui  cenfure  ,  par  le  rîi'ped:  qu'infpi- 
reront  pour  la  peiO^nne  rc!mour  de  la 
julfice  &  une  exade  impartialité? 

En  général  ,  nor.  feulement  dans  En  fonte 
les  difcours  oratoires  ,  mais  fur  quel-  ei'peced'ou- 
^u  Q  matière.  &  en  quelque  genre  q^ue  }^^!^ijs,. 


184        Rhétorique 

Ton  parle  ou  que  Ton  écrive  ,  il  efl: 
trés-avantageux  de  tremper  fes  pin- 
ceaux dans  les  couleurs  de  la  vertu. 
Nul  attrait  plus  puifTant  n'a  fait  chérir 
de  toute  l'Europe  tout  ce  qu'a  écrit 
M.  Rollin  ,  que  celui  de  la  vertu  ,  qui 
refpire  dans  fon  livre  à  chaque  page. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  un 
Ecrivain  qui  fait  éclater  par-tout  le 
refped  pour  la  Religion  ,  l'amour  de 
tout  ce  qui  efl:  bon  &  louable  ,  la 
candeur  &  la  droiture  de  la  plus  belle 
amequi  fut  jamais  :  &  l'afFeâion  con- 
çue pour  l'Auteur  fe  répand  fur  l'ou- 
vrage.- 

Un  autre  modèle  excellent  dans  lè 
même  genre  efl  M.  Duguet ,  Ecrivain 
fécond  ,  élevé  ,  d'un  favoir  immenfe  , 
d'une  faine  critique  ,  &  qui  joint  à 
ces  O'âlirés  ettimables  tout  ce  qui  efl 
capable  de  les  faire  aimer.  Ses  ouvra- 
ges conlacrés  â  la  Religion  ,  refpirent 
toutes  ]^s-  vertus  Chrétiennes.  Mais  ce 
que  je  remarque  ici ,  c'efî  le  ton  de 
douceur  $i  de  mouef^ie  qui  par-touty 
regi.e  ;  l'efprit  de  conciliation  ,  qui 
en  fait  un  des  cara^leres  les  plus  mar- 
qués. SmI  ^[\  un  moyen  de  concilier 
deux  fentimens  qui  p.3roifîènt  fe  com- 
battre ^  il  is  trouve  ôc  Iç  met  eoœuvrev 


F  r'a  n  ç  o  I  s  e.  i8f 
S'il  efl"  obligé  de  réfuter  ,  c'efl  avec 
des  égards  &  des  ménagemens  infinis. 
Ses  expreiTions  font  mefurees  &  cir- 
confpedes.  Il  diftingue  la  perfonne 
d'avec  l'opinion  :  &  fl  Tauteur  qu'il 
réfute  efl  refpedable  ,  il  ne  manque 
point  de  lui  rendre  l'hommage  qui  lui 
eft  dû  ,  &  de  fauver  fon  autorité  fur 
le  refteenmême-tempsqu'il  le  combat 
fur  un  fvoint  particulier.  Jamais  rien 
d'aigre  ni  de  contentieux.  La  leâure 
des  ouvrages  de  M.  Duguet  eft  pro- 
pre ,  non  feulement  à  lui  attirer  la 
confiance  ,  m.ais  à  infpirer  la  douceur 
&  la  modération  dont  il  étoit  rempli. 

Que  l'on  ne  mette  donc  plus  en   L'Orateur 
quelHon  ,  fi  l'Orateur  doit  être  défini ,  f^^'^ 
d'après  Caton  ,  un  homme  de  bien  qui  bien. 
pofTede  l'art  de  la  parole.  La  vertu  efè 
nécefTaire  à  l'Orateur  pour  parvenir  au 
but  qu'il  fe  propofe.  Il  veut  perfuader  : 
&  le  moyen  de  perfuafion  le  plus  effi- 
cace ,  eft  la  vertu  de  celui  qui  parle. 

Il  ne  refte  d'autre  fubterfuge  à  ceux 
qui  voudroient  contefler  cette  vérité  , 
que  de  dire  qu'il  n'eft  point  nécefTaire 
à  l'Orateur  d'être  homme  de  bien  ,  & 
qu'il  lui  fuffit  de  le  paroître.  Ref- 
fource  auiîi  foible,  qu'elle  efl:  fcanda- 
leufe!  Il  n'eflpas  pofTible  qu'un  homme 
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foit  conflamment  &  uniformément 
hypocrite.  Le  vrai  perce  toujours 
par  quelque  endroit.  L'unique  fecret 
pour  paroître  homme  de  bien  ,  c'eft 
de  rétre. 

On  trouvera  bon  ,  je  penfe  ,  que  je 

prenne  dans  l'Antiquité  un  exemple 

qui  faffe  briller  par  le  contrafte  la  ma- 

xim.e  que  j'établis  ici.CalTiusScvérus , 

qui  vivoit  fur  la  fin  du  règne  d'Au- 

gufle  ,  avoit  beaucoup  de  talent  pour 

J-^^'^'^'^-TEloquence  :  orandi  vûJidus  ,  comme 

'"  *      dit  Tacite.  Voici   un  trait  de  lui  aufll 

Quïntii.  odieux  que  mal-habile.  Il  accufoit  Af- 

f.  Ai,c.  I.       ,  ^  111, 

prenas  ,  comme  coupable  d  empoi- 
fonnement  :  &  il  commença  ainfi  fon 
difcours  ;  *'  Grands  Dieux  ,  je  vis  !  & 
,,  je  me  réjouis  de  vivre  ,  puifque  je 
,,  vois  Afprc'nas  accufe'.  ,,  On  fent 
combien  ce  trait  décelé  un  mauvais 
cœur  ,  &  com.bien  il  efl:  capable  d'alié- 
ner les  efprits.  Quelle  oppofition  entre 
Ci^tte  jcie  méchante  pour  le  mal  d'au- 
trui  ,  &  le  précepte  que  Cicéron  nous 
donnoit  tout-â-rheure  I  *'  Sil  vous  faut 
,,  faire  quelque  démarche.vive  &  forte, 
,,  paroi/fez  ne  vous  y  réfoudre  qu'à  re- 
,,  gret  &  avec  répugnance.  ,,  L'hon- 
nête homme  n'aura  nulle  difficulté  à 
montrer  cette  répugnance ,  parce  qu'il 
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la  fentira  réellement.  Le  méchant  par- 
lera comme  Caffiiis  Sévérus ,  &  fêtera 
haïr.  Concluons  donc  hardiment  que 
l'Orateur  doit  être  homme  de  bien. 
Celui  qui  aura  tous  les  talens  fans  la 
vertu  &  la  probité  ,  manquera  d'un 
fecours  très-utile  ,  &  fouvent  nécef- 
faire  pour  perfuader. 

La  douceur  eft  le  caradere  propre     l-a  dou- 

•     j    •  /  j  1        r       "  ceur      doit 

qui   doit   régner   dans    les  lentimens  régner  dans 
que  rOrateur  exprime  en  foi-méme tous  les  ac- 
&  en  la  perfonne  de  celui  pour  qui  ^^J'e'^^'^u^dif- 
il  parle  ,  s'il  veut  concilier  les  efprits.  co"".,  qui 
Ainfi  tout  doit  être  doux  alors  ;   les  conciliation 
chofes ,  leftyle  ,  l'action.  Il  n'ell peintres  efprits, 
queftion  ni  de  figures  vives  ,  ni  de 
prononciation  véhémente.  Un  ton  de 
voix  doux  ,  un  air  de  vifage  qui  an- 
nonce la  candeur  &  la  modefîie,  une 
adion   qui   caraclérife  la  facilité  des 
mœurs  ,  une  phrafe  naturelle  ,    cou- 
lante fans  pompe  &  fans  emphafe  , 
fans  oftentation  de  grandeur  ;   voilà 
ce  que  Cicéron  &  Quintilien  exigent 
de  l'Orateur  dans  le  genre  dont  nous  cic.  de  (M 
parlons.  Vous  voulez  vous  faire  re---  ^^'  ^^^' 
garder  comme  bon  &  plein  d'huma-*  Ojuntiiu 
nité  :   que  tout  en  vous  porte  l'em-  ^^»  ^-  ^• 
preinte  de  la  douceur  &  de  la  bonté. 

Un  morceau  confidérable  du  dif-  .  ^""^"^p 

tire   ce  Li» 
céron. 
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cours  de  Ciceron  pour  Piancius ,  rern« 
plit  parfaitement  l'idée  que  j'exprime 
ici.  Comme  il  efl:  long  ,  j'aurai  foin 
de  l'abréger  ;  mais  il  eft  fi  propre 
au  fujet  ,  que  je  ne  puis  l'omettre  en- 
tièrement, je  dois  d'abord  en  expliquer 
l'occadon. 

Piancius  avoit  rendu  à  Cicéron  des 
fervices  importans  dans  le  temps  de  fon 
€xil  :  &  l'Orateur  faifoit  beaucoup 
valoir  ce  motif  qu'il  avoit  de  s'inté- 
reffer  vivement  pour  fon  client ,  qui 
avoit  été  fon  bienfaiteur.  Les  accufa- 
teurs  y  qui  dans  cette  affaire  n'épar- 
gnèrent point  du  tout  Cicéron  perfon- 
nellement  y  prétendoient  qu'il  exagé- 
roit  les  fervices  de  Piancius.  Ils  s'é- 
toient  même  moqués  de  quelques 
larmes  qu'ils  avoient  vu  couler  de 
fes  yeux  ,  dans  une  occafion  où  il 
plaidoit  pour  un  autre  de  ceux  â  qui 
il  avoit  obligation  de  fon  retour  dans 
fa  patrie.  Cicéron  répond  magnifique- 
ment â  ces  reproches  ,  en  avouant  de 
bon  cœur  qu'il  les  mérite  ,  &  en  fai-i 
fant  gloire  d'y   avoir  donné  lieu.        j 

«  Je  fouhaite  fans  doute  ,  dit-il , 
fj  de  pofféder  ,  s'il  ed  poffible  ,  toutes 
?)  les  vertus  :  mais  ils  n'en  eft  aucune 
f>  dont  je  fois  fi  jaloux  que  la  recon- 
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J,  noîfTance.  En  effet  ,  cette  vertu  elt 
,,  non  feulement  la  plus  grande  ,  mais 
,,  la  mère  de  toutes  les  autres  vertus. ,, 
C'eft  ce  que  POrateur  prouve  en  de'- 
tail  de  la  pieté  filiale ,  de  la  piété  en- 
vers la  patrie  ,  envers  la  Divinité  ;  de 
l'attachement  à  fes  amis ,  aux  m.aîtres 
a  qui  on  eH:  redevable  de  fon  éduca- 
tioB  :   après    quoi  revenant  à  lui ,  il 
ajoute  :  **  Quant  a  moi  ,  je  ne  trouve 
j,  rien  (i  digne  de  l'homm.e  ,  que  d'a- 
,,  voir  un  cœur  fenfible  ,  non-feule- 
j,  ment  aux  bienfaits  ,  mais  aux  fim- 
j,  pies  témoignages  de  bienveillance: 
,^  &  rien  au  contraire  ne  me  paroîtfî 
^,  oppofé  à  l'humanité  ,  fi  barbare  ,  fi 
,,  féroce  ,  que  de   fe  mettre  dans  le 
,,  cas  ,  je  ne  dis  pas  d'être  jugé  indi- 
,,  gne  du  bienfait  reçu ,  mais  de  n'y  pas 
,,  répondre  fuivant  toute  l'étendue  de 
,,  fon  pouvoir.  ,,  Cicéron  conclut  de 
cette  belle  k  aimable  morale  ,  qu'il 
n'a  garde  de   fe  défendre  du  préten- 
du crime  qu'on  lui  fait  de  pouf  er  trop 
loin  la  reconnoifTance.  '*  Puifqu'il  en 
,,  eft  ainfl  ,  dit-il  à  l'accufateur  ,  je 
,,  m'avoue  vaincu  ,   je  reconnois  la 
,,  vérité  du  reproche  que  vous-me  fai- 
,,  tes  :  &  quoiqu'il  ne  puifle  y  avoir 
„  d'excès  en  reconnoillance  ,  je  con* 
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,,  viens  que  je  pade  les  bornes  en  ce 
,,  genre  :  &  je  vous  fupplie  ,  Mef- 
,,  fieurs ,  dit-il  aux  Juges  ,  de  ne  point 
„  regarder  vos  bienfaits  comme  mal 
,,  placés  fur  la  tête  d'un  homme  à  qui 
,,  fon  cc-nfeur  n'impute  point  de  tort 
„  plus  grave  ,  que  celui  d'être  trop  re- 
,,  connoifTanr.  ,, 

Quelle  eilime  ,  quelle  bienveillan- 
ce ,  de  tels  fentimens  n'infpirent-ils 
point  aux  auditeurs  pour  celui  qui 
s'en  montre  pénétré  !  Conabien  un  tel 
caraclere  fe  rend-il  aim.able  ,  &  ac- 
quiert-il par-là  de  crédit  fur  les  ef- 
prits  ,  pour  en  obtenir  tout  ce  qu'il 
fouhaite  ! 


CHAPITRE     III. 

Des    Passions. 

Necejfite  ,    légitimité  ,  pouvoir    des- 
Pûjjions  dans  l'Eloquence. 

Nëceiïité     A   Ux  preuves  ,  aux  traits  de  mœurs 
des  payons  /\aimables  en  fa  perfonne  ,  l'Ora- 

en  Eloquen-  ,    .  •  i     r  ^ 

çç,  teur  doit  encore  ajouter  le  lecours  des 

naffions ,  qu'il  lui  importe  d'exciter  ou 
de  calmer  dans  fes  auditeurs.  Car  félon 
les  diitérens  mouvemens  dont  eit  agitd 
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celui  qui  vous  écoute  ,  il  juge  difte- 

remment  :  &  par  conféquent  ,  pour 

réuflir  à  le  perfuader  ,  vous  avez  be- 

foin  d'exciter  en   lui  ceux   qui  vous 

font  favorables  ,  &  de  calmer  les  con-^ 

traires.  Le  vrai  moyen  de  perfuader 

&  d'intéreffer  efl ,  félon  Boileau  ,  ArtPoét, 

'  '    ,        Chant  nu 

u  Que  dans  tous  vos  difcours  la  paiTion  émue 
»»  Aille  chercher  !e  cœur ,  l'échaufFe  ,  le  remue.  '» 

Mais   il  s'élève  une  queftion    im-    légîtimi'té 
portante.   Eft-il  permis  à  l'Orateur  ,  ^«ce moyen 
que  nous  dînons  tout-a-i  heure  de-  fi^n. 
voir  être  homme  de  bien  ,  d'émou- 
voir les  pafTions  ,  qui  de  leur  nature 
font  bien  plus  propres  à  aveugler  qu'à 
éclairer  ?  Arifiote   mêm.e  condamne 
cette  pratique  ,    &  décide   podtive-     „, , 
ment  ,   que  remuer  les  Juges  oc  les/^^.  j, 
porter  à  la  colère  ,  à  l'envie  ,   &  à  la 
compafîion  ,  c'cfl  îa  même  chofe  que 
fi  l'on  tortuoit  la  règle  dont  on  pré- 
tend fe  fervir. 

Cette  queftion  vaut  la  peine  d'être 
examinée.  Car  s'il  étoit  véritable- 
ment contraire  aux  loix  de  la  morale 
d'exciter  les  pafTions  par  le  difcours  , 
il  faudroit  fans  difficulté  facrifier  \q% 
intérêts  de  l'éloquence  à  ceux  de  la 
vertu.  Il  elî  néceflaire  de  bien  vivre  , 
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&  il  n'efl  pas  nécefTaire  de  bien  dire. 
Mais  il  eft  pollible  de  concilier  ces 
deux  intérêts  ,  &  Tart  d'émouvoir  les 
pafTions  ,  il  utile  pour  l'éloquence , 
n'eft  point  profcrit  par  la  morale. 

En  effet ,  quand  nous  parlons  ici  de 
paiïions  ,  nous  n'entendons  point  cel- 
les qui  font  déterminées  à  des  objets 
illicites  ,  &  conféquemment  vicieufes 
par  elles-mêmes  ,  telles  que  l'ava- 
rice ,  la  cruauté  ,  la  manie  du  plai- 
(ir.  Infpirer  de  telles  pafïïons  aux 
hommes ,  c'eil  les  pervertir  :  &  l'E- 
loquence rougiroit  ce  pré:er  fon  mi- 
nillere  &  fon  talent  à  un  fi  indigne 
ijfage.  Nous  parlons  des  pafTiunb  pri- 
mitives &  confidérées  en  général ,  de 
l'amour  ,  par  exemple  ,  de  la  haine, 
de  l'efpérance  ,  de  la  crainte  ,  de  la 
joie  ,  du  déplaifir.  Or  fous  ce  point 
de  vue  ,  les  paiïions  ne  font  ni  bonnes 
Tï\  mauvaifes  :  elles  font  des  fecours 
que  la  nature  nous  donne  pour  nous 
aider  à  agir  :  il  ne  faut  qiie  les  déter- 
miner vers  un  objet  légitime,  pour 
les  rendre  non  feulement  innocentes  , 
mais  utiles  &  avantageufes.  Si  donc 
la  caufe  q-^e  l'Orateur  foutient  eft 
bonne  &  julle  ,  qui  doutera  qu'il  ne 
puiiTe   les    appeller  à  fon  fecours  ? 

Mais 
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Mais  c'eit  dans  ce  feul  cas  que  nous 
lui  en  permetror.s  Tufage.  S'il  s'en 
fert  pour  accréditer  le  menlonge  » 
pour  dérober  le  coupable  à  la  peine 
qui  lui  efi  due ,  ou  ^  ce  qui  feroit  en- 
core plus  odieux  &  pins  criminel  , 
pour  perdre  un  innocent,  alors  il 
abufera  d'un  art  bon  en  foi.  L'abus  fe- 
ra fur  lui  :  mais  l'art  demeure  exempt 
de  tout  reproche. 

N'outrons  rien  néanmoins.  Quand 
nous  difons  que  les  pafîions  ne  peu- 
vent licitement  être  employées  en 
Éloquence  que  pour  le  fervice  de  la 
juflice  ,  nous  entendons  parler  de 
la  juflice  connue  de  l'Orateur.  S'ilfe 
trompe  de  bonne  foi,  comme  il  peut 
arriver  dans  toutes  les  chofes  humai- 
nes ,  q'je  les  circonflances  fembient 
fouvcnt  dénaturer,  que  la  mukitude 
des  Loix  &  les  fentimicns  contraires 
des  Jurifconfultes  embrouillent  quel- 
quefois ,  au  lieu  de  les  éclaircir  ;  l'er- 
reur prifc  pour  la  vérité  a  les  mêmes 
droits  qu'elle  ,  &  l'Avocat  combat  lé- 
gitimement pour  le  faux  avec  les  ar- 
mes qu'il  compte  employer  a  faire 
triompher  le  vrai.  Sans  cela  une  caufe 
ne  pourroit  point  trouver  deux  Avo- 
cats qui  la  plaidafTent  fous  fes  deux 
Tome  L  I 
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faces,   «Se   qui   foutinfTent  Fiin  l'affir- 
mative, &:  l'autre  la  négative. 

Une  preuve  fanic-ufe  de  la  nécefTité 
du  fecours  des  palTions  pour  pre'venir 
quelquetbis  l'injuilice,  &  pour  fau- 
ver  l'innocence  &  la  vertu  ,  efl  la 
condamnation  ce  Socrate  ,  qui  ayant 
dédaigné  ce  moyen  de  fe  défendre  ^ 
fuccomba  fous  la  méchanceté  de  fes 
accufareurs.  L'hiiloire  Pvomaine  nous 
fournit  un  exemple  tout  femblable  , 
mais  qui  efl  moins  univerfellemnt 
connu  ,  &:  que  je  rapporterai  ici  d'au- 

Cic.diOr.itânt  plus  volontiers,  qu'il  a  été  traité 

sî9^-A7-&:  dilcuté   par  Cicéron. 

Rutilius  étoit  l'homme  le  plus  ver- 
tueux de  Ton  fiecle  ,  (Se  il  a  mérité 
d'être  appelle  le  modèle  de  la  probité. 
Il  s'attira  la  haine  des  Chevaliers 
Romains  ,  qui  tenoient  les  fermes 
des  revenus  publics  _,  par  le  zele  cou- 
rageux avec  lequel  il  s'efforça  de  ré- 
primer leurs  vexations  en  Afie  ,  où  il 
fe  trouva  en  autorité.  Par  une  mal- 
heureufe  circonHance  ,  ces  mêmes 
Chevaliers ,  Financiers  dans  les  Pro- 
vinces ,  étoient  alors  en  poirefTion  de 
la  Judicature  dans  Rome.  Ils  réfoîu- 
rent  de  profiter  de  leur  pouvoir  pour 
<fe  venger  ,  (Se  en  même-temps  pour  in« 
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tîmîder  par  nn  exemple  éclatant  les 
Magiftrats  qui  ne  voudroient  point 
conniver  a  leurs  brigandages.  Ils  ma- 
nœuvrèrent fi  bien  ,  que  Rutilius  ,  qui 
avoit  fait  une  fevere  juflice  des  con- 
cuiTionnaires  ,  fe  vit  lui-même,  lorf^ 
qu'il  fut  de  retour  à  Rome  ,  accufe'de 
concufîion.  L'affaire  ëtoit  auiïi  peril- 
leufe  qu'injufte  :  les  mêmes  hommes 
étoient  exactement  Juges  &  Parties. 
Rutilius  fentit  le  danger  :  mais  il  fe 
piqua  d'héroïfme.  Il  voulut  imiter  So- 
crate  :  il  ne  prit  point  le  deuil  ,  com- 
me c'étoit  l'ufage  dans  ces  occafions  : 
il  trouva  indigne  de  lui  de  s'humilier 
devant  les  Juges.  Il  refufa  même  le 
fecours  de  l'Eloquence.  Le  talent  fu- 
périeur  des  Orateurs  CrafTus  &  An- 
toine ,  fes  contemporains  &  Tes  amis  , 
fut  auprès  de  lui  un  titre  d'exclufion  : 
&  il  ne  voulut  point  employer  leur 
miniftjre.  Il  leur  préféra  Scevola,  qui 
connoifToit  parfaitement  les  Loix ,  & 
qui  dans  le  difcours  avoit  fimpîement 
le  don  de  la  clarté  &  de  la  juftefTe. 
Il  plaida  lui-même  fa  caufe  avec  toute 
la  féverité  ftoïque  :  &:  il  fut  condam- 
né ,  malgré  fon  bon  droit  &  fon  in- 
nocence. 

La  réflexion  fe  préfente  ici  natu- 
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reilement  :  mais  je  crois  faire  plaîfir 
au  Ledeur  de  la  lui  rendre  dans  les 
terrnes  de  Ciceron.  Il  fait  parler  An- 
toine ,  qui  s'adrede  â  Craflus ,  &c  lui 
dit  :  a  Si  vous  eufTiez  plaide  cette 
9}  caufe  ,  &  qu'il  vous  eût  été  permis 
9)  de  la  traiter  à  votre  manière ,  je  fuis 
9f  perfuadé  que  quelque  fcélerats  que 
9i  fufîënt  les  Juges ,  quoique  perni- 
9)  cieux  citoyens  ,  quoique  dignes  de 
P)  tous  les  fupplices ,  la  force  &  la  vé- 
,>  hémence  de  vos  difcours  auroient 
f)  triomphé  de  leur  barbarie  ,  &  l'au- 
9)  roient  arrachée  du  fond  de  leur 
9?  cœur.  Mais  il  nous  a  fallu  perdre  un 
9>  Cl  excellent  homme,  parce  que  fa 
9>  caufe  a  éèé  plaidée  comme  fi  nous 
9>  vivions  dans  la  République  imagi- 
9>  naire  de  Platon.  » 

Ce  raifonnement  n'eft  qu'une  fup- 
pofition ,  bien  fondée  fans  doute  & 
très-certaine.  Mais  la  fuppofition  eft 
réaiifée  dans  l'exen^ple  de  Lelius  &  de 
Galba ,  deux  Orateurs ,  dont  Pun  étoit 
tranquille  &  froid,  l'autre  véhément 
&  plein  de  feu.  Lélius  défendoit  une 
caufe  trés-jufte  ,  &  il  la  plaida  jufqu'à 
trois  fois  ,  fans  pouvoir  obtenir  un 
Jugement.  Galba  le  remplaça;  &  il 
emporta  l'affaire  dès  le  premier  plai» 
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doyer.  Ce  fait  efl  encore  tiré  de  Ci-      j^^    ch 
C'iron,  &  il  a  e'té  trjnrpcrré  par  M.  Orat,Sy$$. 
Roi  lin  dans    Ton    Hilloire  R.onuine, 
Liv.    XXVII. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que 
la  juliice  &  le  bon  droit  n'a'crt  be- 
foin  du  fecoiirs  des  pafîions  en  Elo- 
quence pour  fubjuguer  les  efprits  des 
auditeurs  :  &  cet  ufage  des  paiïions 
eR  afïurément  le'gitime.  Si  celui  qui 
parle  les  excite  pour  une  fin  contrai- 
re^ c'eft  que  l'on  peut  abufer  de  ce 
qui  eft  le   meilleur  en  foi. 

L'autorité  d'Ariftote  ,  qui  eft  très- 
grande  en  matière  de  Rhétorique  ,  ne 
peut  pas  nous  être  oppofee  ,  puifqu'il 
établit  lui-même  le  principe  des  trois 
reîTources  néceffaires  pour  reuflir  à 
pcrruader  ,  l'une  tirée  des  chofes , 
l'autre  de  la  perfonne  de  celui  qui 
parle  ,  l'autre  de  la  difpofition  opé- 
rée par  la  force  du  difcours  dans  l'ame 
des  auditeurs  :  &  le  fécond  livre  de 
fa  Rhétorique  roule  prefque  tout  en- 
tier fur  les  paiïions.  Ainfi  lorfqu'il  a 
dit  ce  que  l'on  nous  objecle  ,  il  expri- 
moit  la  façon  de  penfer  de  la  plupart 
des  Philofophes  de  fon  temps,  &  non     ^ 

1^     r  ion  graod 

la    lionne.       ^  pouvoir    & 

C'efl  un  fait  confiant ,  que  les  paf-  '^"  efficace, 
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fions  influent  beaucoup  dans  la  per- 
fuafion.  Mais  fi  nous  voulons  remon- 
ter jufqu'â  la  caufe  de  cet  effet,  & 
connoître  comment  il  eu  lié  avec  la 
nature  de  l'homme  ,  c'eftce  que  Quin- 
^.  F7,  C.2.  tilien  nous  expliquera  parfaitement. 
a  Les  preuves,  dit-il,  peuvent  bien 
^y  faire  que  le  Juge  penfe  que  votrd 
yy  caufe  eft  bonne  :  les  paiïions  font 
?>  qu'il  le  fouhaite  ;  &  parce  qu'il.le 
fy  fouhaite ,  il  efl:  difpofé  à  le  croire. 
>5  Car  îorfqu'il  efî:  une  fois  afFedé  des 
y>  fentimens  de  coiere  ,  de  bienveil- 
»  lance ,  de  haine ,  de  commifération  , 
«  il  fe  perfuade  que  c'efi:  de  fon  inte- 
«  rét  propre  qu'il  s'agit  :  il  n'examine 
7y  plus  :  il  efl:  emporte'  &  entraîné, 
>?  comme  par  un  courant  rapide  ^  dont 
7)  il  fuit  l'imprelTion.   » 

On  a  donc  eu  raifon  de  dire  que  les 
paflions  dominent  dans  l'Eloquence, 
&  qu'elles  font  la  voie  la  plus  sûre 
pour  aller  à  la  vidoire.  Le  talent  de 
les  émouvoir  eft  celui  qui  fait  les 
grands  Orateurs.  "  Pour  ce  qui  efr  des 
^  autres  parties  de  l'Eloquence ,  dit 
>>  Quintilien  au  même  endroit ,  un  gé- 
9y  nie  médiocre  peut  y  fufEre ,  pourvu 
fy  qu'il  foit  aidé  par  la  connoiffance 
fy  des  règles  &  par  l'exercice.  Jamais 
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>3  on  n'a  manqué  de  gens  qui  fufTent 
?)  capables  de  trouver  alfez  habilement 
^>  ce  qui  fert  à  la  preuve.  Je  ne  les 
^>  meprife  point,  ajoute  rilîuftre  Rhe- 
^3  teur  :  mais  je  crois  que  le  fervice 
^5  qu'ils  rendent  fe  réduit  à  empêcher 
??  que  le  Juge  n'ignore  rien  de  ce  qu'il 
>3  doit  favoir  :  ils  feroient  bons ,  fi 
?>  l'on  me  permet  de  dire  ce  que  je 
>y  penfe  ,  à  inflruire  l'Avocat.  Echauf- 
9)  fer  &  entraîner  le  Juge^  faire  naître 
99  en  lui  tels  feniimens  que  l'on  veut, 
9)  le  forcer  par  le  difcours  â  verfer  des 
9>  larmes ,  &  à  entrer  en  indignationx: 
9)  voilà  ce  qui  eft  extrémem.ent  rare  , 
9y  &  ce  qui  produit  aufïï  les  plus  grands 
99  effets.  Quand  une  caufe  n'eft  décidée 
>5  que  fur  les  preuves  &  les  déportions 
>>  des  témoins ,  le  Juge  ne  fe  déclare 
99  qu'au  moment  où  il  prononce.  Mais 
'>  s'il  eft  touché  &enflamm.éparrOra- 
»  teur  ,  il  montre  ce  qu'il  penfe  ,  afîis 
9y  encore  fur  le  tribunal ,  &  pendant 
»  qu'il  écoute  le  difcours.  S'il  efl  atten- 
9)  dri  jufqu'aux  larmes  ,  fon  fuffrage 
9)  n'efl-il  pas  donné  dès  cet  inftant  ?  >> 
Ce  que  dit  ici  Quinîilien  ,  ne  doit 
point  être  pris  pour  une  exagération. 
L'Eloquence  chez  les  Anciens  operoitr 
ces  miracles.  J'en  pourrois  citer  plu- 
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fleurs  exemples.  Je  n'en  donnerai 
qu'un,  mais  bien  frappant.  Il  n'eft 
point  d'homme  de  lettres  qui  n'ait  lu 
pîufieurs  fois  le  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  Ligarius,  &  qui  ne  Tadmire.Dans 
cette  affaire  Cefàr  etoit  en  même-temps 
le  Juge  &  l'offenfé  :  &  nous  appre- 
nons de  Plutarque ,  qu'il  étoit  venu 
dans  la  ferme  refolution  de  demeurer 
inflexible  ,  parce  qu'il  regardoit  Li- 
garius comme  un  ennemi  perfonnel , 
que  rien  ne  poiivoit  regagner.  C'a- 
voit  donc  été  la  curiolitë  feule  qui 
l'avoit  amené  au  tribunal ,  parce  que 
depuis  bien  des  années  ii  n'avoit  point 
entendu  plaider  Cicéron.  Mais  il  ne 
fut  pas  le  maître  de  lui-même.  On  le 
vit  pîufieurs  fois  changer  de  couleur: 
tous  les  mouvemens  que  l'Orateur 
voulut  lui  infpirer  ,  fe  peignirent  fuc- 
cefîivement  fur  fon  vifage  :  &  enfin 
lorfque  Cicéron  exprima  les  dangers 
de  la  bataille  de  Pharfaîe  ,  Céfar  frif- 
fonna  &  trembla  de  tout  le  corps  ; 
à.  les  pièces  du  procès,  qu'il  ave it 
apportées,  lui  tombèrent  des  mains. 
C'étoit  bien  là  y  fuivant  l'idée  de 
Quintilien  ,  abfoudre  d'adion  l'accu- 
fé  ,  avant  que  de  prononcer  le  juge- 
ment. Ligarius  obtint  fa  grâce,  éc  il 
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efi  fut  uniquement  redevable  a  la  for- 
ce avec  laquelle  l'Orateur  avoit  fu 
émouvoir  &  entraîner  fon  Juf>e.  Cet 
événement  peut  être  regardé  comme 
le  chef-d'œuvre  &  le  triomphe  de 
l'Eloquence.  Echauffer  &  remuer  une 
multitude,  n'efl  pas  une  entreprife  lî 
difficile  ,  ni  qui  prouve  d'une  façon 
fi  merveilleufe  la  puifï'ance  du  talent. 
Mais  renverfer  &  domter  par  la 
force  du  difcours  une  ame  telle  que 
celle  de  Céfar  ,  c'eft  ce  qui  montre 
que  rien  n'eft  impofTible  à  l'Eloquence 
animée  par  le  fentiment. 

C'efl  donc  avec  grande  raifon  que 
les  Anciens  ont  tant  vanté  le  pouvoir 
des  païïions  dans  le  difcours  oratoire, 
&  nous  ont  fait  rè<?arder  Thabilet» 
a  les  manier,  comrn^  la  principale 
partie  de  l'art  de  perfuader.  La  chofe 
eft  certaine ,  quoique  la  ditférence 
des  temps  6c  des  lieux  doive  en  m.o- 
difier  l'ufage.  Avec  cette  refbriaion, 
nous  fuivrons  hardiment  ,  dans  ce 
que  nous  avons  à  dire  des  pafJions, 
les  leçons ,  &  fouvent  les  exprefTions 
mêmes  des  grands  Pvhéteurs  de  l'An- 
tiquité. 

Les  palpons  en  Eloauence  peuvent     DiriSofl^ 
fe  conGJérer  ou  çn  général  ,  ou  dans 
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le  détail  de  ce  qui  les  regarde  chacune 
en  particulier.  En  général  on  peut  les 
envifager  fous  trois  rapports  :  du  co- 
té de  l'Orateur  ,  qui  doit  les  exciter  ; 
du  côté  des  auditeurs ,  qu'il  s'agit  d'é- 
mouvoir ,  &:  enfin  eu  égard  â  la  na- 
ture des  chofes  qui  doivent  y  donner 
matière.  Nous  allons  traiter  par  ordre 
ces  trois  objets ,  &  nous  ajouterons 
enfuite  quelques  réflexions ,  premiè- 
rement fur  le  flyle  qu'il  convient 
d'employer  en  ce  genre  ,  &  en  fécond 
lieu  ,  fur  les  oceafions  &  les  matiè- 
res où  l'on  doit  en  faire  ufage  :  après 
quoi  nous  pafTerons  aux  confidéra- 
tion  propres  â  chaque  palîion  parti- 
culière. Les  moyens  de  calmier  les 
pafîions  excitées  par  le  difcours  feront 
le  fujet  d'une  troifiem.e  fecrion  :  & 
nous  terminerons  tout  le  traité  des 
Fa/Tions  oratoires  par  les  comparer 
brièvement  avec  les   Mœurs. 
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SECTION     PREMIERE. 

Des   Pajfwns  en    général. 

Article   I. 

De  ce  qui   ejl  requis    de    la  part  de 
V Orateur  y  pour  exciter  les  Fcjp.ons, 

UN  mot  unique  comprend  tons  Pourtou- 
les  devoirs  de  l'Orateur  q'n  J.^Vi'oj": 
veut  exciter  les  paiîions.  Pour  ton-  teur'doitê- 
cher  ceux  qui  l'écoutent ,  il  faut  qu'il  \'^    '^^.'^^ 

r  •  f  /  1    •  X  n-i   n.  ^^  premier, 

foit  touche  lui-même.  C  eît  ce  que 
Boi!eau  nous  prelcrit  dans  fon  Art 
Poétique  : 

4c  II  fa  Ut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaifïiez. 
»  Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  voifi  pleu- 
riez. 5> 

Horace  avoit  dit  la  même  chofe 
avant  lui.  Et  Cicéron  développe  ce 
précepte  avec  une  étendue  &  une  for-  f^^  ^J* 
ce  qui  ne  laifîent  rien  à  defirer.  C'efl 
Antoine  quil  fait  parler,  c^  L'avis  que 
r  je  vous  donne,  dit  ce  grand  Maître 
a  deux  jeunes  Orateurs  qui  fe  faifoient 
une  gloire  de  fe  rendre  fes  difci- 
ples,  ?)  c'eft  qu'en  plaiJant  vous  puif. 
?>  fiez  vous  échauffer  de  colère  ,  vous 
9>  attendrir  jufc^u'aux   larmes.  C%x  il 

I  vj 
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yy  n'eft  pas   po/Tible  que    votre  audî- 

>^  teur   entre   dans  les   fentimens  de 

9)  douleur  ,   de  haine  ,    d'envie  ,    de 

9^  crainte,  de  pitié  ,  de  tendreffe ,  ù 

9i  tous  ces    mouvemens ,   dont  vous 

yy  prétendez  l'atrecler  ,   ne  paroifTent 

?i   d'abord  agir   fur   vous-même,   & 

?>  vous    pénétrer   jurqu'au     fond    du 

r  CŒur.   Comment   le   Juge   conce- 

>^  vroiî^il  de  l'indignation   d'un   fait 

«  pour  lequel  vous  fembleriez  indif- 

9^  férent  ?  Comment  haïra-  t-il ,  s'il  ne 

yy  vous  voit  enflammée  de  haine?  Com- 

»   ment   le  toucherez-vous  de  com- 

>5   pcfTion  ,    fî    vous  ne    îui    peignez. 

fy  en  vous-même  la  douleur  par  vos 

»  exprelTions ,    par  vos  penfees ,  par 

9^  le  ton  de  voix  ,  par  l'air  du  vifage, 

«  &  enfin   par  les  pleurs  qu'il  vous 

»  verra  répandre  ?  Il   n'efr  point  de 

?5  matière  fi  combufiible,  qui  puifïe 

>3  rendre  flamme,    fi   l'on  n'y    met 

>5  le  feu  :  &  nulle  ame  ne  fera  fi  biei\ 

»  difpofée  à  recevoir  toutes   îes  im- 

>♦  prefTions  de  l'Orateur,  qu'elle  puiffe 

oy  s'allumer,  fi  vous  vous  en  afpro- 

jy  chez  dans  un  état   de  froid  &   dg 

y^  glace.  » 

la  chofe  îwi       Cîcéron  fe  fait  une  objection  ,  noD 

t|i  oQiirroiç.   fùrrutilitéde  la  praticjue  qu'il  recpçx* 
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mande,  (rien  n'efî:  plus  évident) 
mais  fur  la  poiTibilite'.  a  Efr  -  il  au 
>y  pouvoir  de  l'homme,  dit-ii  ,  de 
>5  fe  donner  ,  quand  il  veut,  les  fen- 
?5  timens  de  colère,  de  pitié,  de 
>y  toutes  les  autres  pajfTions  ;  &:|  cela 
>y  par  rapport  aux  afraires  d'autrui  ? 
}y  Oui  fans  doute,  répond -il,  la 
»  chofe  efl  poffible  â  l'Orateur , 
»  &  même  fans  qu'il  lui  faille  em- 
7)  ployer  ni  feinte  ni  tromperie.  La 
>>  nature  y  a  pourvu.  Les  fujets  mê- 
??  m^e  qu'il  traite,  les  idées  &  les 
?>  tours  qu'il  m.et  en  œuvre,  peuvent 
py  beaucoup  ,  &  agilFent  d'abord  fur 
yy  lui  ,  avant  que  de  communiquer 
f)  leur  aclion  à  ceux  qui  l'écoutent.  Il  . 
9y  en  efl  lui-même  plus  fortement 
yy  ému  ,  qu'aucun  de  ceux  qu'il  pré- 
>y   tend  émouvoir.  » 

Quintilien  éclaircit  &  appuie  cette  ^' ^A  ^.  2. 
doclrine  par  des  réflexions  qui  la 
rendent  fenfible  &  palpable.  "  Ai- 
))  dons-nous  ,  dit-il  ,  du  fecours  de 
>y  l'imagination.  Elle  a  une  grande 
yy  force.  Par  elle  les  objets  ,  même 
>)  abfens ,  même  chimériques ,  de- 
w  vienient  auiïi  préfens  \  notre  efprit, 
>3  que  fi  nous  les  avions  fous  les  yeux. 
3;  Nous  croyons  Içs  voir  &  les  tou» 

ê    . 
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yy  cher.  »  L'habile  Rhéteur  apporte 
en  preuve  ces  jeux  d'imagination  ,  ces 
chimères  folles ,  dont  l'efprit  des  plus 
fages  fe  repsît  &  s!amure  quelquefois , 
&  que  notre  La  Fontaine  a  fi  bien 
peintes  dans  fa  Fable  de  la  Laitière 
&  du  Pot  au  lait.  J'emprunte  volontiers 
le  langage  de  cet  aimable  Poète. 

tiQuel  efprit  ,  dit-il ,  ne  bat  la  campagne  ? 

»»  Qui  ne  fait  châteaux  en  Efpagne  ? 
»»  Picrocole  ,  Pyrrhus,  la  Laitière  ,  enfin  tous, 

>♦  Autant  les  fages  que  les  fous? 
5>  Chacun  forge  en  veillant  :  il  n'eft  rien  de  plus  doux. 
M  Une  flatteufe  erreur  emporte  alors  nos  araes, 

»  Tout  le  bien  du  monde  eft  à  nous  , 

»  Tous  les  honneurs  ,  toutes  les  femmes, 
w  Quand  je  fuis  feul,  je  fais  au  plus  brave  un  défi: 
ï>  Je  m'écarte ,  je  vois  détrôner  le  Sophi. 

>»  On  m'élit  Roi  :  mon  peuple  m'aime  : 
M  Les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant,  n 

Quîntilien ,  qui  s'eft  fervî  de  cettQ 
idée  même  ,  obferve  que  "  dans  de 
>?  papv^ils  écarts  nous  voyons  les  ian- 
»  toir.es  que  notre  imagination  forge, 
>y  comme  s'ils  étoient  réellement 
yy  exifîans.  Nous  ne  croyons  pas  ré- 
»  ver,  m.ais  agir.  C'eft  un  vice  dans 
^^notre  efprit^  ajoute-t-iL  Mais  qui 
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^y  nous  empêche  de  le  tourner  à  bien  , 
»  &  d'en  faire  un  ufage  avantageux? 
»  Par  exemple,  j'ai  à  plaindre  le  fort 
>5  d'un  homme  cruellem.ent  afîafTiné. 
9)  Ne  puis-je  pas  me  mettre  fous  les 
>y  yeux  Je  lieu  ,  le  moment,  toutes 
»  les  circonflrances  de  l'adion  ?  Je 
«  vois  l'afrafîin  fortir  fubitement  de 
«  l'endroit  où  il  s'étoit  caché.  Je  vois 
>5  le  malheureux  qui  eil  attaque,  trem- 
»  hier  d'efFroi ,  crier  au  fecours ,  de- 
9}  mander  grâce ,  ou  tâcher  de  pren- 
V  dre  la  fuite.  Je  vois  Pun  qui  porte 
yy  le  coup ,  l'autre  qui  tombe  par 
>^  terre.  Le  fang  qui  coule,  la  pâleur 
>>  répandue  fur  le  vifage,  les  gémif- 
7)  femens ,  enfin  le  dernier  foupir  du 
9y  mourant  ,  fe  peignent  dans  mon 
>5  efprit.  w  Qui  faura  fe  préfenter 
les  chofes  à  l'imagination  avec  cette 
force  ,  ne  demandera  pas  comment 
il  peut  s'émouvoir  au  gré  des  cir- 
conîtances. 

Ci  Si  nous  avons  befoin  d'exciter  la 
»  comm.ifération,  dit  encore  Quin- 
»  tilien  ,  perfuadons-noub  que  c'efî 
y)  nous  à  qui  font  arrivée  les  maux 
yy  que  nous  devons  déplorer.  Soyons 
9y  cet  homme  qui  a  fouf^ert  des  trai- 
«  temens  indignes  &  cruels.  Ne  trai-r 
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*y  tons  point  la  choie  comme  étran- 
>->  gère  par  rapport  à  nous  :  empriin- 
yi  tons  la  douleur  de  Polfenfe.  Alors 
>)  nous  dirons  tout  ce  que,  fi  nous 
»  étions  dans  le  même  cas ,  nous  di- 
?^  rions  pour  nous-mêmes.  » 

L'objection  efl:  afTu rément  bien  ré- 
foîue  par  les  obfervations  de  Cicéron 
&  de  Quintîlien.  Ils  y  joignent  l'un 
&  l'autre  l'exemple  des  Comédiens  ^ 
qui  ont  à  représenter  non  pas  des 
objets  réels  ,  mais  des  fujets  feints  , 
fans  vérité  ,  fans  exifrence ,  ou  du 
moins  éloignés  de  nous  par  des  dif- 
tances  immenfes  &  de  temps  &  de 
lieux  ;  &  qui  néanmoins  s'artendrli^ 
fent  jufqu'à  ver  fer  des  larmes  ,  s'é- 
chaufTant  &  s'allumant  jufqu'au  point 
que  leurs  yeux  etincellent  de  colère 
&  paroîlTent  en  feu.  «  Si  l'Acleur  eft 
^>  affedé  par  des  vers  qu'il  récite  fim- 
j5  plementde  mémoire,  penfez- vous, 
>>  dit  Antoine,  que  le  Pcère  ,  en  les 
n  compofant ,  fût  froid  &  tranquille? 
?j  Cela  n'eft  pas  pofTible.  Il  faut  de 
jy  j'eniboufiarme  au  Poète  ,  &  du  fen- 
^>  tin;ent  dans  TOratear.   » 

Antoine  fe  cite  lui  -  même  pour 
e>îempîe  :  il  rappelle  ce  qu'il  avoit 
fait  ^a  dé^eiidant  la  cauft  d'A(mil- 
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nus  accufé  de  concuflîon  ,  lorfque 
dans  la  peroraifon  ,  il  prit  fon  client 
par  le  bras,  le  lit  lever  ,  lui  déchira 
fa  tunique  pardevant,  pour  montrer 
aux  Juges  les  cicatrices  des  blefTures 
honorables  que  ce  brave  guerrier 
avoit  reçues  en  plufieurs  combats. 
«<  Ne  croyez  pas ,  dit-il ,  que  dans 
„  cette  caufe ,  ou  je  n'avois  pas  à  ex- 
,>  primer  par  le  difcours  une  image 
,,  des  anciennes  aventures  &  des  dou- 
,5  leurs  vaines  d'un  héros  fabuleux , 
f)  mais  à  fauver  de  Texil  un  illunre 
,,  Conful«ire  vivant  &  exilant  fous 
,5  mes  yeux  ;  où  il  me  falloit  non 
f)  pas  faire  un  rôle  étranger  &  de 
^y  commande ,  mais  parler  en  ma 
„  propre  perfonne  :  ne  croyez  pas 
,)  que  ce  que  je  fis  alors ,  je  l'aie  fait 
y)  fans  un  vif  &  réel  fentiment  de 
y)  douleur.  Je  me  fouvenois  de  l'avoir 
?>  vu  Condil ,  Général  décoré  par  le 
«  Sénat  des  plus  glorieux  tém.oigna- 
«  ges ,  montant  en  triom.phe  au  Ca* 
>5  pitole  :  &  je  le  voyois  aéluellement 
yy  abattu  aux  pieds  des  Juges ,  plongé 
}>  dans  une  trifleffe  amicre  ,  menacé 
fj  de  perdre  l'honneur,  &  la  jouif- 
>?  fancede  fa  patrie.  Cette  comparai- 
;;  fon   me  pénétroit   moi-même  de 
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,,  compafTion  ,  avant  que  j'entreprifïe 
j,  d'en  toucher  les  Juges.  Je  remar- 
„  quai  véritablement  que  l'auditoire 
,,  fut  tout-à-fait  attendri  ,  lorfque  je 
5,  fis  lever  ce  Vieillard  couvert  de 
,,  deuil  &  accablé  d'afRiclion  ,  que  je 
5,  lui  déchirai  fa  tunique  ,  &  que  je 
5,  montrai  aux  Juges  les  cicatrices  de 
5,  fes  blefTures  :  tout  cela,  non  pas 
,,  afTurément  par  art  &  par  étude  , 
,,  mais  par  l'imprelFion  d'une  dou- 
,,  leur  très-profonde.  Je  profitai  de 
,,  tout.  iMariBs ,  qui  avoir  eu  Aquil- 
j,  iius  pour  collègue  dans  te  Confular, 
jyétoit  préfent,  &  il  témoignoit  par 
^,  fes  larmes  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  la 
,>  caufe.  Je  lui  adrefTai  fouvent  la  paro- 
,,  le;  &  je  lui  recommandai  les  intérêts 
5,  d'un  ancien  collègue  ,  &  en  la  per- 
,,  fonne  d'un  feul  ceux  de  tous  les 
,,  guerriers.  Ce  ne  fut  pas  fans  beau- 
,,  coup  de  larmes  que  j'employai  ainii 
,,  tous  les  reffortsdelacommifération, 
,,  intéreffant  dans  ma  caufe  les  Dieux 
,,  &  les  hommes  ,  les  citoyens  &  les 
,,  alliés.  Si  à  tous  ces  difcours  eût 
5,  manqué  de  ma  part  le  fentimentde 
,,  douleur  ,  m.es  paroles  auroient  exci- 
j,  té  non  pas  la  pitié ,  mais  la  rifée.  » 
Cciï  ainfi  tju' Antoine  prouve  par 
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le  fait ,  qu'il  eft  aufTi  pofTible  que 
néceffaire  â  l'Orateur  d'être  touché 
Jui-méme  pour  parvenir  â  toucher 
les  autres  :  &  Quintilien  joint  ici  Ton 
témoignage.  <<  J'ai  plaidé,  dit-il,  & 
«  avec  quelque  réputation.  Je  puis 
>^  affurer  ,  que  non  feulement  les  lar- 
»  mes  ont  fouvent  coulé  de  mes 
>5  yeux  ,  mais  que  la  pâleur  s'empa- 
»  roit  de  mon  vifage  ,  &  que  je  me 
>3  fuis  fenti  affeclé  d'une  douleur  qui 
»  avoît  les  caraderes  de  la  verita- 
«    ble.   yy 

L'Eloquence  ne  manquera  jamais 
à  celui  qui  aura  le  don  de  s'aitccrer 
ainfi.  Nous  en  voyons  la  preuve  dans 
des  perfonnes  â  qui ,  fans  le  fecours 
de  l'étude  &  de  la  culture  de  l'ef- 
prit ,  la  colère  fuffit  &  vaut  un  Apol" 
Ion  ;  &  qui  dans  la  douleur  d'une  perte 
récente  difent  quelquefois  les  plus 
belles  chofes  du  monde ,  uniquement 
par  la  force  du  fentiment.  Celui  qui 
n'aura  point  cet  heureux  talent ,  doit 
renoncer  à  la  première  &  principale 
gloire  de  l'Orateur.  Il  pourra  inftruire 
le  Juge  :  mais  il  ne  parviendra  point 
â  le  toucher. 
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Article      II. 

De.    et  que  V Orateur  doit  confidérer 
dans  Us  perfonnes  qu  'il  veut  toucher, 

L'Orateur      Nous  avons  obfervé  que  la  diffe- 
doit  étudier  j.gj^^g  des  difporitions  de  l'ame  pro- 
ies difpori.  1  .     ,     .       ^         ,.^,  ^    f 
lions    de     duit  ûcs  jugemens  airrerens.   Le  len- 
l'efpni    de  (i^nent  eft  plus  déoendanr  encore  de 
vewt     tou'  cette  difttrence.    ielle  ou  telâe  dilpo- 
*^^^'"*          fition  de  Tame  la  rend  plus  ou  moins 
fufceptible    de  tel  fentiment   que    de 
tel    autre.    Si  celui  qui  vous  écoute 
eit  dans  l'afflidion  ,  &  que  vous  en- 
trepreniez de  lui  infpirer  fubitement 
de  la  joie,  vous  le  rebuterez  &  Tof- 
fenferez  au  lieu  de  Tegayer.  Il  faut 
vous  conformer  à  fa  trifte  penfce ,  fi 
vous  voulez   trouver  accès  dans  fon 
cœur.  C'efi:  donc  une  nécefîité  pour 
rCrateur  qui  veut  émouvoir   les   ef- 
prits  ,  d'en  étudier  &  d'en  bien  con- 
noîîre  les  dirpofitions ,    pour  régler 
fur  elles  le  ton  de  fes  difcours  :  fans 
quoi  il    manquera  fon   but ,  &  pro- 
duira quelquefois  un  effet  tout  con- 
traire à   celui  qu'il   fouhaite. 

Cette  matière  eft  très-étendue.  La 
variété  des  difpofitions  des  efprits  eft 
infinie.  Ils  font  diverfement  difpofes 
&  modifiés  par  la  différence  des  âges , 
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des  fortunes ,  des  nations ,  des  gouver- 
nemens ,  des  mœurs  &:  des  caracleres. 
Sur  l'afFaire  que  vous  avez  à  traiter  i ''.Leur dlf- 
aciuelîement ,   ils   peuvent  avoir  des  ^^^ïll^^  ^H 
préventions    ou    favorables    ou    con-  rapport     à 
traires.    Nous  commencerons  par  <^e  iraite*^^ ^" 
dernier  article  ,  fur  lequel  nous  laif- 
ferons  encore  parler  Antoine,  intro- 
duit fur  la  fcene  par  Ciceron.  Voici  I^e  Or, 
comment  s'explique  cet  habile  Mai-    ' 
tre,  dont  le  talent  propre   étoit   Ta- 
drefîe  di  la  fagacite'. 

«  Quand  j'entreprends  une  caufe 
f)  difficile  ,  &  dans  laquelle  je  vois 
>5  qu'il  efl:  befoin  de  dextérité  pour 
f>  manier  les  efprits  des. Juges,  j'ap- 
?>  porte  toute  mon  attention  &  tous  _ 
fy  mes  foins  à  deviner ,  par  tous  les 
»  indices  que  je  puis  obferver  ,  quelle 
9y  qR  la  difpolition  de  leurs  efprits , 
9)  ce  qu'ils  penfent  ,  à  quoi  ils  s'at- 
V  tendent ,  ce  qu'ils  fouhaitent  ,  de 
9)  quelle  imprefTion  ils  feront  plus 
9>  aifément  fufceptibles.  S'ils  fe  pré- 
fy  tent  ,  &  que  d'eux-mêmes  ils  pen- 
»  chent  vers  le  côté  où  )'ai  intérêt 
9>  de  les  pouffer  ,  je  profite  de  ce 
M  que  l'on  m'offre,  &  voyant  que  le 
»  vent  qui  fouffie  m'efl  favorable, 
r)  je  préfente  les  voiles  à  fon  aclion, 

i 
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^j  Si  le  Juge  eft  indiffèrent  &  dans  un 
»  état  d'équilibre,  il  y  a  plus  à  tra- 
yy  vailler.  Car  ii  faut  tout  faire  par  la 
9>  force  du  difcours ,  &  créer  à  neuf 
>^  ce  qui  n'a  nulle  exigence.  Mais 
i*  quand  même  il  feroit  prévenu  con- 
»  tre  ma  caufe ,  je  ne  me  décourage 
9y  point.  Car  je  fais  que  l'Eloquence 
9}  a  été  appellée  à  bon  titre  par  En- 
7>  nius  ,  maîtreffe  des  efprits  &  des 
9j  cœurs ,  &  arbitre  fouveraine  de 
»  toutes  les  chofes  de  la  vie.  Elle  peut 
yy  non  feulement  pouffer  les  hommes 
yy  vers  le  penchant  où  leur  cœur  eft 
»  enclin  ,  non  feulement  faire  pencher 
iy  celui  qui  fe  tient  droit  &  ferme, 
fy  mais  vaincre  la  réfiftance  qu^on  lui 
yy  oppofe  ,  &  d'un  adverfaire  décidé  , 
yy  en  faire  fon  captif.  >> 
Exemple  de  Ce  n'eft  point  là  une  vaine  brava- 
^jSiXoine^  de.  Ce  qu'Antoine  annonce,  il  l'avoit 
dans  la  eau- fait.    Je    crois   devoir  tranfporter  ici 

banus  ;  caufe  trés-difiicile ,  pour  ne 
rien  dire  de  plus ,  &  dans  laquelle 
l'Orateur  triompha  &  de  la  diffi- 
culté de  l'affaire  en  elle-même  ,  &  de 
la  préoccupition  fâcheufe  de  fes 
Juges.  Le  morceau  el\  long-  mais 
il  me  paroît  très-infîrudif. 
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Norbanus  étant  Tribun  avoit  ac- 
cufé  Cépion  devant  le  peuple  au  fujet 
du  pillage  de  l'or  de  Touloufe.  Cé- 
pion ell  celui  dont  la  mauvaife  con- 
duite dans  le  commandement  des 
armées  avoit  été  caufe  de  l'horrible 
défaite  des  Romains  prés  du  Rhône 
par  les  Cimbres ,  où  furent  détruites 
deux  armées  confulaires,  &:  qui  mit 
la  ville  de  Rome  en  danger  de  fe 
voir  attaquée  par  les  vainqueurs. 
L'auteur  du  défaire  ne  demeura  pas 
impuni.  Il  fut  dégradé  du  commande- 
ment ,  privé  du  droit  d'entrée  au  Sénat, 
&  fes  biens  furent  confifqués.  Cette 
condamnation  étoitfévere.  Norbanus 
ne  la  jugea  pas  fuffifante  :  &  après  un 
intervalle  de  dix  ans,  il  releva  i'ac- 
cufation  de  concuflion  ,  pour  railbn 
de  l'or  de  Touloufe  enlevé  par  Cé- 
pion &  tourné  à  fon  profit ,  &  il  la 
porta  devant  le  peuple.  L'accafé  trou- 
va des  amis  &  des  protecteurs.  II  étoit 
agréable  au  Sénat,  en  faveur  duquel 
il  avoit  fait  paffer  une  loi  dans  fon 
Confulat  par  rapport  à  la  querelle 
entre  cet  Ordre  &  celui  des  Cheva- 
liers Romains  pour  la  Judicature. 
L'Orateur  Cra/Tus ,  actuellement  Con- 
ful ,  Scaurus ,  Prince  du  Sénat,  &  fans 
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doute  tout  rOrdre  des  Sénateurs  J 
prirent  hautement  fa  défenfe.  Deux 
Tribuns  du  Peuple  firent  une  oppcfi- 
tion  en  forme  à  la  propofition  de  leur 
Collègue.  Norbanus  foutint  par  la 
violence  ce  qu'il  avoit  entrepris,  foit 
par  un  faux  zèle ,  foit  par  le  motif 
de  quelque  intérêt  particulier.  Il  ex- 
cita une  fédition  furieufe.  Scaurus  fut 
contraint  de  s'enfuir  de  la  place  pu- 
blique, &  il  reçut  même  un  coup  de 
pierre.  Les  Tribuns  oppofans  furent 
chaires  de  la  Tribune  aux  harangues. 
Le  peuple  admit  l'accufation,  &  Cé- 
pion  fut  condamné.  L'année  fuivante 
Norbanus ,  forri  de  charge  ,  fut  ac» 
cufé  devant  les  Juges ,  comme  ayant 
ofrenfé  la  majeflé  du  Peuple  Pomain 
par  la  fédition  qu'il  avoit  allumée  : 
&  c'eft  de  cette  caufe  qu'Antoine  fe 
rendit  le  défenfeur.  Je  ne  le  louerai 
pas  de  s'en  être  chargé.  Mais  on  ne 
peut  refufer  des  éloges  à  l'adrefTe 
incomparable  avec  laquelle  il  la 
défendit ,  &  qui  peut  fervir  de  mo- 
dèle dans  des  caufes  bonnes  en 
elles-mêmes ,  mais  devenues  odieu- 
fes  par  des  préventions  injultes  , 
dont  il  faut  faire  revenir  les  Juges. 

Antoine 


Françoise.  217 
Antoine  développe  ainfi  dansCicéron 
l'art  qu'il  y  employa. 

Addreflant  la  parole  à  Sulpicius  , 
jeune  Orateur  plein  de  feu  ,  qui  avoit 
été  l'accufateur  de  Norbanus ,  il  com- 
mence par  expofer  toute  la  difficulté 
d'une  caufe  défavorable  dans  toutes 
fes  circonftances  ,  comme  on  peut 
aifément  le  fentir  par  le  récit  abrégé 
du  fait  que  je  viens  de  préfenter. 
A  la  confidération  des  chofes  il  ajoute 
celle  de  la  perfonne  des  deux  Avo- 
cats. «  Vous  ,  dit-il ,  Sulpicius ,  jeune 
>y  encore  ,  vous  paroifTiez  faire  un 
?^  fort  beau  rôle  en  vous  intéreffant 
7)  pour  Tordre  public  ,  manifefte- 
»  ment  violé  :  au  lieu  qu'il  ne  fem- 
»  bloit  guère  féant  à  moi ,  dans  l'âge 
f)  où  je  fuis,  après  avoir  été  Conful 
yy  &  Cenfeur  ,  de  défendre  un  citoyen 
»  féditieux  ,  qui  avoit  pris  à  tâche 
»  d'aggraver  l'infortune  d'un  perfon- 
>>  nage  Confulaire.  A  grande  peine 
f>  m'accordoit-on  quelque  ombre  îé- 
»  gère  d'excufe  ,  fur  ce  qu'après  tout, 
»  celui  pour  qui  je  plaidois  ,  avoit  été 
>y  mon  Quefteur  ,  ce  qui  ,  félon  nos 
9>  mœurs  ,  fait  une  liaifon  très-étroite. 
»  Je  fentois  tous  ces  défavantages ,  & 
,)  pour  en  empêcher  ÏQ^et  ,  voici 
Tome  L  K 
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7>  de  quelle  façon  je  m'y  pris.  » 
>3  Par  rapport  au  fond  de  la  chofe  , 
9^  je  recueillis  (a)  &  parcourus  tous 
9>  les  dilFe'rens  genres  de  féditions  qui 
9^  avoient  agite  la  Republique  ,  en 
9)  remontant  jufqu'aux  temps  les  plus 
r  reculés  ,  &  j'en  parlai  franchement, 
9i  n'en  difTmiulant  point  les  inconvé- 
?5  niens  &  les  dangers:  mais  j'eus  foin 
9i  d'obferver  que  fi  toutes  les  fédi- 
>5  tions  avoient  été  iâcheufes  ,  quel- 
>5  ques-unes  pourtant  dévoient  erre 
fy  regardées  comme  juftes,  &  avoient 
9i  été  prefque  néceffaires.  C'eil:  ce  que 
r  je  prouvai  en  remarquant  que  l'on 
»  n'avoir  pu  ni  chafTer  les  Rois  ,  ni 
9^  créer  les  Tribuns  ,  ni  mettre  des 
9i  bernes  à  la  puiffance  Confulaire  , 
»  comme  on  l'avoir  fait  fi  fouvent  par 
>?  les  ordonnances  du  Peuple  ,  nieta- 
9>  blir  le  droit  de  l'appel  du  Peuple  , 
9i  ce  droit  que  l'on  peut  appeller  la 
»  fauvegarde  des  citoyens  &:  le  rem- 
>j  part  de  la  liberté  ,  fans  trouver  une 
?>  forte  réll fiance  de  la  part  des  No- 
>^  blés  ,  toujours  accompagnée  de 
»  troubles   violens.  De  tout  cela  je 


(«)  J'emprunte  la  tra-  i  Cicéron  dans  fonHiftoifô 
duftion  que  M.  Rollin  a  .  Romaine  ,  1.  xxx. 
donnée  de  ce  morceau  de  1 
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»  conclus  que  fi  ces  féditions  avoient 
w  e'té  falutaires  â  la  République,  il 
yy  ne  falloir  donc  pas  tout  d'un  coup 
«  &  fans  autre  examen,  faire  un  crime 
yy  capital  à  Norbanus  des  mouvemens 
»  tumultueux  excités  par  le  Peuple 
>>  dans  l'afraire  dont  il  s'agifioit.  » 

?)  Apres  ce  premier  pas  ,  j'en  fis  un 
>)  fécond.  J'ajourai  que  fi  l'on  recon- 
?3  noiffoit  que  le  Peuple  eût  eu  dans 
>j  quelques  occafions  de  juftes  raifons 
„  de  s'émouvoir  &  de  fe  foulever  , 
»  comme  on  n'en  pouvoit  difconve- 
,3  nir  ,  jamais  il  n'en  avoit  eu  de  caufe 
7i  plus  légitime  que  dans  le  cas  pré- 
9y  fent.  Alors  je  pris  l'eflbr  :  j'invedî- 
yy  vai  avec  force  contre  la  défaite  hon- 
yy  teufe  dont  Cépion  avoit  été  la  caufe  : 
yy  je  déplorai  la  perte  de  l'armée,  que  la 
yy  mauvaife  conduite  du  Généra!  avoit 
»  livrée  à  îa  bouoherie.  Par-là  je  re- 
7)  nouvellois^la  douleur^  je  rouvrois  la 
yy  plaie  de  ceux  qui  pleuroient  leurs 
yy  proches  tués  dans  ce  malheureux 
yy  combat  :  &  en  mémiC-remps  je  rai- 
>)  lumois  ,  &  j'appuyois  d'un  rnofif  de 
»  bien  public  ,  la  haine  des  Cheva» 
yy  liers  Romains  ,  nos  Jiiges  ,  contre 
»  Cépion  ,  qui  avoit  voulu  leur  ôter , 
yy  au  moins  en  partie,  les  jugemens.  w 
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,,  Quand  je  fentis  que  je  m'etoîs 
„  rendu  maître  de  mon  auditoire  ,  & 
„  que  mes  moyens  de  defenfe  etoient 
„  biens  reçus;  alors,  aux  pafTions  vives 
,,  &  véhémentes  ,  que  j'avois  em- 
,,  ploye'es  jufques-lâ  ,  je  fubftituai  des 
j,  fentimens  plus  doux.  Je  repréfentai 
,,  qu'il  s'agifToit  ici  de  tout  pour 
j,  moi  ;  que  je  parlois ,  fi  j'ofois  le 
„  dire  ,  pour  un  fils ,  puifqu'ayant  été 
,,  mon  Quefieur  ,  Norbanus  devoit, 
yy  félon  la  maxime  de  nos  ancêtres  , 
„  m'étre  aufîi  cher  que  fi  j'étois  fon 
,,  père  ;  qu'après  avoir  été  fouvent 
3,  de  quelques  fecours  à  des  inconnus , 
,,  quin'avoient  d'autre  titre  de  liaifon 
„  avec  moi  que  la  qualité  de  ci- 
,,  toyens  ,  il  me  feroit  également 
,,  douloureux  &  honteux  ,  de  n'avoir 
,,  pu  fervir  avec  le  même  fiiccès 
,,  celui  qui  m'étoit  fi  étroitement  lié. 
,,  Je  demandois  aux  Juges  qu'ils  fe 
^,  laifTafTent  toucher  par  la  confidéra- 
^^  tien  de  mon  âge ,  des  charges  dont 
^,  j'avois  été  honoré  ,  des  fervices 
,,  que  je  pouvois  avoir  rendus  â  la 
,,  République  ,  enfin  de  la  douleur 
,,  fi  jufie  &  fi  convenable  dont  ils 
j,  me  voyoient  pénétré  ;  qu'ils  ne 
jj  me  reiufaflent  pas  une  grâce ,  qu 
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',,  étoit  la  première  que  je  leur  euffe 
j,  démandée  pour  moi  perfonnelle- 
,,  ment  ,  ne  m'étant  jamais  intéreffi 
,,  pour  d'autres  accufés  que  comme 
,,  pour  des  amis  ,  au  lieu  qu'ici  je 
,,  me  regardois  comme  étant  moi- 
,,  même  en  danger.  ,, 

,,  Je  traitai  donc  cette  caufe  d'une 
,,  manière  qui  pourroit  paroître  con- 
,,  traire  aux  règles  de  l'art ,  mais  qui 
,,  me  réufTit.  Je  ne  fis  qu'effleurer  Ugé^ 
,,  rement  la  difcufTion  du  crime  de 
,,  lefe-iMajefté  publique  ,  qui  étoit  le 
,,  fond  de  l'affaire.  Tout  le  fort  de  mon 
,,  plaidoyer  roula  fiir  les  paiïions  & 
,,  les  moeurs  ,  c'eft-à-dire  ,  quejem'at- 
,,  tachai  d'une  part  à  ranimer  avec 
,,  véhémence  les  mouvemens  de  haine 
,,  contre  Cépion  ,  &  de  l'autre  à 
,,  me  concilier  l'affeclion  de  mes  Ju- 
,,  ges  en  exprimant  en  moi  les  fen- 
,,  timens  d'un  tendre  &  fidèle  ami. 
,,  C'efl  ainfi  qu'ayant  plutôt  remué 
,,  les  cœurs  qu'éclairé  les  efprits  ,  je 
,,  triomphai  de  l'accufation.  ,, 

Voilà  ,  je  penfe  ,  ce  que  l'habileté 
humaine  peut  imaginer  de  plus 
adroit  pour  manier  une  caufe  diffi- 
cile :  (!k  fi  la  caufe  efl  difficile  fans 
être  mauvaife  ,    le    modèle  eil  plei- 
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nement  Jouable  ,  &  peut  être  pro- 
pofé  à  l'imitation  de  nos  Orate-trs  , 
autant  que  nos  m3?urs  le  permetrejit. 
On  ne  pardonneroit  pas  aujourd'hui 
à  un  Avocat  de  couler  fur  le  point 
principal  de  TafTsire.  Far  rapport 
aux  palTions  &  aux  Mœurs  ,  il  fau- 
droit  qu'il  déguifât  fa  marche  ,  & 
qu'il  fondît  le  fentiment  dans  le  rai- 
fonnement  méme&  les  preuves.  Mais 
l'exemple  d'Antoine  peut  être  utile  , 
s'il  efl  fourne'habilement  :  &  en  voici 
la  preuve. 
M.Coch'n  Dans  une  cauie  moins  grave  ,  & 
a  fuivi  cet^ont    l'intérêt   étoit   moins    erand  , 

exemple, au-         .  ,  .  r   • 

tant  que  le  "lais  Cependant  importante  ,  lou  par 

permettent  \g^  dignité  ûcs  perfonnes  ,  foit  à  rai- 

nos  mœars.  lo"    du    bien  gênerai  de  la  îociete  , 

M.   Cochin  a    éprouvé  des  difficultés 

pareilles  ,   &    a    f u    les   vaincre.    Le 

fait  efl:    ainii   préfenté    par  l'Editeur 

Pr<^f'P'l^>de    fes    (Euvres.     a  Une  fille    aufïï 

,,  vertueufe    que   noble  ,  fe  prétend 

,,  veuve  d'un    des    principaux    Offi- 

,,  ciers  de  Marine  fie  Comte  d'Hau- 

„  tefort.J    Avec    l'acle  de  céiébra- 

,,  tion  ,    elle  produit    une  quittance 

„  de  dot ,  &  des    lettres  où   le  dé- 

,,  funt    lui  donne  le    titre  d'époufe. 

„  L'héritier  (  le  Marquis  d'HautefortJ 
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j,  s'eft  rendu  défavorable  par  une  pro- 
,,  cédure  violente  au  criminel.  M.  Co- 
,,  chin  entreprend  néanmoins  de  le 
,,  défendre.  Ni  la  préveniion  du 
„  Royaume  entier  ne  l'étonne  ,  ni  la 
,,  perplexité'  des  M^giflrats  nel'incuie- 
,,  te.  Les  condamnations  menu  qu'il 
,,  effuie  fur  l'incident  criminel  ,  ne  le 
,,  découragent  point.  ,,  Sa  csu^eétoit 
bonne  au  fond  :  C^'  c'ell  de  quoi  le 
Public  ,  qui  avoit  d'abord  pris  part' 
contre  lui  ,  eiï  demeuré  *=-■ ^"  per- 
fuadé.  Aufîi  par  rapport  à  ce  qui  fai- 
foit  la  matière  du  procès  ,  il  n'ufa 
point  de  l'artifice  frauduleux  d'An- 
toine. Il  n'évita  point  l'examen  &  la 
difcufîion  de  l'affaire  en  elle-mém.e. 
II  la  traita  à  fond  :  il  fit  valoir  fes 
preuves  :  il  détruifit  les  objeclions 
des  adverfaires.  Sa  caufe  g?gnoit  à 
être  connue  :  &  il  n'auroit  pas  réufîî 
par  une  antre  voie  auprès  de  Juges 
auiïi  éclairés  ,  au/Ti  inflruits  des  règles, 
que  ceux  qui  compofent  parmi  nous 
le  premier  Tribunal  du  Royaum.e. 
L'Avocat  donc  n'annonce  que  le  àei^'- 
fein  de  mettre  le  vrai  en  évidence  ; 
mais  il  ne  néglige  point  les  fecours 
qu'il  peut  tirer  &  de  la  conciliation 
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des  efprits  ,  &  des  mouvemens  exci- 
tés dans  les  cœurs. 

S'il  parle  avec  force  contre  la  par- 
tie adverfe  ,  fa  véhémence  ^  à  quelque 
degré  qu'elle  fe  porte  ,  ne  tombe  que 
fur  les  chofes  ,  en  refpeclant  la  per- 
fonne.  Il  ne  méprife  point  fa  naif- 
fance  ,  il  n'attaque  point  fes  mœurs  : 
&  cette  modération  fait  honneur  à 
TAvocat  ,  &  lui  mérite  Peftime  de 
-^eux  qui  l'écoutent. 

i'oui.  oo  qni  efi:  de  1^  compafîion  , 
il  trouve  l'art  de  la  tourner  en  faveur 
de  celui  pour  qui  il  plaide  ,  quoique 
tous  les  dehors  fufTent  contre  lui  ,  & 
eufiont  d'abord  prévenu  &  touché  le 
Public  fur  le  fort  d'une  perfonne  , 
dont  la  fortune  ne  répondoit  point  à  la 
naiilaace  ,  &  qui  plaidoit  pour  les 
intérêts  les  p!us  chers  &  les  plus  pré- 
cieux contre  un  homme  puifTant  , 
accrédité  ,  à:  dont  les  procédés  avoient 
été  violens.  Dans  une  fituation  fi  peu 
favorable  y  M.  Cocliin  entreprend  de 
décider  la  commifération  du  coté  du 
Marquis  d'Hautefort.  II  avoit  com- 
mencé ,  comme  je  l'ai  dit,  par  tra- 
vailler à  convaincre  les  efprits  du  bon 
droit  de  fa  partie.  Après  cette  prépa- 
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ation  néceiTaire  ,  il  met  en  œuvre  le 
edbrt  de  la  pitiJ.  '*  Si  des  Magil- 
rrats  ,  dit-il  ,  qui  n'ont  que  la  vé- 
rité pour  objet ,  &  la  loi  pour  rè- 
gle ,  pouvoient  fe  lai  (Ter  touchera 
des  fentimens  de  comparTion  ,  le 
Marquis  d'Hautefort  feroit  bien  plus 
en  état  de  fe  procurer  ce  fecours  , 
que  la  Demoifellede  Kerbabu.  Un 
homme  de  condition,  qui  n'a  jamais 
fiiivi  que  les  fentimens  de  Tlionneur 
6l  de  la  vertu  ,  n'd'I-il  pas  un  objet 
digne  quq  la  Juflice  s'intéreliepour 
lui  ,  loifqn'on  'e  voit  expofé  â  toute 
la  malignité  d'un  parti  ,  qui  ne  le 
déchire  que  parce  qu'il  a  cru  devoir 
réfifrer  à  fes  attentats  ?  A  quel  ex- 
cès la  fureur  n'a- 1- elle  pas  et-  con- 
tre lui  !  Oïl  ne  s'eft  pas  renfermé 
dans  les  borne:,  de  l'accufarion  défé- 
rée à  lajaitice  ;  on  a  répandu  dans 
le  Public  des  traits  que  l'on  auroit 
rougi  d'expofer  à  l'Au jience.  Cha- 
que jour  a  vu  naître  de  nouvelles  fa- 
bles ,  propres  â  le  décrier.  Les  faits 
les  plus  calomnieux  ont  été  débités 
fans  réferve  &  fans  ménagement:  on 
en  appelle  \  la  notoriété  p'.ib'ique. 
Et  quelle  efl  la  fource  de  ce  torrent 
d'injullices&  de  déclamations  ?  Une 
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,  accufatlon  frivole  ,  chimérique,  dé- 
,  créditée  par  el'e-rriême  ,  confondue 
,  par  les  procédures  mêmes  de  celle 
,  qui  l'a  formée  :  on  ne  craint  point 
,  de  le  répéter  ,  un  fquelette  d'accu- 
,  fation  ,  qui  n'a  ni  force  ,  ni  appui, 
,  ni  mouvement.  N'efl-ce  pas  la  ce 
,  qui  doit  exciter  dans  le  cœur  des 
,  Magîi]:rars&  duPublicles  fentimens 
,  vifs  &  de  compafnon  d'une  part , 
,  &  d'indignation  de  l'autre  ?  ,, 

C'efl-  afTurément  un  grand  art  ,  que 

de  favoir  ainfi  faire  changer  d'objet  à 

la  comniileratîon  publique,  fubftituer 

la  pitié  à  rindignation  ,&  l'indignation 

à  la  pitié.   I\I.   Cochin  avoit  d'autant 

plus  de  raifon  d'emprunter  ce  fecours, 

qu'il    combattoit  contre   un    illufl-re 

JW.  ^z.^-i.  Avocat  ,    dont  le  talent  étoit  grand 

pour   peindre  ,    pour  remuer  ,    pour 

échauffer  ,  &  qui   s'étoit  bien  rempli 

de  l'eTprit  des  grands  Maîtres  de  Tx^-n- 

tiquité  ,  au  genre  delquels  le  pcrîoit 

fon  génie. 

i^'.L'Ora-      Voilà  donc  ce  que  doit  faire  l'Avo- 

t€ur  doit    cat ,  lorfqu'il  trouve  les  efprits  pré- 

J'f;/;t  venus   contre    fa  ^caufe.   Il  a   befoin 

drfpof.ïicns  aufli  ,  Dourréiiiîir  à  toucher,  de  varier 

dffeS-^s  di(>:ours  félon  toutes  les  diiféren- 

teur;  ,  c^ui  cfes  qu'il  p£ut  ôc  doît  oûfeivei   dans 

varie  ut. 
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les  efprirs ,  à  raifon  de  la  diuerence 
des  pofltions  &  des  circonilances.  Je. 
parcourrai  les  principales  de  ces  diffé- 
rences ,  que  j'ai  annoncées  en  com- 
mençant cet  article. 

I.  Et  d'abord  les  âges  ont  chacun  ,     A  raîfon 

I      r  •  1  T  '•  £•    lies   âees. 

comme  on  le  tait  ,  aes  caractères  air-  ^ 
férens.  Ariftote  a  peint  cette  diver- 
flté  :  Horace  l'a  fuivi  :  &  Boileau  , 
marchant  d'après  eux  ,  y  a  fi  bien 
réu/Tî  ,  qu'il  nous  difpenfe  de  recou- 
rir à  d'autres  Maîtres.  Ses  vers  font 
très-connus  :  mais  ils  font  fi  propres 
à  mon  fujet  ,  que  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  de  les  préfenter  ici. 

u  Le  temps  ,  qvxi  change  tout ,  dit  U  Poète  François  ^ 
change  auiri  nos   humeurs. 

5»  Chaque  âge  a  fes  pla^firs ,  fon  efprit ,  &:  Tes  mœurs. 

5>Un  jeune  homnae  toujours  bouillant  dans  fes  ca- 
prices, 

»>  Eil  prompt  à  recevoir    'in-^prcflîon  des  vices  ; 

>»  Eft  vain  di,ns  fes  difcours  ,  vo-age  en  les  defirs  , 

»  Rétif  à  la  cenfure  ,  &  fou  dans  les  plaifirs. 

»«  L'â^e  viril,  plus  mûr,  ini'pi-'- un  air  plus  fage, 

M  Se  p:v.\fÇi  auprès  des  Grrnds ,  s'intrigue ,  fe  ménage: 

>v  Contre  les  coups  du  fort  fonge  à  fe  ;:iaintenir: 

»  Et  loin  dans  le  préfer.t  regarde  l'avenir. 
r>  La  vieillelTe  chagrine   inceiTnmment  amafle. 

>i  Garde,  non  pas  poar  foi , '-;';  ci  cfors  qu'elle  entafTe: 

»  KLrche  en  tous  fes  deffei...  d'un  pas  lent  5t  g'acé; 

»  Toujours  plaint  le  préfent ,  &  vante  le  paflé  : 
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»  Inhabile  aux  plaifirs ,  don:  la  jeu?.elTe  abufe  , 
>»  B'iàme  en  eux  les  douceurs  que  l'âge  lui  refufe. 

Ces  portraits  font  excellemment  deiTi^ 
nés  :  il  ce  n'eft  que  le  dernier  trait 
du  tableau  de  la  vieilleffe  ne  paroitra 
peut-être  ni  bien  moral  ,  ni  exacte- 
ment vrai.  Il  n'efl:  pas  befoin  du  fen- 
timent  de  jaloufie  pour  blâmer  ce  qui 
eft  blâmable  ,  l'abus  des  plaifirs. 

Le  Poète  termine  fes  defcriptions 
par  cet  avis  ,  qu'il  adreffe  à  ceux  qui 
travaillent  pour  le  Th&atre. 

u  Ne  faites  point  par'er  vos  Acleurs  su  hafard  r 
Jî  Un  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme 
en  vieiliard.  '> 

Kous  difons  de  même  à  l'Orateur  :  ob- 
fervez  la  difFerence  des  âges  dans  ceux 
que  vous  prétendez  toucher.  Les  mo- 
tifs &i  les  moyens  qui  rem.uent  un 
jeune  homme  ,  ne  font  pas  les  mêmes 
qui  agiiTent  fur  l'efprit  d'un  vieillard. 
Mentor  voulant  détourner  Télemaque 
de  refter  dans  l'ifie  de  Calypfo  ,  où 
l'amour  le  retenoit,  lui  explique  quelle 
eft  l'adrefîe  des  palTions  à  fe  déguiler 
&  à  s'envelopper  fous  des  prétextes 
fpécicux.  Télemaque  venoit  de  lui 
dire ,  qu'il  n'avoit  plus  de  raifon  de 
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retourner  à  Ithaque  :  que  fans  doute 
Ulyffe  ne  vivoit  plus  ,  &  que  l'on 
devoit  croire  que  Pénélope  n'avoit  pu 
reiidcr  aux  pourfuites  de  tant  de  pré- 
tendans  ;  qu'il  n'avoit  plus  à  efpérer 
aucun  agrément  dans  Ithaque  ,&  que 
mille  dangers  l'y  attendoient.  f<  \^oilâ  Té'.cmaquc; 
,,  l'effet,  répond  Mentor ,  d'une  aveu-  ^-  ^^^^ 
,,  gle  pafTion.  On  cherche  avec  fubti- 
,,  lité  toutes  les  raifons  qui  la  favo- 
,,  rifent ,  &  on  Te  détourne  de  peur  d« 
„  voir  toutes  celles  qui  la  condam- 
,,  nent.  On  n'eft  plus  ingénieux  que 
,,  pour  fe  tromper,  &  pour  étouffer 
,,  fes  remords.  ,,  Il  prend  enfuite  le 
ton  d'autorité  &  de  reproche  ,  qui 
peut  &  doit  faire  imprefîion  fur  un 
jeune  homme  bien  né  ,  m.ais  qui  irrite- 
roitun  homme  fait  &  parvenu  à  l'âge 
de  maturité  ;  &  il  le  pique  par  l'exem- 
ple de  fon  père.  <■<■  Lâche  fils  ,  lui  dit- 
,,  il  ,  d'un  père  fi  fage  &  fi  généreux  ! 
,,  menez  ici  une  vie  molle  ,  fans  hon- 
,,  neur ,  au  milieu  des  femmes  :  faites  , 
,,  m.aip:  é  les  dieux  ,  ce  que  votre  père 
,,  crur  indigne  de  lui.,,  Ce  difcours 
eft  proportionné  au  caradere  de  la 
jeuneHa  qui  a  peu  d'expérience  ,  qui 
a  befoin  d'être  inflruite  ,  &  qui  con- 
ferve  encore  de  la  docilité  pour  lej 
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fsges  avis  d'un  maître  qu'elle  e/î  ac- 
coutumée de  longue  main  a  refpecler. 
Ailleurs  le  même  Mentor  invitant 
t-X.  Neilor  â  rompre  le  projettne  la  guerre 
contre  Idome'nee  ,  lui  tient  un  bien 
autre  langage.  Il  loue  fa  fageffe  :  il  at- 
tefle  fon  expérience.  "  O  Neflor  !  fage 
,,  Nedor ,  vous  n'ignorez  pas  combien 
,,  la  guerre  efl  funede  â  ceux  m.émes 
,,  qui  l'entreprennent  avec  judice  ,  & 
,,  fous  la  protcdion  des  dieux.  ,, 
^^oilâ  un  m.orif  digne  d'être  prefenté 
à  un  fage  vieillard  ,  &  du  ton  qui  lui 
convient. 

Je  ne  cite  point  d'exemples  des  vices 
remiarqués  dans  les  caractères  desdif- 
férens  âges.  Ce  détail  auroit  quelque 
chofe  d'odieux  :  &  l'Orateur  doit  les 
connoître  ,  non  pour  en   profiter  par 
rapport  â  des  vues  d'intérêts  ,  c'efl  le 
métier  du  flatteur  :  m.ùis  pour  les  cor- 
riger ,  fi  fon  n-iinidere  l'y  appelle  ;  & 
toujours  pour   éviter    de  les   heurter 
imprudemment  ,  de  peur  d'y  trouver 
des  obflacles  au  bien  qu'il  veut  faire. 
Ara!fcnde       IL    La    difTérence  des  conditions 
^^^^^!&   des    fV-rtu-e^    produit    encore    de 
tiors  &  des  trés-f^randes  diltérences   dans  les  dif. 
fortunes.      ^ç,_Ç.^{,^^^^  ^es   efprits  ,    &  par    confé- 

quent  dans  la  meihode  que  l'on  doit 
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fuivre  pour  les  manier  ,  &  dans  les 
moyens  qui  peuvent  réu/îir  à  leur  inf- 
pirer  le  mouvement  des  pafîîons.  Les 
grands  &  les  riches  doivent  être  trai- 
tés avec  plus  de  ménagement  ;  les 
pauvres  &  les  foibles ,  avec  alteclion  & 
bonté.  La  nobleiTe  &  les  gens  de  guerre 
font  fenfibles  à  l'honneur,  &  c'efl  le 
plus  puiiïant  refiort  pour  les  échauf- 
fer. Quelle  exhortation  plus  perfua- 
five ,  &  plus  capable  d'enflammer  le 
courage  ,  que  ce  peu  de  mots  de 
Henri  IV  ,  combattant  la  Ligue  à  Ivri  : 
«  Enfans ,  li  les  cornettes  vous  man- 
,,  quent ,  voici ,  difoit  -  il  en  leur 
,,  montrant  fon  cafque  furmonté  d'un 
,,  grand  panache  bianc  ,  voici  le  figne 
,,  du  ralliement.  Vous  le  trouverez 
,,  toujours  au  chemin  de  Thonneur  6c 
,,  de  la  victoire.  Dieu  eft  pour  nous.  ,, 
L'ordre  médiocre  des  citoyens  efi:  tou- 
ché des  biens  de  la  paix  &  du  bon  or- 
dre. Les  befoins  de  la  rubfiiiance  font 
ce  qui  intérefîe  le  plus  vivement  le 
menu  peuple.  Il  efc  aifé  de  pouflër  plus 
loin  ces  confidérations  :  &  on  fent 
combien  elles  doivent  influer  dans  les 
penfées  &:  les  exprefiions  de  l'Orateur 
qui  veut  toucher  ;  combien  au  con- 
traire   leur    déplacement  rendroit   le 
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diicours  non  feulement  incapable 
d'érr.ouvoir  ,  mais  ou  offenfant  ,  ou 
ridicule. 
A  râifon  III.  ScIon  la  différence  des  Na- 
fer.ce  "^'des  ^^^'^^  '  ^^^  difcours  qu'on  leur  adreffe 
nations.  doivent  prendre  des  formes  diffe'ren- 
tes.  La  gravité  efpagnole  ,  la  vivacité 
pétillante  de  nos  François  ,  la  finefTe 
des  Italiens  ,  la  fierté  Angloife  ,  la 
pefanteur  judicieiife  des  peuples  du 
Nord  ,  ne  feroient  pas  fans  doute  re- 
muées par  des  motifs  femblables&fem- 
T!t.  Liv,  blablement  préfentés.  Tite-Live  remar- 
'^^•que  qu'Annibal ,  qui  avoit  une  ar- 
mée compofée  de  plufieurs  nations 
diverfes  ,  employoit  divers  motifs, 
en  les  menant  au  co*r>bat  ,  pour  les 
engager  à  bien  faire.  Il  promettoit  aux 
troupes  auxiliaires  ,  outre  leur  paie 
ordinaire  ,  de  grandes  récompenfes 
à  prendre  fur  les  dépouilles  des  en- 
nemis. Il  réveiiloit  dans  \qs  Gaulois 
la  haine  qu'ils  portoient  naturelle- 
ment au  nom  Romain.  Il  mettoitfous 
les  yeux  des  Liguriens  les  fertiles 
campagnes  de  Tlralie  ,  au  lieu  des 
montagnes  fl:éri!es  qu'ils  habitoienr. 
Il  faiïoir  craindre  aux  ^îaures  &  aux 
Numides  la  domination  tyrannique 
de  Maiiaifîa.  Pour  ce  qui  regarde  hs 
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Carthaginois  y  il  leur  reprefentoit 
qu'il  s'agifibit  de  défendre  les  mu- 
railles de  leur  patrie  ,  leurs  Dieux 
Pénates  ,  les  tombeaux  de  leurs  an- 
cêtres, leurs  pères  &  leurs  mères,  leurs 
femmes  &  leurs  enfan.s. 

Dans  nos  mœurs ,  les  négociations 
auprès  des  peuples  difFérens  ne  rcufîi- 
roient  pas  ,  fi  les  Minières  qui  s'y 
emploient  ,  ne  favoient  prendre  des 
tours  &  des  procédés  dilTérens ,  félon 
la  diverfité  des  principes  ,  àcs  maxi- 
mes ,  des  façonî  de  penfer  de  ceux 
avec  qui  ils  traitent.  Tel  motif  qui 
auroit  un  heureux  eftet  à  la  Cour  de 
Rome  ,  échoueroit  à  celle  de  Lon- 
dres. Les  Lettres  du  Cardinal  d'Offat 
offrent  un  parfait  modèle  de  cette 
flexibilité  d'efprit  néceffaire  â  un  bon 
Négociateur.  En  demeurant  bon 
François  ,  il  devient  Italien  av-ec  les 
Italiens. 

IV.  On  fent  aHez  que  les  lûémes  Arsifonde 
obfervations  &   les  mêmes  raifonne- 'f'''^^'^"*^* 

,.  >    1       i-/-r/     cesGouver- 

mens  ont  lieu  par  rapport  a  la  diîie-  nemens. 
rence  dc^  Gouvernemens.  Ainfi  tout 
ce  que  j'ai  à  dire  ici ,  fe  réduit  à  don- 
ner très-fommairement  les  vrais  prin- 
cipes de  tout  Gouvernement  :  ma- 
tière difficile  ôc  délicate  ,  que  les  plus 
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grands  Ecrivains  n'ont  pas  toujours 
traitée  avec  affez  d'exaâitude,  &:  fur 
laquelle  il  eR  néanmoins  important 
pour  l'Orateur  de  ne  fe  pas  tromper  , 
s'il  veut  parler  d'une  façon  qui  con- 
vienne aux  perfonnes  qu'il  prétend 
émouvoir  ,  &  les  faire  entrer  dans  les 
fentimens  que  demande  l'intérêt  de 
fa  caufe. 

Tout  Gouvernement  doit  tendre 
à  rendre  heureux  tous  les  membres 
de  l'Etat. 

L'unique  moyen  d'obtenir  le  bon- 
heur dont  cette  vie  eft  fufceptible  , 
confifte  dans  la  vertu. 

Ainfi  tout  Gouvernement  doit  fa- 
vorifer  ,  faciliter  ,  étendre  la  pratique 
de  la  vertu. 

Tel  eftl'efprit,  la  fin,  le  refTort, 
le  principe  de  tout  Gouvernement. 

Pour  parvenir  à  cette  fin  commune  , 
on  a  pris  des  voies  différentes.  Dans 
certains  pays  l'autorité  a  été  remife 
entre  les  mains  d'un  feul  ;  dans  d'au- 
tres en  celles  de  plufieurs  :  &  cette 
féconde  partie  de  l'alternative  a  deux 
branches.  L'autorité  confiée  a  plu- 
fieurs s'exerce  ou  par  le  Corps  entier 
de  la  Nation ,  &  c'eft  ce  que  l'on  ap- 
pelle Démocratie  ;  ou  par  un  certain 
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nombre  de  citoyens  d'élite  ,  &  c'efl 
une  Aridocratie.  Le  Gouvernement 
d'un  feiil  ,  ou  Monarchique  ,  efr  e'tabli 
en  France  ,  la  Démocratie  chez  les 
Suilk^j  ,  l'Ariflocratie  à  Venife.  Quel- 
quefois ces  trois  formes  de  Gouverne- 
mens ,  ou  deux  des  trois  ,  font  unies 
dans  un  même  Etat.  Mais  nous  nous 
en  tenons  aux  trois  formes  principales. 

Chacune  a  fon  efprit  particulier  , 
toujours  fubordonné  à  la  fin  géné- 
rale. 

Dans  une  Monarchie  pleine  ,  l'Etat 
eft  tout  entier  dans  fon  chef,  &  du 
falut  d'un  feul  dépend  le  falut  de  tous. 
Ainfi  l'efprit  de  ce  Gouvernement 
efl:  l'affedion  pour  le  Roi  ,  &  le 
zèle  pour  le  fervir  ,  &  pour  concou- 
rir avec  lui  &  fous  fes  ordres,  au  bien 
commun. 

Dans  une  Démocratie  ,  chacun  des 
citoyens  a  part  au  Gouvernement ,  & 
comme  tels  ils  font  tous  égaux.  La 
bafe  de  cette  forme  d'Etat  efl  donc 
l'égalité  entre  les  citoyens  ;  &  l'efprit 
propre  qui  lui  convient  ,  efî:  le  main- 
tien  de  cette  égalité. 

Dans  l'Ariflocratie  ,  l'Etat  ett  com- 
pofé  de  deux  ordres  de  citoyens , 
dont  les  uns  gouvernent,  &  les  autres 
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font  gouvernés.  La  modération  dans 
^  les  premiers  ,  la  foumifTion  dans  les 
féconds  ,  voila  ce  qui  fauve  &  ce 
qui  fait  fubfifter  la  République.  L'ef- 
prit  de  ce  Gouvernement  e(\  donc  le 
defir  de  la  confervation  de  ces  deux 
difpofitions  effentielies. 

Un  fentiment  commun  à  toutes 
les  formes  'd'Etat  ,  c'eft  que  les  ci- 
toyens fuient  attachés  par  le  cœur  au 
Gouvernement  établi.  Rien  n'efl  plus 
jufle  ni  plus  fenfé  que  le  mot  d'Au- 
Macroh.^ViRQ  au  fujet  de  Caton  d'Utique  , 
^at.u,4,  3ont  quelques  flatteurs  blâmoient  en 
fa  préfence  ,  la  rigidité  républicaine. 
c<  Sachez  ,  leur  dit-  il  ,  que  quicon- 
py  que  s'oppofe  au  changement  du 
p)  Gouvernement  aduel  de  l'Etat,  eft 
7)  un  bon  citoyen  &  un  honnête 
f)  homme.  » 

Par  ces  principes  expofés  en  abrégé, 
on  conçoit  fuffifamment  quelle  dil- 
férence  opère  dans  les  façons  de  pen- 
fer  des  hommes  ,  la  différence  des 
Gouvernemens  :  &  que  par  confe- 
quent  TOrateur  ne  doit  pas  parler  â 
des  Républicains  comme  aux  fujets 
d'un  Monarque.  Démofthene  &  Ci- 
céron  ,  qui  vivoient  en  pays  de 
'        Démocratie  ,  nous  montrent  quel  ton 
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l'on  doit  prendre  avec  les  citoyens 
d'un  Etat  populaire.  Celui  qui  con- 
vient dans  le  Gouvernement  Monar- 
chique fe  manifefîe  dans  tous  nos 
Orateurs  François ,  facres  &  profanes. 

V.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  ce  qui     A  raifon 
regarde   la  difFérence  des  mœurs  &  &  ^^'^3'^;" 
des  caraderes.   Il  n'eft  perfonne  qui  teredecha- 
ne  voie  du  premier  coup  d'oeil  qu'il  *^""' 
faut  d'autres  motifs  pour  toucher  un 
méchant  homme,  que  pour  faire  im- 
prefTion  fur  un  homme  vertueux  :   & 
que  les  cara6leres  pofés  &  tranquilles 
demandent  pour  être  ébranlés  ,  d'au- 
tres reflbrts  &  une  autre  manœuvre  , 
que  les  efprits  vifs  &  ardens.   Je  re- 
marquerai feulement   que  l'ufage  de 
cette  obfervation   qui  fe  rapporte  au 
caraâere  particulier   de  chacun  ,  eft 
moins  familier  à  l'Orateur  ,  qui  d'or- 
dinaire   adreffe    fon  difcours    à   une 
multitude,  ou  à  uneaffemblée.  Néan- 
moins dans    le  Gouvernement  Mo- 
narchique l'Eloquence  a  de  fréquentes 
occafions  de  s'exercer  auprès  du  Roi , 
foit  par  des  requêtes  ,  foit  par  les  dif- 
férentes efpeces    de  complimens   fo- 
lemnels  ;   &  en  toute  fuppofition  les 
confeils  fe  donnent  plus  fouvent  à  un 
feul  qu'à  plufieurs  enfemble. 
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Les  exemples  font  peu  ncceffaires 
fur  une  doctrine  11  claire  en  elle- 
même  ,  mais  ils  fatisfonc  refprir  ,  & 
le  délaffent  de  la  fécherelie  des  pré- 
ceptes. J'obferverai  donc  que  Burrhus, 
dans  Racine  ,  lorfqu'il  entreprend 
d'arracher  du  cœur  de  Néron  le  cruel 
delîein  de  faire  empoifonner  Britan- 
nicus ,  commence  par  employer  le 
motif  de  la  crainte.  Ce  motif  elt  pro- 
portionné à  un  mauvais  caractère. 

4<  Britannîcus  mourant ,  lui  dit- il  ^  excitera  le  zeîe 
M  De  fes  amis  tout  prêts  à  prendre  fa  querelle. 
M  Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenfeurSj 
r>  Qui  mêir.e  après  leur  mort  auront  des  fucceffeurs. 
w  Vous  a'iumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
V  Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  faudra  tout  craindre, 
»>  Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets, 
>♦  Et  pour  vos  ennenais  compter  tous  vos  fujets.» 

Au  contraire  dans  la  Bérénice  du  mê- 
me Poète  ,  Paulin  donne  des  confeils 
à  un  Empereur  aimable  &  vertueux: 
&  pour  fortifier  Titus  dans  la  réfolu- 
tion  de  renvoyer  Bérénice ,  il  fait 
ufage  des  motifs  d'honneur  &  de 
gloire  ,  toujours  puifians  fur  les  belles 
âmes.  Titus  vient  de  lui  dire  ,  qu'il 
prend  le  parti  de  fe  féparer  de  celle 
qu'il  aime.  Paulin  lui  répond  ; 
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il  Je  n'attendois  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire  , 

ï»  Qui  par-tout  après  vous  attache  la  victoire, 

î»  La  Judée  aiïervie  &  Ces  remparts  fumans , 

a  De  cette  noble  ardeur  éternels  monumens  , 

j»  Me  répondoient  aflez  que  votre  grand  courage 

»  Ne  voudroit  pas ,  Seigneur ,  détruire  fon  ouvrage  ; 

>»  Et  qu'un  Héros  vainqueur  de  tant  de  Nations  , 

*>  Sauroit  bien  ,  tôt  ou  tard  ,  vaincre  (es  pafTions.  >» 

Voilà    ce    que  nous  avions  à  dire   Autres  dlf- 
touchant  les  confiderations  tirées  des  ^'^'■«"ces    à 

r  •     l^r^  f        j  obferver, 

perlonnes  en  qui  1  Orateur  prétend 
exciter  les  paiFions.  Nous  finiflons  ici 
cet  article  en  avertiflant  néanmoins 
que  nous  n'avons  pas  epuifé  toutes  les 
différences  qui  peuvent  s'obferver  à 
cet  e'gard.  Nous  n'avons  point  parlé 
des  diverfit^s  dans  la  Religion  ,  objet 
qui  agit  plus  efficacement  qu'aucun 
autre  fur  les  efprits  &  fur  les  cœurs , 
&  qui  exige  par  conféquent  de  l'Ora- 
teur les  plus  grandes  &  les  plus  déli- 
cates attentions.  Nous  n'avons  point 
dit  que  les  gens  d'efprit  font  plus  dif- 
ficiles à  émouvoir  que  les  fimples  ;  & 
ceux  qui  ont  l'efprit  cultivé  ,  plus  que 
les  ignorans.  Ces  différences,  &  peut- 
être  plusieurs  autres  ,  n'échapperont 
point  à  un  homme  attentif,  &  elles 
n'ont  pas  befoin  ,  après  ce  a^ue  nous 
avons  dit ,  de  préceptes  particuliers. 
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Récapitu-  Qu'il  nous  fiiffife  de  réfumer  ici  les 
"'  principales  différences  que  nous  avons 
traitées  ,  en  y  appliquant  le  précepte 
que  donne  Horace  fur  le  même  fujet 
auxPoëtes  Dramatiques.  L'Orateur  qui 
parle  aux  autres  hommes ,  doit  avoir  les 
mêmes  attentions  que  le  Poète  qui  les 
fait  parler.  Difons  donc  ,  d'après  Ho- 
race ,  a  que  le  difcours  doit  être  bien 
„  différent ,  félon  qu'il  s'adrefîe  â  un 
,,  fage  vieillard  ,  ou  à  un  jeune  hom- 
,,  me  dont  le  fang  bout  dans  les  vei- 
,,  nés  ;  à  un  Négociant  qui  court  les 
j,  mers ,  ou  au  paifible  Cultivateur  du 
,,  champ  de  fes  pères  ;  à  une  grande 
5,  PrincefTe  ,  ou  à  une  tendre  nourri- 
5,  ce  ;  à  un  Romain  ,  ou  â  un  habitant 
„  de  la  Grande-Bretagne.  ,, 

Article    m. 

De  ce  que  l'Orateur  qui  veut  remuer 
les  pajjions  doit  conjîdérer  dans  les 
cho/ès, 

nF?oifpaI  ^^  première  attention  de  l'Orateur, 
empioyerie  relativement  au  pathétique  ,  c'eft 
SansTés  pe-  d'examincr  fi  fa  matière  le  comporte. 
tites  caufes.  Car  les  grands  mouvemens  ne  con- 
Cic.  de  viennent  pas  aux  petites  affaires.  "  Ce 
f^'j''  ^^  '  V  feroit,  dit  Quintilien  ,  chauffer  le 
l.yi,<:,i,  cothurne 
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V  cothurne  à  un  enfant ,  &:  luî  mettre 
w  en  main  la  maflhe  d'Hercule.  ?•  Ce 
vice  va  jufqu'au  ridicule  :  (^îi  ibfiic  de 
ne  pas  manquer  abioîument  d'efprit 
pour  s'en  garantir.  Un  Avocat  capable 
de  s'y  lailièr  aller,  feroit  un  vrai  per- 
fonnagede  comédie.  Auili  ce  rôle  fait- 
il  un  tjrt  bon  effet  dans  la  comédie  des 
Plaideurs.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
rire  ,  lorfque  l'on  entend  le  prétendu 
Avocat  d'un  chien  qui  a  mangé  un 
chapon  ,  commencer  fon  plaidoyec 
par  ce  grave  début  : 

4i  MeiTisurs ,  tout  ce  qui  peut  étonner  un  coupable, 
^  Tout  ce  que  les  mortels  ont  de  plus  redoutable , 
*'  Semble  s'être  aflem^lé  contre  nous  par  hafard, 
r>  Je  veux  dire  la  brigue  &  l'éloquence.  >» 

Cet  exorde  efl:  foutenu  par  àe% 
traits  rifibles  d  une  véhémence  dé- 
placée. 

«  Qu'arrîve-t-îl ,  Meffieurs  ?  On  vient.  Comment 

vient- on? 
*♦  On  pourfuit  ma  partie.  On  force  une  maifon. 
».  Quelle  maifon  ?  Maifon  de  notre  propre  Juge- 
»  On  brife  le  cellier  qui  nous  fert  de  refuge. 
M  De  vol ,  de  brigandage ,  on  nous  déclare  auteurs  î 
m  On  nous  traîne ,  on  nous  livre  à  uoj  accufateurs.  « 

Tome  L  L 
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Ce  portrait  eil  chargé  fans  doute; 
Mais  il  n'en  eft  que  plus  propre  à  fai- 
re toucher  au  doigt  le  ridicule  du  vice 
qui  s'y  trouve  exprimé. 
n  ne  doit      Si  la  nature  de  la  caufe  donne  lieu 
brufqu^e-^^^'^  aux  mouvemens ,    il  relie  encore  une 
ment  &  fans  précaution  â  prendre  ;  c'eft  de  ne  fe 
fionr"'      point   jeter  tout  d'un   coup  dans  ces 
tranfports  éclatans,   qui  par  eux-mê- 
mes peuvent  être  regardés  comme  des 
De  Orat,  écarts.    Cicéron  donne  cet    avis  aux 
7/,2ij.      Orateurs  Romains,  dont  le  Barreau 
étoit  pourtant  plus  favorable  que  le 
notre  à  ce  genre  d'éloquence  pathéti- 
que.   La  pratique  qu'il  recommande 
eft  encore  plus  nécefîàire  parmi  nous. 
Le  Juge  veut  d'abord  être  mis  au  fait , 
&  favoir  de  quoi  il  s'agit.  Les  mouve- 
mens de  l'ame  fuppofent  quelque  con- 
noiffance  dans  l'efprit ,  &  ils  ne  peu- 
vent venir  qu'à  la  fuire. 
Hdoitraf-      Quand  les  efprits  ont  été  ainfî  pré- 
flire^vai  f  P^^^^  )  alors  l'Orateur  ,  pour  toucher 
toutesiescir-  leh.  Juges ,  pcut  &  doit  employer  tou- 
conftances.    j.^^  j^^  circonftances  de  la  chofe ,  des 
perfonnes ,    des  temps ,  &  des  lieux, 
félon  qu'elles  feront  capables  de  faire 
l'imprefTion    qu'il   fouhaite.    M.   Co- 
T'^»?«i57-  chin  ,  plaidant  pour  un  homme  ,  qui , 
renvoyé  abfous  d'une  accufation  cri- 
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mîneîle,  avoit  été  forcé  par  Tes  Juges 

de  payer  les  frais  du  procès,  àc  pour- 

fuivoit  devant  un  Tribiinal  fnpérieur 

k  reflitution  de  fes  frais  ,    relevé  & 

fait    valoir   avec    une    giande    force 

toutes  les  circoartances  d\ine   perfé- 

cution  fi  odieufe,   a  Un  accufé  n'ell- 

,  il    pas  affez  à  plaindre,   dit  TOra- 

,  teur,  d'avoir  elFuye  une  inftruction 

,  criminelle;  d'avoir  été  fugitif  pen- 

,  dant  un  temps  ;  pendant  un  autre  d'à- 

,  voir  éprouvé  les  horreurs  d'une  pri- 

,  fon  ;  de  s'eire  confumé  en  trais  pour 

,  faire  triompher  fon  innocence  ,  fans 

,  qu'on  lui   fade  payer  encore ,    en 

,  prononçant    fon    abfolution  ,^  juf- 

,  qu'aux  pourfuites  mêmes  qui  ont  été 

,  faites  contre  lui  ?  Si  la  règle  &:  Pu- 

,  fage    ne   permettent   pas  d'adjuger 

,  des  dépens  contre  la   partie  publi- 

,  que,  quoiqu'f.^lle  ait  formé  une  ac- 

,  cufation  injufîe  :  fi  tout  ce  que  l'on 

,  réferve  au  malheureux  qui  a  gémi 

,  long-temps  fous  le  poids  d'une  a:cu- 

,  fation  ,  terrible  même  â  l'innocen- 

,  ce  ,  efl:  de  demander  qu'on  lui  dé- 

,  couvre  le  dénonciateur  ,  au  moins 

,  ne  peut-on  pas  exiger  de  lui  qu'il 

,  récompenfe  celui  qui  le  perféc.ite, 

,  &  qu'il  lui  paie  les  peines  qu'il  a 
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„  prifes  pour  le  faire  périr.  ??  Toutes 
les  circonftances  qui  rendent  digne  de 
compafîion  l'état  de  celui  pour  qui 
parle  l'Avocat ,  la  durée  de  la  perfé- 
cution  ,  les  différentes  formes  qu'elle 
a  prifes ,  l'indignité  de  payer  lui-mê- 
ine  les  injuftices  qu'il  a  fouffertes  , 
tous  ces  traits  réunis  excitent  la  pitié 
pour  l'innocence  fi  cruellement  trai- 
tée ,  &  l'indignation  contre  l'odieux 
procédé  de  fes  perfécuteurs. 

Si  la  perfonne  maltraitée  eût  été 
d'une  naiffance  &  d'une  condition  il- 
luilres ,  ou  au  contraire  foibîe  &  fans 
appui  ;  s'il  fe  fût  agi  d'un  vieillard  ref- 
pectable ,  ou  au  contraire  d'un  jeutie 
homme  à  la  fleur  de  l'âge  ;  s'il  eût  été 
permis  d'infifler  fortement  fur  l'ini- 
quité des  premiers  Juges ,  on  conçoit 
bien  que  ces  nouvelles  circonftances 
n'auroient  pas  été  omifes  par  l'Avo- 
cat ,  &  qu'elles  auroient  donné  un 
nouveau  degré  de  véhémence  à  fon 
difcours.  Chaque  fait  a  ainfi  ks  traits 
propres  ,  qu'un  Orateur  habile  ne 
manque  pas  de  faifir  ,  &  dont  il  pro- 
fite pour  remuer  les  cœurs.  Le  même 
M.  Cochin  ,  parlant  pour  un  homme 
de  naiffance  dont  on  avoit  révoqué  en 
,^oute  la  nobiefTc,  appuie  ainfi  fur 
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Fatrocité  de  l'injure.  «  C'eft  tout  à  la 
,,  fois  une  injure  fanglante  ,  &  une  in- 
,,  jure  faite  gratuitement  &  fans  objet. 
,,  Ces  deux  circonftances  concourent 
,,  également  pour  faire  fentir  toute 
,,  l'énormite  du  crime  ,  &  toute  la  ri- 
„  gueur  que  Pon  doit  employer  pour 
„  en  procurer  la  vengeance.  >5 

Les    Orateurs     Romains    faifoient    Les  Ora- 

grand  ufa^e  de  cette  mérhode,  &  ils^^""    Ç°' 
...    .  ^  p  .  \  .      ir.ams      tai- 

recueilloient  avec  loin  toutes  les  cu^-foient  un 
confhnces  propres  à  émouvoir.    LesP'^    S""^ 
plaidoyers  de    Ciceron    lont  remplis  les  nôtres, 
de  femblables  traits.  Nul  n'eil  plus  fa-^"  P^'^p^"" 
meux  que  la  delcription  du  lupplicereau. 
de  Philodamus  &  de  fon  fils.  "  Spec-  l.  in  VtTt^ 
,,  tacle  déplorable  &  cruel  !  dit  l'Ôra-  7^« 
,,  teur.   On  voit  paroître  fur  Pécha- 
,,  faud  ,  d'un  côté  un  père  avancé  en 
,,  âge ,  &  de  l'autre  fon  fils  ,  tous  deux 
,,  condamnés  â  mort ,  l'un  pour  avoir 
,,  préfervé   fa  fille  des   attentats  d'un 
„  raviffeur  infâme  ,  Pautre  pour  avoir 
,,  défendu  la  vie  de  fon  père  &  l'hon- 
,,  neur  de  fa   fœur.  Ils  verfoient  dit^ 
,,  larmes,  non  chacun  fur  foi-méme  & 
,,  fur  fon  fort  perfonnel  ;  mais  le  père 
,,  pleuroit  la  mort  de  fon  fils ,  &  le  fils 
,,  celle  de  fon  père.  »  Rien  afîiirément 
n'ell  plus  touchant  ni  plus  pathétique. 
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C'éfoit  une  reffource  dont  les  An» 
cîens  nfoient  avec  une  pleine  liberté  , 
que  celle  des  larmes  &  de  la  commi- 
fération.  lis  faifoient  des  peintures 
vives  de  la  douleur  de  l'accufé ,  de  Ton 
accablante  difgrace  ,  du  deuil  de  fa 
famille  &c  de  fes  proches.  Si  i'accufé, 
par  une  fermeté  d'ame  extraordinaire, 
déd.ùgnoit  de  témoigner  de  la  crainte , 
&  de  s'attendrir  fur  lui-même,  l'Ora- 
teur fe  fubflituoit  à  la  place  de  fon 
client ,  &  il  exprimoit  en  fa  propre 
perfonne  les  fentimens  convenables 
a  la  triiie  fortune  de  celui  qu'il  dé- 
fendoit.  Ce  tour  tù  ce  qui  nous  a  pro- 
duit la  Féroraifon  de  Cicéron  pour 
Milon  ,  qui  eft  un  chef-d'ceuvre  d'ha- 
bileté &  d'âdreffe  ,  autant  que  d'élo- 
quence de  fentimens.  Je  ne  crois  point 
en  dire  trop  :  &  pour  mettre  mon 
Ledeur  à  portée  d'en  juger  par  lui- 
même  ,  je  vais  en  détacher  ici  quel- 
ques traits. 

La  peine  que  pouvoit  craindre  Mi- 
lon ,  &  qui  lui  fut  réellement  infli- 
gée,  étoit  l'exil.  Voici  de  qi-eîle  ma- 
nière Cicéron  le  fait  parler  fur  ce  fujet 
a  En  quittant  mes  concitoyens ,  je 
yi  fais  pour  eux  les  vœux  les  plus  ar- 
»  dens.  Qu'ils  vivent  heureux!  qu'ils 
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J5  fe  maintiennent  dans  une  fituation 
ff  fioriflante!  puifTent-ils  dans  le  fein 
yy  de  leur  patrie  ,  qui  efl:  aufTi  la  mien- 
7j  ne,  &  qui  me  fera  toujours  chère  , 
fy  puiffent-ils  jouir  d'une  heureulc  & 
?^  parfaite  tranquiiiiré  !  Ils  en  jouiront 
9y  fans  moi,  mais  elle  n'en  fera  pas 
yy  moins  mon  ouvrage  ,  puif^-ue  c'eft 
yy  moi  qui  les  ai  délivrés  de  celui  qui 
yy  en  étoit  Tennemi.  Je  prendrai  ma 
>9  reTolution  :  je  me  réparerai  de  leur 
yy  commerce  &  de  leur  vue.  Si  je  ne 
>5  puis  partager  avec  eux  le  bonheur 
yy  de  la  République,  au  moins  je  n'en 
»  éprouverai  point  les  maux  :  &  la 
yy  première  ville  où  je  trouverai  éta- 
yy  bli  le  règne  des  loix  &  des  mœurs, 
>5    je    la  clioilirai  pour  y  fixer  mon 

yy    féjour.   >^ 

Dans  ces  paroles  refpire  la  fermeté 
d'ame^  mais  une  fermeté  douce,  & 
qui  n'éclate  point  en  reproches.  Pour 
l'adoucir  encore  ,  &  pour  empêcher 
abfolument  que  les  Juges  ne  fe  cruf- 
fcnt  bravés  ,  l'Orateur  ajoute  tout  de 
fuite  quelque  chofe  de  tendre  ,  &  des 
expreflions  de  douleur.  «■  Trille  récom- 
yy  penfe  de  mes  travaux  !  >?  fait-il  dire 
a  Milon.  u  Combien  me  (uis-je  trompé 
yy  dans  mes  efpérances  !  Combien  mes 
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V  projets  ont-ils  été  démertis  par  l'é- 
?>  vénement  !  >>  II  fuppofe  que  fon  ami 
malheureux  lui  adrelfe  la  parole  à  lui- 
même  ,  &  lui  dit  :  c<  Quoi  !  mon  cher 
9)  Cicéron  ,  lorfque  je  vous  rendois  à 
fy  la  patrie  ,    devois-je  penfer  que  je 
7y  me    verrois    privé    moi-même  du 
>3  droit  d'en  jouir  ?  Votre  voix  6c  vo- 
f)  tre  talent  ont  été  fecourables  pour 
»  un  fi  grand  nombre  de  citoyens  en 
?>  péril  :  &  moi ,  qui  tant  de  fois  me 
p>  fuis  expofé  à   la  mort  pour  vous  , 
7)  ferois-je  le  feul  qui  ne  puifTe  en  reti- 
f>  rer  aucun  fruit  ?   »  Des  plaintes  fî 
tendres    pourroient    fembler  déroger 
â  la  fermeté  du  caraclere  de  Miion. 
Cicéron  va  au-devant  de  cet  inconvé- 
nient. "  Ce  que  je  vous  répète  d'après 
yy  lui ,  dît-il  aux  Juges ,  il  ne  me  le  dit 
y)  pas  les  larmes  aux  yeux,  comme  je 
fy  vous  le  rends ,  mais  du  même  air  de 
yy  vifage  que  vous  lui  voyez  dans  le 
yy  moment  que  je  vous  parle.  »  Ceft 
ainfi  que  TOrateur  entre-mélant  deux 
fentimens    qui  paroifTent  contraires  , 
fatisfait  en  même-temps  â  ce  qu'exige 
la  circonftance  ,  &  â  ce  qui  convient 
â   la  perfonne. 

Ce  mélange  alternatif  de  fermeté  & 
de  douleur  ,  qui  fe  tempèrent  l'une 
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par  l'autre  ,  règne  dans  toute  la  Péro- 
r^ifon  :  &  c^efî:  ce  qui  m'a  fait  dire 
qu'elle  eft  traitée  avec  toute  l'habileté 
pofTible.  Elle  réunit  ainfi  en  faveur  de 
Milon  le  double  intérêt  de  l'admira- 
tion pour  la  vertu  ,  &  de  la  compaf^ 
flon  pour  rinfortune.  Mais  cotnme 
ce  dernier  fentiment  qVi  par  fa  nature 
le  plus  puiiïant  fur  les  Juges ,  <S:  le 
plus  avantageux  pour  la  caufe  ,  Cicé- 
ron  ,  qui  ne  vouloit  pas  en  recueillir 
le  fruit  à  demi  ,  prend  en  plein  fur 
lui-même  tout  ce  qu'il  étoit  obligé  de 
partager  &  d'aiîbibîir  d^ns  la  perfonne 
de  Milon.  Il  fe  peint  comme  le  plus 
malheureux  des  mortels.  Les  Juges 
étoient  des  hommes  choins ,  gens  de 
bien,  &  du  nombre  de  ces  citoyens  à 
qui  Cicéron  penfoit  être  redevable  de 
fon  retour  d'exil.  Il  leur  dit  :  «  Quoi  ! 
«  Milon  a  pu  me  rappeller  dans  ma 
fi  patrie  par  votre  fecours  ,  &  je  ne 
>5  pourrai  pas  l'y  conferver  par  vos 
>)  fufrrages?  Quel  crime  ai-je  donc 
w  commis ,  lorfque  j'ai  découvert  , 
yy  mis  au  jour,  c^ifTipé  &  décruit  cetfe 
>5  conjuration  horrible  qui  menacoit 
y>  Rome  de  fa  r'iine?  De  cette  fource 
»  partent  toutes  les  douleurs  les  plus 
?;  ameres,  tous  les  traits  les  plus  cruels 
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»  contre  moi ,  &  contre  tout  ce  qui 
f)  me  touche.  Pourquoi  avez  -  vous 
7)  fouhaité  que  je  revinfie  dans  ma  pa- 
fy  trie?  Etoit-ce  annque  j'en  vifTechaf^ 
7)  fer  ceux  a  qui  je  dois  mon  retablifTe^ 
9)  ment  ?  Ne  fouffrez point,  Mefîieurs, 
>5  que  mon  e'tat  après  le  retour  foit 
«  plus  douloureux  pour  mioi ,  que  ne 
f}  l'a  été  mon  trifle  départ.  Car  com^ 
»  ment  puis-je  me  croire  rétabli ,  fî 
>>  ceux  par  qui  je  l'ai  été,  font  arra- 
9i  chés  de  mes  bras.  >?  Il  faut  fe  fouve- 
r.ir  que  Cicéron  ,  qui  plaidoit,  étoit 
l'égal  du  Préfident ,  &  fupérieur  en 
dignité  à  la  plupart  des  Jugçs,  C'eft 
ce  qui  lui  permettoitde  leurpréfenter 
fa  douleur  comme  un  objet  qui  devoit: 
les  intérefier. 

Cette  manierre  de  traiter  les  paf^ 
fîons  en  plaidant ,  efl  bien  éloignée 
de  notre  uicge  acluel.  On  a  vu  plus 
haut ,  dans  un  exem'ple  cité  de  M.  Co^ 
chin  ,  que  l'Avocat  voulant  fia: re  naî- 
tre quelque  fentiment  de  ccmmiiféra- 
lion  pour  le  Marquis  d'Hautefort  fa 
partie ,  ne  l'entreprend  qu'après  en 
avoir  fait  aux  Juges  une  forte  d'excufe  ^ 
&:  fe  contente  de  quelques  fecouflès 
légères  fsiis  enfoncer  le  trait. 

A  la  fin  du  ilecle  dernier  notre  Bar* 
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reau  ne  pouffoit  pas  encore  les  choies 
jufqu'à  cette  feVérité.  M.  Erard  ,  qui 
plaidoit  alors  avec  applaudiflement , 
donnoit  plus  aux  mouvcniens  que  n'a 
fait  M.  Cochin.  Parlant  pour  des  fils 
qui  avoient  toujours  éré  traités  très- 
durement  par  leur  père  ,  6c:  que  fon 
teftamentfrudroit  d'une  grande  par- 
tie des  droits  de  leur  naillance ,  pour 
avantager  leur  frère  cadet,  il  finit  for» 
plaidoyer  par  des  confidérarions  tou- 
chantes ,  dont  je  n'extrairai  que  ce 
morceau.  c<  Il  n'y  a  que  trop  long-temps 
>y  que  ceux  pour  qui  je  parle  font  ban- 
>>  nis  de  la  place  qu'ils  dévoient  occu- 
?)  per  dans  leur  famille.  La  moine.-  de 
?5  leur  vie  n'a  ère  qu'une  fouffrance 
yi  continuelle.  Il  efl  temps  que  votre 
?>  autorité  fauvedes  mêmes difgraces  le 
j^  refle  de  leurs  jours ,  &  qu'elle  com- 
>•>  menceà  les  faire  jouir  des  avanta- 
?)  g'sdeleurnaiffance.  Ne  rendez  pas, 
»  Mefueurs ,  inutile  le  feul  bor.heur 
>?  qu^ils  ont  eu  dans  leurs  infortunes, 
?5  d'avoir  été  confervés  par  une  efpe- 
>>  ce  de  miracle  jufqu'à  cet  heureux 
r  moment,  qui  doit  finir  leurs  mife- 
rt  res  par  votre  fecours.  N'a'ou''ez  pas. 
f>  à  leurs  autres  msux  la  honte  de  voir 
r>  confirmer  cette  difpofition  injurieui^ 
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py  fe  par  le  plus  équitable  de  tous  les 
9y  Tribunaux,  dont  le  Jugement  au- 
w  toriferoit  toutes  les  duretés  que  leur 
»  père  a  eues  pour  eux: ,  &  perfuade- 
r  roit  qu^ils  n'ont  rien  fouifert  qu'ils 


w  n'aient   mérité,  yy 


Je  ne  fais  quel  jugement  on  porte- 
roit  d'un  Avocat  qui  parleroit  ainfi 
aujourd'hui.  Encore  moins  ofé-)e  dé- 
cider lequel  des  deux  goûts  eu  le 
meilleur.  Ce  que  je  vois  ,  c'eft  que 
notre  manière  moderne  prive  d'un 
grand  orneinent  &  d'un  puifTant  ref- 
fort  l'éloquence  du  Barreau. 
Kous  avons      jvlais  en  tout  il  faut  favoir  garder 

retrancne        «  ,  t  *        •  r 

avec  raifon  les  Dornes.  Les  Anciens  le  permet- 
ce  qui  dé-  toicHt  Certaines  pratiques ,  qui  paroif- 
théâtral,  ^^^^  P^^s  dignes  du  théâtre  que  de  la 
gravité  des  Jugemens  :  &  c'eû  avec 
raifon  que  notre  ufage  les  a  profcrites. 
On  a  beaucoup  vanté  dans  Rome  le 
trait  rapporté  plus  haut  de  FOrateiir 
Antoine,  qui  défendant  Manius  Aquil- 
lius ,  le  fit  lever  de  fa  place  à  l'Audien- 
ce ,  &:  lui  ayant  déchiré  fa  tunique 
pardevant  , ,  montra  aux  Juges  les 
plaies  gîorieufes  dont  il  étoit  couvert. 
Antoine  le  Triumvir ,  petit-fils  de 
l'Orateur  ,  faifant  l'éloge  funèbre  de 
Céfar,   étala  aux  yeux  du  peuple  la 
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toge  encore  fanglante  du  Di£lateur 
mafTacré  ;  &:  en  la  développant ,  il 
faifoit  remarquer  les  coups  dont  elle 
étoit  criblée.  Il  fit  plus  :  &  ne  pouvant 
montrer  à  l'aliemblee  le  corps  même 
de  Cefar ,  qui  étoit  étendu  fur  le  lit 
de  parade  ,  il  y  fublîitua  un  fimulacre 
en  cire  de  grandeur  narurelle  ,  perce 
â  tous  les  endroits  où  Céfar  avoit  reçu 
des  blefTurcs.  Cette  reprcTenraiion  fe 
démontoit  par  des  refiorts ,  qui  met- 
toient  en  évidence  tantôt  une  partie , 
tantôt  l'autre.  Ce  fpedacîe  étoit  pour 
le  peuple.  Mais  les  Avocats  préien- 
toient  fouvent  aux  Juges  les  enfans  en 
bas  âge  d'un  père  accufé ,  &  ils  ta- 
choient  d'émouvoir  la  compafîion  de 
l'auditoire  par  les  larmes  de  toute  une 
famille  gémiilante  fous  leurs  yeux. 
Tout  cela  étoit  un  peu  théâtral  :  & 
de  plus  il  en  réfultoit  un  grand  in- 
convénient.  Si  le  coup  manquoit  par 
quelque  circonltance  imprévue  ,  l'O- 
rateur demeuroît  déconcerté  ,  6:  la 
chofe   tournoit  en  rifée. 

C'eft  de  quoi  Quintilien  cite  quel- 
ques exemples  ,  &  un  en  particulier  , 
dans  lequel  il  fut  Adeur.  Il  piaiJoit 
une  queftion  d'état ,  où  Ton  préfentoit 
comme  foeur  de  celui  pour  (jui  ii  pai- 
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loit ,  une  jeune  enfant  qu^il  pretendoît 
ne  point  appartenir  a  la  famille.  L'x\- 
vocat  adverfe  crut  faire  un  coup  de 
Maître  en  Eloquence  ,  de  prendre 
Tenfant  entre  fes  bras ,  &  de  la  porter 
à  Pautre  bout  pour  la  lailTer  fur  les 
genoux  d'un  frère  dénaturé  qui  refu- 
foit  de  reconnoître  fa  fœur.  Malheu- 
renfement  pour  lui  Quintilien  avoit 
prévu  le  tour  ;  &  par  fon  avis  fon 
client  s'étoit  retiré  fans  faire  de  bruit» 
Le  pathétique  Orateur  fut  bien  é'ton- 
Tié  de  rie  point  trouver  ce  qu'il  cher- 
ehoit.  Il  demeura  muet,  &  s'en  re- 
touriia  honteux  &  confus. 

De  pareilles  fcenes  font  défagrea- 
blés  pour  l'Avocat ,   &  peu  féantes  à 
la  mn'jQiïé  du  Tribunal.  Nous  faifons 
bien  fans  doute  de  les  éviter  ,  en  nous 
interdifant  ce  qui  pourroit  y  donner 
occafion.  Mais  c'efl  une  grande  (éve- 
nté   que  de    bannir   du    difcours  les 
traits  de  commifératicn  qui  naifTent 
du   fujet. 
l'Eio-      L'Eloquence  de  la  Chaire  a  plus  de 
^Tt^^rl  liberté  en   ce  genre.  Il  eft  permis   â 
fe  permet  TOrateur  facré,  lorfque  dans  un  éloge 
^' ''^''"funèbre  il   préfente  à    fes    auditeurs 
quelque  mort  touchante ,  de  fe  livrer 
au  faxuiment  ^  &  de  recueillir  toutes 
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les  circonflances  qui  peuvent  accroî- 
tre la  douleur  &  la  pitié.  M.  Bofîuet 
commence  ainfi  Pf^raifon  funèbre  de 
Madame  ,  DuchefTe  d'Orléans.  ''  J'é- 
,,  tois  donc  encore  defiiné  a  rendre  ce 
,,  devoir  funèbre  à  très-haute  &  très- 
,,  puifTante  Princefle  ?Ib;NF.lETTE- 
„  Anned'Angleterre, Duchés- 
„  SE  d'Orléans.  Ellequej'avois vue 
,,   fi  attentive  pendant  que  je  rendois  le 
,,  même  devoir  à  la  reine  fa  mère  ,  de- 
,,  voitétrefi-tôt  après  lefujetd'undif- 
,,  cours  femblabîe  ,  &  ma  trifle  voix 
,,  étoit  réfervée  â  ce  déplorable  mi- 
ni (î:ere.  O  vanité  !  ô  néant  î  ô  mor- 
tels   i^^norans   de  leurs  defiinées  î 
L'eût-elle  cru  il  y  a  dix  mois?  Et 
vous  ,  MefFieurs ,  eufîiez-vous  pen- 
fé  ,  pendant  qu'elle  verfoit  tant  de 
larmes  en  ce  lieu  ,  qu'elle  dut  Ci-tôt 
vous  y  rafiëmbler  pour  la  pleure? 
elle-même?  Princefle,  le  digne  ob- 
jet de  l'admiration  de  deux  grands: 
royaumes  ,  n'étoit-ce  pas  aflèz  que- 
l'Angleterre  pleurât  votre  abfence^. 
fans  être  encore  réduite   à  plenrer 
votre  mort!  Et  la  France  qui  voui 
revit  avec  tant  de  joie  ,  environnée 
d'un  nouvel  éclat,  n*avoit-eîle  plus, 
d'autres  pompes  &  d'autres  trions 
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,,  phes  pour  vous ,  au  retour  de  ce 
,,  voyage  fameux  ,  d'où  vous  aviez 
remporté  tant  de  gloire  &  de  fl 
douces  efpérances  !  Vanité  des  va^ 
nités  !  &  tout  efi  vanité  !  C'eft  la 
feule  parole  qui  me  refte  :  c'efl  la 
feule  réflexion  que  me  permet ,  dans 
un  accident  fl  étrange,  une  fi  jufle 
5,  &  fî-  fenfible  douleur.  ,,  Voilà  cer- 
tainement du  pathétique  :  &  pour  le 
produire ,  toutes  les  circonflances  du 
temps,  du  lieu,  des  perfonnes ,  font 
foigneufement  raffemblées. 

Dans  les  Sermons  ,  la  compafîion 
eft  un  reffort  que  le  prédicateur  n'a 
pas  fouvent  occafion  de  toucher.  Car 
la  Pafîion  de  N.  S.  J.  C.  n'eft  pas  un 
objet  de  pitié  humaine  :  c'eft  une  leçon 
qui  nous  inlîruit  admirablement  de 
Pénormité  du  péché  ,  de  la  redoutable 
févérité  de  la  jufrice  divine  ,  &  de  la 
grande  miféricorde  que  nous  avons 
reçue.  Mais  fl  par  un  cas  rare  le  fujet 
traité  dans  un  feimon  donne  &  exige 
le  fentiraent  de  compafTion  ,  TOra- 
teur  ne  craindra  point  d'en  faire  ufa- 
ge  ,  x  de  le  peindre  aux  yeux  de  fes 
'  .      auditeurs ,  comm.e  a  fait  le  P.  MafTiIlon 

Dim.    de     precnant   îur  i  Aum.one  dans  une  an- 
car.p.2^(>.  née  de  difette  &de  calamité.  «  Tant 
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'y  de  miferes  publiques  &  cachées  ; 
,  tant  de  familles  déchues  ;  tant  de 
,  citoyens  autrefois  diftingues  ,  au- 
,  jourd'hui  fur  la  poufîiere,  &  con- 
,  fondus  avec  le  plus  vil  peuple;  les 
,  arts  devenus  prefque  inutiles;  i'ima- 
,  ge  de  la  faim  &  de  la  mort  répan- 
,  due  fur  les  villes  &  fur  les  campa- 
,  gnes  ;  (  enfin  )  tant  de  défordres  fe- 
,  crets  qui  éclatent  tous  les  jours ,  qui 
,  fortent  de  leurs  ténèbres  ,  &  où 
,  précipite  le  défefpoir  &  l'affreufe 
,  néceffité.  „ 

La  commifération  fe  traite  donc 
par  l'amas  des  circonftances  que  le  fu- 
jet  fourni  :  &  il  en  eft  de  même  de 
toutes  les  autres  pafîîons. 

Article    IV. 

QuelJIyle  il  convient  d'employer  pour 
émouvoir  les  paj/ïons. 

La  nature  nous  indruit  fur  le  flyle    Q"a"d  il 

j  1  /     ■^      s'agit  de  re- 

que  nous  devons  prendre  pour  emou-p,i,er  ie$ 
voiries  paillons.  Elle  nous  dide  elie-paiTions,  le 
même    les     expreflions    convenables 'gj^îg  fj°piç, 
aux  divers  fentimens  dont  nous  pou- 
vons être  affedcs ,  à  la  joie  ,  à  la  trif- 
tefîc,  à  Tefpérance,  à  la  crainte.  Que 
l'Orateur  donc  s'alfecle  lui-même  de 
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fon  fujet ,  fuivant  qu'il  lui  a  d^ja  été 
recommandé  ;  &  il  ne  fera  point  en 
peine  de  chercher  quel  ftyle  il  em- 
ploiera. La  langue  eft  l'inrerprete  du 
cœur  :  &  fi  le  cœur  efl  touché  ,  il 
fournira  à  celui  qui  parle  la  manière 
de  toucher  les  auditeurs. 

Boileau  a  raifon  de  ncms  avertir ,  que 

^»  Chaque  paflion  parle  \sn  différent  langage.  >» 

Mais  il  efl:  un  goût  de  flyîe  commun 
â  toutes  en  général.  C'ell  une  fimpli- 
cité  qui  coule  de  fource ,  &  qui  s'é- 
loigne de  toute  affedation  &:  de  toute 
recherche.  La  pafîion  s'occupe  forte- 
ment de  ion  objet  :  elle  y  fixe  l'eme, 
e]\Q  l'y  plonge  toute  entière.  Si  donc 
vous  avez  le  temps  de  penfer  â  quel- 
que sutre  chofe  que  ce  puiffc-étre  ,  fi 
vous  vous  rerournez  fur  vous-même  , 
vous  n'êtes  point  ému  ;  la  pafîion  n'efl 
point  en  vous,  &  ne  peut  par  confé- 
qiicnt  fe  tranfmettre  par  votre  dif- 
cours  à  ceux  qui  vous  écoutent.  Le 
langage  des  pafTions  ne  doit  donc  être 
ni  phiiofophique  &c  guidé  par  une  mé- 
taphyfique  rafnnée  ,  ni  fleuri  &:  paré  , 
ni  pompeux  &  magnifique,  ni  fen- 
tentieux.  Reprenons  ces  quatre  points 
l'un  après  l'autre. 
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La  Metaphyriqiie  eft  une  Science  jJ^^'J^^p^^' 
fublime  ,  dont  la  dignité  eft  grande, 
&  l'utilité  très-étCRdue  ,  fi  on  fait  la 
manier  arec  fageffe.  Je  lui  rends  très- 
volontiers  hommage ,  &  je  fuis  tout- 
â-fait  éloigné  d'en  vouloir  diminuer 
l'eftime.  Mais  il  faut  l'appliquer  aux 
uftiges  auxquels  elle  convient  :  & 
très-certainement  fon  mérite  n'eft  pas 
celui  d'exciter  les  paiïions.  Elle  efl  le 
fruit  de  la  réflexion  :  elÏQ  demande 
un  efprit  tranquille ,  recueilli  en  lui- 
même  ,  qui  écarte  tout  ce  qui  efl:  fen- 
fible.  Or  c'efl  precifément  le  fenfible 
qui  remue,  qui  échauffe,  qui  tranl^ 
porte.  Les  objets  qui  frappent  nos 
fens  ,  portent  le  mouvement  dans 
J'ame,  &.  leurs  images  font  un  effet 
femblabîe.  Le  talent  de  TOrateur  eft 
de  rendre  l'imprefTion  des  images  éga- 
le en  vivacité  <k  en  force  ,  s'il  efl:  pof^ 
fible,  à  celle  des  objets  eux-mém.es. 
Ne  nous  laifTonsdonc  peint  entraîner 
au  torrent  de  la  mode  ,  qui  porre  par- 
tout l'efprit  méthaphyfique  ,  qui  veut 
tout  creufer  ,  réfléchir  fur  tout ,  ana- 
lyfer  tout  y  ou  renonçons  à  la  gloire 
de  toucher  les  coeurs,  &  dejremuer 
les   pafîîons. 

Un   inconvénient  palpable  de    la 
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manière  philofophique  de  s'exprimer,' 
eft  de  devenir  difficile  à  fuivre  &:  à 
entendre.  Elle  demande  de  l'effort  & 
de  la  contention  de  la  part  de  l'au- 
diteur, pour  être  bien  comprife.  C'eft 
autant  de  perdu  pour  la  pafïion.  L'ef- 
prit  de  celui  qui  vous  écoute,  par- 
tagé par  la  difficulté  qu'il  éprouve  à 
deviner  votre  penfée ,  ne  peut  pas  fe 
livrer  tout  entier  à  l'impreflion  du 
fentiment. 

La  Philofophie  ,  qui  aime  â  mettre 
tout  dans  fa  dépendance ,  à  tout  fub- 
juguer,  a  prétendu  même  fournir  à 
l'Orateur  un  fecours  pour  remuer  les 
âmes ,  dans  les  connoiiTances  phyfi- 
qaes  de  la  méchanique  corporelle  des 
pafîions.  C'eft  comme  fi  ellefoutenoit 
qu'en  nous  expliquant  le-  tiiTu  dQS 
fibres  de  l'ocfophage  &  de  l'eilomac , 
la  nature  du  levain  qui  fert  à  la  coc- 
tion  des  alimens ,  en  un  mot  toute  la 
méchanique  de  la  digeflion  ,  elle  nous 
apprend  à  mieux  goûter  ce  que  nous 
mangeons,  ^^aines  prétentions!  C'eft 
le  fentiment  qui  eft  notre  m.aitre  par 
rapport  à  ces  fortes  d'objets.  C'eft 
lui  qui  nous  fait  difcerner  ce  qui  eft 
utile  pour  nous  nourrir.  C'efl  lui- 
même  auiïi  qui  nous  enfeigne  ce  qui 
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eft  propre   à   émouvoir  les  pafTions. 

J'ai  dit  en  fécond  lieu  que  le  dii-point fleuri 
cours,  pour  toucher,  doit  être  exempt 
de  tout  ce  qui  s'appelle  fleurs ,  &  or- 
nemens  tant  foit  peu  recherchés.  Il 
n'eft  pas  befoin  ,  après  ce  que  je  viens 
de  dire,  de  rendre  raifon  de  ce  pré- 
cepte. On  fent  afTez  que  TOrateur  qui 
pare  fon  langage,  fe  regarde  lui-mê- 
me, veut  être  loué  ,  6c  attire  fur  foi 
une  partie  de  l'attention  de  l'auditeur. 
Il  n'ert  point  rempli  de  fon  objet,  & 
il  ne  peut  point  en  remplir  l'efprit  des 
autres.  Un  exemple  rendra  la  chofe 
fenfible. 

Tout  le  monde  connoit  le  trait  fa- 
meux d'Arria,   qui  après  s'être  percé 
le  fein  retira  le  couteau  tout  fanglant, 
&  le  préfentant  à  fon  mari ,  qui  n'a- 
voit  pas  autant    de    fermeté  qu'elle, 
lui  dit  :  Ci  Pétus  ,  il  ne  m'a  point  fait 
#)  de  mal.»  Pœte,  non  dolet.Rien  n'eft 
plus  fimple  ;  rien  n'eft  plus  noble,  ni 
plus  capable  d'infpirer  du  courage  à 
Pétus ,  qui  en  manquoit.  Martial  a  pré- 
tendu  orner   &   enjoliver  la  penfée, 
&  il  l'a  gâtée.  Il  fait  dire  à  Arria  :  a  Le 
f}  coup  que  je  me  fuis  portée  ,  ne  me 
w  fait  point  de  mai  :  celui  que  vous 
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,,  vous  porterez ,  voilà  ce  qui  m'en 
,,  fera.,,  Vulnus quodfeciynondokty 
inquityjed  qiiod  tu  faciès  ,  hoc  mihi  , 
Pœte  ^  dolct.  C'eft  là,  comme  a  fort 
bien  dit  un  Ecrivain  judicieux  ,  de 
refprit  fubftitué  au  fentiment.  Le  mat 
d'Arria  tout  fimple  ,  nous  remue, 
nous  intérefTe.  La  paraphrafe  ingé- 
nieufe  de  Martial  nous  fait  dire  que 
le  Poète  avoit  de  l'efprit. 

J'aime  mieux  tirer  de  l'Antiquité 
des  exemples  defedueux ,  que  de  nos 
Orateurs  modernes.  Cependant  les 
modernes  font  plus  convenables  au 
plan  de  mon  Ouvrage,  &  plus  utiles 
au  Lecteur  François.  Perfonne  n'efti- 
me  plus  que  m.oi  M.  Fiechier  ,  l'Ora- 
teur le  plus  harmonieux  &:  le  plus 
élégant  que  nr^tre  Nation  ait  produit. 
Mais  je  nepuis  me  difîimiiler  qn'a/Tez 
fou  vent  la  parure  un  peu  recherche'e 
diminue  la  force  de  Ton  dilcours. 
Voici  un  morceau  dont  la  penfee  efl 
grande  ,  bsile  6c  touchante  ;  mais 
qui ,  au  jugement  de  M.  Roi  lin  ,  perd 
une  partie  de  Ton  mérite  par  les  anti- 
thefes  multipliées,  L'Orateur  ,  déplo- 
rant la  mort  de  AL  de  Turenne,  adrefTè 
â  Dien  ces  paroles  :  «  0  Dieu  ter- 
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«  rîble  ,  mais  julte  en  vosconf^ils  fur 
f>  les  ent'ans  des  hommes ,  vous  difpo- 
«  fez  &  des  vainqueurs  &  des  vie- 
«  toires.  Pour  accomplir  vos  volon- 
9)  tes  ,  &  faire  craindre  vos  jugemens  , 
«  votre  puitrancc  renverfe  ceux  que 
«  votre  puifTance  avoit  élevés.  Vous 
9)  immolez  à  votre  fouveraine  gran- 
«  deur  de  grandes  victimes  :  &  vous 
9)  frappez  ,  quand  il  vous  plaît  ,  ces 
9)  têtes  illuftres  que  vous  avez  tant  de 
>?  fois  couronnées,  yy 

Ce  n'eit  pas  ainfî  que  le  vrai ,  le 
fimple  ,  le  pathétique  Bofîuet  manie 
le  feutiment.  Il  termine  TOraifon  fu- 
nèbre du  Prince  de  Condé  ,  par  cette 
apclrophe  au  He'ros  lui-même: 
«  Agréez  ,  P  R  I  N  C  E  ^  ces  derniers 
yy  etîbrts  d'une  voix  qui  vous  fut  con- 
>y  nue.  Vous  mettrez  fin  à  tous  ces  dif- 
«  cours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort 
?)  des  autres  ,  GraND  PhinCE, 
ty  dorénavant  je  veux  apprendre  de 
>y  vous  à  rendre  la  mienne  fainte. 
>5  Heureux  !  Ci ,  averti  par  ces  cheveux 
w  blancs  du  compte  que  je  dois  ren- 
»  dre  de  mon  adminillration  ,  je  ré- 
»  ferve  au  troupeau  quejedois  nour- 
»  rir  de  la  parole  de  vie,  les  reftes 
7f  d'une  voix  qui   tombe,  &  d'une 
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9y  ardeur  qui  s'éteint.  >5  Le  fentiment 
parle  ici  tout  feul  :  les  mots  ne  font 
employés  que  pour  le  befoin  précifé- 
ment  de  la  penfëe ,  &c  ils  laiïïent  voir 
à  nu  la  fermeté  courageufe  d'une 
ame  chrétienne  ,  que  la  vue  de  la  mort 
qui  approche  enflamme  du  defir  de 
remplir  fes  devoirs  plus  exadement 
que  jamais. 
*Poîntpom.  Le  ftyle  pompeux  &:  magnifique  eft 
peux  &  ma-  gncore  un  obftacle  à  la  vérité  du  fen- 
timent.  Il  peut  frapper  d  admiration; 
mais  il  amortit  &  éteint  la  douleur. 

f<  Que  devant  Troie  en  fiamme  Kécube  défolée  , 

nous  dit  Boi'eau  , 

»>  Ne  vienne  point  pouiTer  une  p'ainte  ampoulée, 
»»  Ni  fans  raifon  décriieen  q.iels  affreux  pays, 
M  Par  fept  bouches  PEuxin  reçoit  le  Tanais.  5» 

Et  la  raifon  de  ce  précepte  eft  claire, 
d'après  les  principes  que  nous  avons 
pofés. 

♦'  Ces  grands  trots ,  dont  alors  TAfteur  remplit  Ci 
bouche, 

»♦  Ne  partent  point  d'un  cœur  que  (a  mifere  touche.  »» 

La  douleur  veut  un  flyle  fi  m  pie  > 
même  dans  la  Tragédie.  C'efl  un  mot 
d^Horace ,  que  tout  le  monde  connoît: 
Tragicus  doîet  fermone  pedejïri. 

Quoi    de   plus  fimple  ,   que    ce^ 

paroles 
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paroles  de  Théfée  ,  qui  craint  que  fe* 
imprécations  contre  fon  fils  n'aient 
été  trop  tût  exauce'es.    • 

*i  Thérartvene  ,  eft-ce  toi?  Qu'as- tu  fait  d€  mon  fils  > 

«  Je  te  l'ai  confie  dès  l'âge  le  plus  tendre. 

«  Mais  d'où  naifTcnt  ce»  pleurs  que  je  te  vois  re-. 

pandre? 
»  Que  fait  mon  fils  ?  »» 

L'inquie'tude ,  la  crainte ,  la  tendrefîe 
alarmée ,  fe  peignent  dans  ce  langage , 
où  Ton  ne  remarque  pas  un  mot  qui 
fente  la  pompe&:  l'élévation. La répon- 
fe  de  Théramene  eft  du  même  goût, 

u  O  foins  tardifs  &  fuperflu$| 
M  Inutile  tendreffe!  Hippolyte  n'eftplus.  >» 

La  douleur  eft  ici  exprimée  de  ma- 
nière qu'un  Ledeur  fenfible  ne  peut 
retenir  Tes  larmes.  Mais  elles  tarifent, 
lorfque Théramene  embouche  la  trom- 
pette épique  pour  décrire  le  monftre 
envoyé  par  Neptune. 

*i  Son  front  large  eft  arrr.é  de  cornes  menaçantes. 
)♦  Tout  fon  corps  eft  couvert  d'étailes  jatiniffântej. 
»»  Indomtable  taureau  ,  dragon  inv,iétueux  , 
y*  Sa  croupe  fe  recourbe  en  repli:  tortueux. 
M  Ses  longs  mugiflemens  fcnt  tremb'er  le  rivage; 
»•  Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monflre  fauvage, 
>•  La  terre  s'en  émeut  ;  l'air  en  eft  infefté: 
»>  Le  flot  qui  l'apporta,  recule  épouvanté.»» 

Tome  L  ^ 
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Voilà  de  beaux  vers  :  &   leur  beauté 
a  féduit  le  Poète  lui-même ,  tout  judi- 
cieux qu'il   etoit  ,   tout  inftruit  qu'il 
étoit    dans   les     principes  'des    plus 
grands  Maîtres    de   l'aruiquite'.   Mais 
Le  fentiment  n'y  efl  plus.  Inutilement 
BoiUau  ,]es  amis  de  Racine  ont -ils  vu  lu  le 
/i/rio/2^/>2.  détendre  contre  la  critique  qui  a  ete 
M.  Rjctns ,  fg^iiQ  de  cette  defcription  pompeufe. 
/lirL/ocr/zl.Rour  en  fentir  le  vice  ,  il  n'y  a  qu'à 
c.  viil,\^  comparer  ,  comme  i'ai  fait  ,  avec 

art.   I.  •  '    /J' 

ce  qui  a  précède. 
Point  fen-      Le    f^yle  fententieux  a   beaucoup 
tfintieux.     d'affinité  avec  le  ftyle  pompeux  l<  re- 
levé  :  &  l'inconvénient  en  ed  le  mène 
par   rapport   à  l'expreiHon  du   fenti- 
ment. Il  fuppofe  dans  celui  qui  l'em- 
ploie ,  la  tranquillité  de  l'efprit ,  &  il 
la  produit  dans  l'Auditeur.    Ce  vice 
domine  dans  les  meilleures  pièces  de 
celles  qui  compofent  la  collection  de 
Tragédies  que  nous  avons  fous  le  nom 
deSéneque.  Elles  font  de  divers  Au- 
teurs. Mais  les  Critiques  conviennent 
afTez  que  la  Troade  efl  l'ouvrage  de 
Séneque  le   Philofophe.  Le  début  de 
cette  pièce  efl:  une   grave  fentence  , 
mife  dans  la  bouche  d'Hécube ,  qui 
voit  actuellement  fous  fes  yeux  Troie 
en  cendres ,  &  qui  attend  ce  que  le 
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fort  décidera  d'elle-même  ,  &  à  qui  il 
la  donnera  pour  efclave.  Dans  cette 
pofition  Ht'cube  ouvre  ainfi  la  fcene. 
a  Quiconque  fe  confiant  à  l'éclat  du 
,,  Trône,  &  environné  d'une  Cour 
„  fuperbe  fur  laquelle  il  domine  ,  ne 
,,  craint  point  les  caprices  de  la  for- 
,,  tune,&  fonde  de  crédules  efpérances 
,,  fur  fes  faveurs  trompeufes  ;  pour  fe 
,,  défabufer  ,  il  n'a  qu'à  jeter  les  yeux 
,,  fur  mon  état  &  fur  celui  de  Troie. 
,,  Jamais  il  n'a  été  donné  au  monde 
,,  d'exemple  plus  frappant  de  l'incer- 
,,  tiiude  &;  de  la  fragilité  des  chofes 
,,  humaines.  ,,  Rien  n'ell:  plus  vrai 
que  cette  maxime.  Elle  feroit  tout-â- 
fait  louable  ,  fi  elle  étoit  prononcée  ,  > 
par  le  Philofophe  auteur  de  la  pièce. 
Mcîs  on  fent  combien  cette  même 
maxime  efl:  froide  &  déplacée  dans  la 
bouche  d'une  Reine  malheureufe,  à 
qui  fes  infortunes  préfentes  &  futures 
doivent  infpirer  de  bien  autres  pen- 
fées. 

En  toute  circonftance  l'état  où  fe  Le  Ryrè 
trouve  celui  qui  parle  ,  donne  la  loi  ^^it  être 
&  le  ton  au  ffyle.  Il  infpire  le  fenti-  f-état'Te^e 
ment  qui  lui  convient;  joyeux  ,  s'iP^'l^'par^ 
efl:  profpere  ;  trifte  ,  s'il  eft  malheu- 
reux y   inquiet  &   tremblant ,  s'il  eft 

Mi; 
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dangereux  :    &  le  fentiment  enfuite 
dirige  &  gouverne  le  langage.  Cette 
gradation  a  été  remarquée  par  Ho- 
race. Voilà  quelle  eft  la  loi  inviolable 
du  ftyle  que  l'on  doit   prendre  pour 
émouvoir  les  pafïïons.  Confide'rez  la 
circonftance  où   vous  vous  trouvez  ; 
prenez    les    fentimens    qui    y    con- 
viennent :  &  le  flyle  fuivra  de  lui- 
même. 
Et  en  gé-      Cette  règle  n'eft  qu'une  branche  de 
rature^  de  ^^  maxime  générale  qui  veut  que  le 
l'objet  qu'il  langage  fe  conforme  à  la  nature  des 

périeufe ,  qu'elle  force  même  la  nature 
des  ouvrages  entrepris ,  &  change  leur 
allure  accoutumée.  Ainfl ,  pour  conti- 
nuer à  raifonner  diaprés  Horace ,  la 
comédie  ,  qui  roule  fur  des  aventures 
bourgeoifes  ,  demande  par  elle-même 
un  ftyle  commun  &  fans  élévation. 
Mais  fi  la  fituation  de  quelqu'un  de 
fes«perfonnages  excite  en  lui  la  colère  , 
comme  la  colère  eft  fuperbe  &  veut 
des  mots  altiers  ,  le  flyle  s'élèvera  & 
deviendra  prefque  tragique.  Au  con- 
traire la  tragédie  a  pour  objet  les  ca- 
taftrophes  de  Princes  &  de  Héros ,  & 
par  cette  raifon  fon  fîyle  ordinaire 
doit  être  foutenu^  noble  j&  refpiranç 
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la  grandeur.  Cependant ,  fî  un  de  i^es 
perfonnages  fe  trouve  dans  une  afflic- 
tion qui  le  pénètre  de  douleur ,  comme 
rabattement  s'explique  en  des  termes 
moins  fiers ,  il  faudra  que  le  ftyle  s'a- 
baiffe,  &  devienne  fimple  ,  humble  , 
&  plaintif. 

Pour  citer  un  exemple  qui  fe  rap- 
porte direâement  à  Part  oratoire,  je 
le  prendrai  dans  une  Mercuriale  de  M. 
d'AguefTeau.  On  fait,  &  jePai  déjà  ob- 
fervé  plus  d'une  fois  ,  que  les  difcours 
de  MM.  les  Gens  du  Roi  ont  pour 
caradere  propre  l'égalité  &  l'indiffé- 
rence pour  tout  autre  intérêt  que  celui 
du  vrai.  La  dignité  du  perfonnage 
qu'ils  foutiennent  ,  exclut  de  leur 
langage  tout  ce  qui  fent  la  pafTion. 
Mais  la  fituation  d'un  ami  à  qai  la 
mort  vient  d'enlever  un  ami  tendre- 
ment aimé,  &  tout-â-fait  digne  de 
l'être ,  demande  du  fentiment  &  de 
la  douleur.  C'étoit  le  cas  où  fe  trou- 
voit  M.  d'AguefTeau  ,  Iprfqu'il  pro- 
nonça fa  treizième  Mercuriale.  Il  ve- 
noit  de  perdre  tout  récemment  un 
collègue  &  un  ami ,  M.  le  Nain  ,  Avo- 
cat-Général :  &  fa  place  i'obligeoit 
de  faire  l'éloge  de  est  ilîuftre  &  aima- 
ble Magiftrat.  Il  n'avoit   pas   befoio 

M  iij 
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d'emprunter  le  fecoiirs  de  TArt  :  Ton 
cœur  e'toit  affligé  amèrement.  Ce  que 
je  remarque  ici  ,  c'eft  que  malgré 
l'auflérité  de  Ton  miniflere  ,  il  fe  livra 
au  fentiment  :  &  le  portrait  qu'il  traça 
de  M.  le  Nain  ,  fit  une  telle  im.preiTion 
fur  lui-même  ,  qu'il  fut  contraint  de 
s'interrompre  ,  &  de  s'arrêter  quelques 
momens. 

Il  entre  ainfî  en  matière  :  c<  Qui 
y,  Pauroit  cru  ,  que  fa  perte  (celle  du 
yy  Prefident  de  Lamoignon  )  dut  être 
„  fuivie  Cl  promptement  de  celle  du 
j,  Magiflrat  aufTi  aimable  querefpec- 
„  ta,  qu'une  mort  prématurée  vient 
^,  d'enlever  à  la  Juftice ,  au  Public ,  & 
^,  (  puifqu'ii  faut  que  nous  pronon- 
,,  cions  cette  trifle  parole)  à  nous-mé- 
^,  mes?  »  Suit  un  éloge  aufîi  complet 
que  vrai  &  mérité  ,  de  celui  qu'il  re- 
grette. Cet  éloge  comprend  toutes  les 
vertus  &  tous  les  talens  :  &  l'Orateur 
le  termine  par  louer  a  les  grâces  in- 
„  nocentes  que  M.  le  Nam  avoit.  fu 
„  allier  â  la  vertu  héréditaire  de  fa 
j,  famille  ,  &  qui  ,  fans  lui  rien  faire 
„  perdre  de  fa  droiture  inflexible  ,  ré- 
„  pandoient  fur  elle  ce  charme  fecret 
j,  qui  lui  attiroit  l'amour  encore  plus 
,^  quQ  l'admiration,  ^ 
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«  Quelie  facilité  dans  le  commerce! 
,,  ajoute-t-il.  Quel  agrément  dans 
5,  les  mœurs  !  Quelie  douceur  !  Ce 
,,  n'eft  pas  aflez  dire  :  Quel  enchantè- 
,,  ment  dans  la  focieté  !  Faut-il  que 
,,  nous  rouvrions  encore  cette  plaie? 
,,  Et  ne  pouvons-nous  le  louer,  fans 
,,  toucher  ici  la  partie  la  plus  fenfible 
de  notre  douleur  ?  Vrai  ,  fimple  , 
fans  fafte  ,  fans  affedation  ,  aucun 
fard  ne  corrompoit  en  lui  la  vérité 
de  la  nature.  On  eût  dit  que  fon 
ame  étoit  le  tranquille  féjour  de  la 


>) 

)> 

>) 

>>       , 

,,  paix.  Nul  homme  n'a  jamais  mieux 

,,  fu  vivre  avec  foi-même  :  nul  hom- 

5) 


me  n'a  jamais  mieux  fu  vivre  avec 
,,  les  autres.  Content  dans  îa  foiitude , 
„  content  dans  la  fociété  ,  par-tout  il 
,,  étoit  â  fa  place  ;  &  fâchant  toujours 
,,  fe  rendre  heureux  ,  il  répandoit  le 
,,  même  bonheur  fur  tous  ceux  qui 
,,  l'environnoient.  ,, 

Un  éloge  fi  touchant  &  Ci  tendre  ed 
fuivi  de  l'exprefTion  des  regrets.  c<  Le 
,,  ciel  n'a  pas  permis  que  nous  ayons 
,,  joui  plus  long-temps  de  ce  bonheur: 
,,  il  a  rompu  les  liens  de  cette  union  G. 
,,  douce  ,  fi  intime  ,  qui  dans  les  pei- 
,,  nés  &  dans  les  travaux  attachés  â 
„  notre  miniflere  ,  étoit  notre  force  j 
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^,  notre  fureté  ,  notre  gloire ,  nos  dé- 
,,  lices.  Mais  fi  la  mort  nous  enlevé 
^^  un  Magiftrat  fi  digne  de  nos  re- 
^,  grets  ,  nous  aurons  du  moins  la 
„  confolation  de  ne  le  pas  perdre  tout 
^y  entier.  Gravé  dans  le  fond  de  notre 
^  ame  par  les  traits  ineffaçables  de 
,,  notre  douleur ,  il  y  vivra  encore 
^y  plus  utilement  par  fes  exemples; 
yy  Nous  n'aurons  plus  le  plaifir  de 
yy  Tavoir  pour  collègue  &  pour  coad- 
„  juteur  de  nos  fondions ,  mais  nous 
yy  l'aurons  toujours  pour  modèle  :  & 
j,  fi  nous  ne  pouvons  plus  vivre  avec 
yy  lui ,  nous  tâcherons  au  moins  de 
j,  vivre  comme  lui,  ,, 

La  douleur  vit  &  refpire  dans  tout 
ce  morceau  ,  &  elle  a  forcé  le  minif- 
tere  le  plus  ennemi  des  pafîions ,  à  lui 
payer  ce  tribut  :  tant  il  eft  vrai  que  la 
nature  des  objets  que  traite  l'Orateur  , 
efl:  la  loi  fupréme  de  fon  ftyle. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  il 
réfulte  que  toucher  les  Auditeurs  ,  6c 
les  attendrir  par  le  difcours ,  n'eft  pas 
une  entreprife  aifee  ,  ni  à  laquelle 
fufïife  un  médiocre  talent.  Et  ce  qui  eft 
bien  remarquable,c'eil  qu'en  ce  genreil 
n'y  a  poi  nt  de  milieu .  Celui  qui  ne  réufîît 
point  à  tirer  des  larmes,  excitera  la  rifée. 
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Il  nous  refte  à  examiner  en  quelles 

matières  ,  &  en  quelles  circonftances 

rOrateur  doit  employer    le  langage 

pafRonn'. 

A    P.    T    I    C    L     E       V. 

En  quelles  matières  ^  Ù  en  quelles  cir^ 
confiances  ï  Orateur  doit  employer 
lefiyle  de  mouvement  &  de  pajp.on. 

Nous  Tavons  déjà  dit  :  toutes  fortes    te   ftyi« 
de  fujet  ne  comportent  pas  le  Oyle  de  p-^^'Q""^ 

o      j  /r  Ti    r       •    "^  conviene 

mouvement    &  depalfion.'ll   leroitpojnt    auu 
déplacé  dans  les  petits  intérêts,  dans «^'^'^^^^.^ons 
les  caufes  (impies  &  Ibmmaires.  Nous  ^^^l^  ^"îs 
ajoutons  ici  que  les  difcufîions  de  rai-'i  les  fupr 
fonnnement ,  même  dans  les  matières^ 
les  plus  importantes  ,   n'en   font  pas 
fufceptibles.  Quand  il  s'agit  d'établir 
un  principe ,  &  d'en  bien  déduire  les 
conféquences  ;  d'interpréter  un  texte, 
&  d'en  faire  voir  la  convenance  avec 
ce  que  nous  avons  à  prouver  ,  l'Ora- 
teur doit  être  de  fens  froid  ,   &  les 
Auditeurs  attentifs  :  de  part  &  d'au- 
tre ,  les  refforts  de  l'esprit  font  tendus. 
La  pafTion  ne  fuît  point  cettQ  marche. 
Elle  trouble,  elleaeite,  elle  échauf- 
fe ,  elle  entrciine.  Ce  n'efr  point  par 
dçg  réflexions    &  des  raifonnemens 
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que  le  cœur  agit  ,  c'eft  par  le  fenti- 

ment. 

Mais  fi  la  pafîîon  ne  fe  traite  point 
par  le  raifonnement  ,  elle  le  fuppofe. 
Il  feroit  abfurde  &:  extravagant  d'en- 
treprendre de  remuer  l'Auditeur  ,  fans 
lui  avoir  expliqué  &  prouvé  ce  qui 
doit  exciter  en  lui  l'indignation  ou  la 
pitié  ,  l'affedion  ou  la  haine.  Les  cho- 
fes  &  le  raifonnement  font  la  bafe  : 
le  fentiment  ne  peut  venir  qu'à  la 
fuite. 
Onnedoit  Cicéron  exprime  encore  un  cas 
point  l'em-  ^       lequel  l'Orateur  ne  doit  pas  ten- 

ployer  lorf-  ,        V         J  rr  //air 

que  l'on  ne  ter  Je  reilort  des  pallions  :   c  elt  lori- 
peut  enef-         j^^  Ju^es  font  tellement  prévenus 

perer  aucun  T  .     £>  .  ,.  i      î 

fruit.  du  lentiment    contraire  ,   qu  il  n  y  a 

point   d'efpérance    de    les    ébranler.. 

De  Or.  Il,  Alors  celui  qui  voudroit  les  émouvoir 

^^5»  en  fa  faveur,  ne  feroit  que  les  irriter 

&  les  aigrir.  Le  raifonnement  &  les 
preuves  font  la  feule  refTource  en  une 
telle  circonftance.  Les  Juges  font  obli* 
gés  de  s'y  prêter  :  refufer  d'entendre 
ce  qui  tend  â  les  éclaii-er  &  â  leur  mor> 
îrer  le  vrai ,  ce  feroit  manquer  â  leut^ 
premier  devoir. 
Il  ne  faut      Quand  rOrateur  a  rempli  la  jufîe 

|oint  y  in-  ^lefute  du  fentiment ,  il  doit  ceffer. 

Xon^^t^m^l  Ne  rien  dire  de  trop  ,  eil  une  règle 
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générale  :  mais  nulle  part  il  n'eft  plus 
néceiïaire  de  robferver  ,  qu'en  ce  qui 
regarde  les  mouvemens  excités  par  le 
difcours  :   &  cela  par  deux   raifons. 
Premièrement  ,  parce  que  ce  genre  , 
fuivant  ce  que  nous  avons  déjà  dit  d'a- 
près Cicéron  ,  ell  hors  de  la  caufe  & 
y  paroît  étranger.  Or  s'il  eft  néceffaire 
de  ne  point  paffer  les  bornes  ,  c'eft 
fur-tout  dans  ce  qui  n'eft  pas  efTentiel 
par  foi-même.  En  fécond  lieu  ,  fi  vous 
infiftez  trop  long-temps,  vous  cou- 
rez rifque  de  lafTer  &  d'ennuyer  l'Audi- 
teur ;  &  cette  furcharge  vous  fait  per- 
dre le  fruit  de  ce  que  vous  aviez  gagné 
précédemment.     Quintilien    obferve  L,vi,c,xi 
que  la  commiferation   fur- tout  doit 
être  fagement  ménagée.  "  Rien  ,dit-îl, 
>>  ne  tarit  fi  aifément  que  les  larmes: 
>j  &   il  ne  faut  pas  efpérer  que  qui 
>>  que  ce  foit  pleure   long-temps  les 
yy  maux    d'autrui.  y>     L'Orateur  lui- 
même  doit  craindre  ,  après  voir  épuifé 
les  traits  les  plus  forts ,   de  retomber 
par  fon  propre  poids  dans  le  foible  : 
alors  tout  efî  perdu.  Car  le  mouve- 
ment qui  commence  â  fe  ralentir  eft 
bien  proche  de  fa  ^n.  Sachons   donc 
nous  borner,  fi  nous  ne  voulons fati-^ 
guer  au  lieu  dç  toucher. 

M  vji 
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ïi  ne  faut      Cette  jufle  mefure  ,  mie  je  recom- 

pointy  être  j     •    •        5    n         •  «r/      \ 

trop  court,  "lande  ici ,  n  elt  point  ailee  a  trouver. 
'^tZdcOr,  Car  s'il  ne  faut  pas  infifter  trop  long- 
^'  ^^*        temps  fur  les  pafîîons  oratoires,  il  ne 
faut  point  non  plus  être  trop  court.  Un 
raifonnement  fe  faifit  :  &  dès  que  le 
trait  eft  parti ,  il  porte  fon  coup  ,  & 
fait  fon   imprefïïon    dans    l'efprit  de 
l'Auditeur.  Il  n'en  eft  point  ainfi  d'un 
incuvaTient  de  douleur,  d'aftedion  , 
de-  haiae.  L'amorce  ne  prend  pas  tout 
d'un  coup,  O^ii  un  feu  qu'il  faut  al- 
lumer par   degrés ,  &  nourrir  peu  à 
peu  en  lui  fournifTant  fuccefîïvement 
des  alimens  convenables.   Il  efl  donc 
befoin    d'un  goût  délicat ,  pour  dif- 
cerner  ce  qui  fuffit  ,  &  ce  qui  d&géné- 
reroit  en  furabondance  nuifible.  Cette 
fage  économie  eiî  plus  nëceffaire  en- 
core dans  notre  Barreau  ,  où  le  mou- 
vement des  pafTions  n'eft  admis  qu^à 
titre  précaire.  Le  trop  y  nuiroit  plus, 
que  le  trop  peu. 
A  quelles      C'eft   dans  la    Féroraifon  que  les 
îiTcours  '^"'psffions  ont  une   plus  libre  carrière, 
convient  le  Alors  toute  la   caufe   eft  expliquée  , 
lomié  ^^^'to^î^s    les  preuves    onb  été   trsitées  : 
les  efprifs  y  font  préparés  par  tout  le 
'difcours  qni  a   été   entendu.    Si   l'af* 
foire  eu    fuiceftiblô  de    fentimens-^^ 
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rOrateur ,  qui  a  rempli  fon  devoir 
d'inftruire  ,  n'a  plus  befoin  que  de 
toucher.  D'ailleurs  ,  commeil  ne  lui 
refte  plus  rien  à  dire  aux  Juges  avant 
qu'ils  prononcent  ,  &  que  la  difpofi- 
tion  où  il  va  les  laifTer  ,  eft  celle  dans 
laquelle  ils  donneront  leurs  fufFrages , 
c'eft-là  qu'il  doit  faire  les  derniers  ef- 
forts pour  fe  les  rendre  favorables  :  & 
nul  reffort ,  comme  nous  l'avons  dit 
tant  de  fois ,  n'eft  plus  puifTant  que 
celui  des  paiTions.  Cicéron  eft  lur  ce 
point  un  modèle  excellent.  Toutes  Ces 
Péroraifons  font  animées  &  enflam- 
me'es  des  fentimens  qui  naiffent  de  la 
caufe  ,  &c  qui  lui  conviennent.  Si  la 
feVéritë  de  nos  ufages  ne  permet  pas 
aux  Avocats  de  l'imiter  en  plein  ,  an 
moins  ils  ne  peuvent  que  gagner  à 
Tenvifager  ,  à  l'étudier  ,  &  A  prendre- 
fon  efprit.  Nos  Orateurs  facrés  ont 
une  liberté  plus  grande.  Les  matières 
qu'ils  traitent  font  fiintéreiTantes  par 
leur  nature,  que  malgré  notre  goût 
décidé  pour  le  flegme,  elles  fe  font 
confervé  le  droit  des  Péroraifons  tou- 
chantes &c  pathétiques. 

Q  oiquela  Péroraifon  foît  la  parfie 
du  difcours  où  d<^minc^nt  fur-tout  les 

ÇalFions  ,  ce  n'wit  gas  à  are  qu'QlIi-^ 
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doivent  être  bannies  de  la  Narration 
&  de  la  Confirmation.  Si  vous  aviez 
traité  votre  objet  fans  aucun  mouve- 
ment dans  tout  le  corps  du  diicours  , 
il  feroit  trop  tard  d'entreprendre  en 
finifTant  d'y  intéreffer  votre  auditoire. 
Accoutumé  â  le  confidérer  froide- 
ment lorfqu'il  lui  étoit  nouveau  ,  il  ne 
s'enflammeroit  pas  à  votre  gré  ,  lorf- 
que  ce  même  objet  lui  reparoîtroit 
fous  les  yeux  ,  déjà  connu  ,  &  ayant 
perdu  ,  fi  i'ofe  ainfi  parler ,  fa  première 
pointe.  Chaque  chofe  doit  être  pré- 
fentée  félon  ce  qu'elle  eft  :  &  la  na- 
ture du  fujet  décide  fouverainementdu 
fîyle.  Si  donc  le  fait  que  vous  expo» 
fez  dans  la  narration  efr  grand  ,  atro- 
ce  ,  &  digne  de  pitié ,  fi  les  moyens 
que  vous  faites  valoir  dans  la  Confir- 
mation font  vifs  &  prelTans  ,  donnez 
&  au  fait  &  aux  moyens  les  fehtimens 
qui  leur  conyiennent  :  mais  ne  les 
épuifez  pas  ;  &  réfervez  les  plus  grands 
coups  pour  la  Péroraifon. 
^>L'Exorde,  dans  les  difcours  des 
genres  délibératif  &  judiciaire  ,  n'efè 
point  par  lui-même  fufceptible  du 
mouvement  des  pafTions ,  â  moins  que 
la  matière  dont  il  s'agit ,  ne  foît  extrê- 
mement grave  de  ft  nature  ;  ^  d« 
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plus ,  connue  dans  ce  qu'elle  ad'efTen- 
tiel  de  ceux  qui  vous  écoutent.  Dans 
les  cas  ordinaires  il:  doit  feulement 
préparer  &  difpofer  le  feu  qu'allume- 
ront les  autres  parties  du  difcours  ;  & 
ébranler  l'auditeur  ,  pour  l'abattre  dans 
la  fuite  ,  ainii  que  nous  le  dirons 
ailleurs  plus  amplement. 

Mais  s'il  y  a  des  cas  où  la  force  des  Par-toutie 
mouvemens  n'eft  pasdefaifon  ,  il  n'en  J^^^^  ^^l\ 
eft  aucun  où  uneheureufe  chaleur  ne  chaleur, 
doive  animer  le  difcours.  Par-tout 
mettez  en  œuvre  des  refîorts  qui  puif- 
fent  attacher  ou  l'auditeur  ,  ou  même 
le  ledeur.  Car  ce  précepte  eft  géné- 
ral ,  &  il  embraffe  tous  les  genres , 
l'Eloquence  &  la  Poéfie  ,  l'Hiltoire, 
&  même  les  ouvrages  de  pur  raifon- 
nement.  Il  faut  jeter  de  l'intérêt  dans 
tout  ce  qu'on  dit  ou  qu'on  écrit ,  fous 
peine  de  n'être  point  écouté  ,  ou  de 
n'être  point  lu.  La  pureté  du  langage, 
l'élégance  de  la  didion  ,  la  droiture 
du  fens  ,  l'exaditude  du  raifonne- 
ment  ,  font  de  grandes  parties  :  mais 
elles  ne  fuffifent  pas.  Tel  écrivain  ,  à 
qui  aucune  de  ces  qualités  ne  manque  , 
demeure  ,  faute  de  chaleur  ,  enfeveli 
dans  la  pouflîere.  Voyez  au  contraire 
avec  quelle  chaleur  le  P.  Malebranche 
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traite  des  matières  purement  philofo^ 
phiques.  Aufîi  la  Recherche  de  la  Vé- 
rité palTe-t-elIe  avec  juftice  pour  un 
ouvrage  vraiment  éloquent. 

Quel  eft  donc  le  moyen  de  pro- 
duire cet  intérêt  fi  nécefiaire ,  qui  a  du 
rapport  avec  ce  que  nous  avons  ap- 
pelle paiTions  ,  &  qui  néanmoins  en 
eft  différent  ?  Toujours  le  mêm.e  prin- 
cipe. Il  faut  que  l'Orateur  ou  TEcri- 
vain  prenne  lui-même  intérêt  à  fon 
fujet.  S'il  le  confidere  froidement ,  le 
froid  qui  le  morfond  pafTera  a  fes  Au- 
diteurs ou  â  fes  Leàeurs  ,  &  il  les 
glacera.  Qu'il  fe  renferme  dans  les 
Mathémariaues ,  qui  font  feches  par 
ellènce.  Non~feuîement  ce  qui  eft  Ora- 
toire ,  mais  tout  ce  qui  appartient  aux 
grands  objets  de  la  Morale  &  de  la 
Métaphvfiqre  ,  demande  du  feu  dans 
eelui  qui  parie  ou  qui  écrit ,  à  moins 
que  l'on  ait  deffein  de  faire  des  ou- 
vrages purement  didactiques  ,  &c  defti*» 
nés  uniquement  à  l'inii-rudion. 

Après  avoir  traité  des  paiîions  ett 
général .  nous  devons  maintenant  don- 
ner nos  obfervations  fur  le  détail  de- 
chacune  en  particulier. 


?  R  A  N  C  O  I  s  E.^        iSl 


SECTION      IL 

Des  Pajfions   conjîderées  chacune  en 
particulier. 

LEs  pafîîons  principales  que  l'O- 
rateur doit  exciter  ou  calmer  par 
le  difcours  ,  font  ,  comme  je  Tai  déjà 
dit ,  l'amour  &  la  haine  ,  la  crainte  & 
Tefpérance ,  la  joie  &  le  déplaifir  ,  la 
compafTion  &  Tenvie.  Ariftote  &:  Ci- 
céron  ont  excellemment  traité  cette 
matière  ;  l'un  dans  le  fécond  livre  de 
fa  Rhétorique  ,  l'autre  dans  le  fécond 
livre  de  VOrateur,  Le  premier  fait 
très-bien  connoître  la  nature  des  paf- 
fîons  différentes  ;  ce  qu'éprouvent 
ceux  qui  en  font  affedés  ;  à  quelles 
occafions  &  a  l'égard  de  quelles  per- 
fonnes  ,  &  de  quels  objets  elles  naif- 
fent  dans  l'ame.  Le  fécond  s'attache 
davantage  à  expliquer  les  moyens 
qu'il  faut  employer  pour  les  émou— 
voir  ou  les  appaifer.  L'un  donne  plus 
à  la  fpéculation  ;  la  méthode  de  l'au- 
tre fe  rapporte  plus  directement  a  la 
pratique.  Comme  c'efl;  la  pratique  qui 
nous  intéreiïe  ici  le  plus  ,  nous  nous 
en  tiendrons  à  Cicéron  ,  &  nous  fui- 
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vrons  Ton  texte  ,  en  y  joignant  quel- 
quefois nos  obfervations. 

Nous  remarquerons  d'abord  que 
l'amour  ,  rafïcction  ,  la  bienveillance, 
fentimens  que  nous  rangeons  main- 
tenant fous  le  Pathos  ,  c'eft-â-dire  , 
dans  la  claffe  des  Pajfions  ,  rentre  vi- 
fiblement  dans  ce  que  nous  avons  ap- 
pelle Mœurs  ou  Ethos  y  dont  l'objet 
eft  de  rendre  aimable  la  perfonne  de 
l'Orateur  ,  &  les  perfonnes  de  ceux 
pour  qui  il  parle.  On  pourroit  ,  en 
fubtilifant  beaucoup  ,  y  trouver  quel- 
que dlfferexnce.  Mais  la  chofe  n'en 
vaut  pas  la  peine.  L'inconvénient n'eft 
pas  grand  dans  une  Rhétorique  ,  de 
traiter  deux  fois  le  mémefujet ,  pour- 
vu qu'on  le  traite  différemment. 
Par  quels  CicéroH  cnfeigne  donc  que  le 
iroyensi'O-  moyen  de  s'attirer  l'afFedion  ,  eft  de 

rateur    doit    ^    /.  j  r 

s'attirer  la  le  taire  regarder  comme  loutenant  un 
bi«.Yeiiian-  parti  avantageux  à  ceux  devant  qui 
l'on  parle;  comme  s'intérefTant pour 
des  hommes  de  bien  ,  ou  du  moins 
pour  des  hommes  qui  foient  bons  & 
utiles  aux  auditeurs.  Cette  dernière 
confidération  ;efl:  celle  qui  concilie 
J'amour  proprement  dit  :  l'autre  pro- 
duit l'amour  d'eftime  ,  refTort  bien 
moins  puifTant  auprès  des  hommes  ^ 


£« 
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faits  comme  ils  font.  Ileft  plus  foible, 
mais  aufïï  plus  digne  &  plus  géné- 
reux :  &  il  eft  de  tous  les  temps  <Sc  de 
tous  les  pays  ,  au  lieu  que  les  occa- 
lîons  de  faire  ufage  de  l'autre  font  très- 
rares  dans  notre  Barreau.  Le  motif 
d'utilité  ne  peut  guère  être  propofé 
aux  Juges  par  nos  Avocats  :  le  Tri- 
bunal s'en  trouveroit  infulté.  J'en- 
tends l'utilité  propre  &  particulière. 
Car  pour  ce  qui  cft  de  l'utilité  publi* 
que,  c'eft  un  motif  grand  &  noble, 
digne  de  la  majefté  même  du  Trône. 
Cicéron  l'admet  fans  doute  ,  &  il 
en  a  tiré  un  grand  parti  dans  plufieurs 
de  fes  difcours.  Mais  il  fait  combien 
l'amour-propre  agit  puifTamment  fur 
les  hommes  ,  &  il  veut  que  les  con- 
fidérations  tirées  du  bien  commun  , 
foient  portées  par  l'Orateur  â  une  ac- 
tivité femblable  â  celle  du  bien  parti- 
culier de  chacun.  Prenant  lefentim.ent 
de  Pintérét  propre  pour  guide  ,  il  re- 
marque que  l'on  réufîira  mieux  à  fe 
faire  aimer  en  flattant  les  auditeurs 
de  l'efpérance  d'un  avantage  futur  , 
qu'en  rappellant  le  fouvenir  d'un  fer- 
vice  pafîé.  Il  veut  que  celui  que  l'on 
veut  rendre  aimable  foit  repréfenté 
comme  n'ayant  jamais   agi   en   vue 
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de  fon  utilité  perfonnelle.  «  Car  ; 
»  ajoute-t-il  ,  l'avantage  que  vous 
»  pofTédez  ,  eft  un  objet  d'envie  :  ay 
«  lieu  que  votre  defir  d'en  faire  part 
w  aux  autres  ,  vous  attire  l'afFeélion.  » 
Toujours  dans  le  même  efprit ,  il  re- 
commande de  ne  point  trop  exalter 
par  des  louanges  magnifiques  les  bel- 
les avions  de  ceux  à  qui  l'on  pré- 
tend concilier  la  bienveillance.  C'efl 
le  moyen  d'excitet  Tenvie  contre  leur 
perfonne. 

On  conçoit  bien  que  pour  allumer 
la  h'aine  ,  il  faut  employer  toutes  ces 
mêmes  confidérations  en  fens  con- 
traire. On  doit  en  dire  autant  de  l'el^ 
pérance  &  de  la  crainte  ,  de  la  joie 
&  du  déplaiiîr.  C'eft  du  bien  ou  du 
mal  de  ceux  qui  vous  écoutent ,  que 
vous  devez  tirer  les  moyens  d'exciter 
toutes  ces  pafTions. 
11  ne  doit  Remarquons  néanmoins  en  ce  qui 
jamais  exci- j-g^arde  la  haine  ,  une  diîtérence  dé- 

ter  la  haine    .R         1      1      -«/r         1         tt   -  1       » 

contre  les  duite  de  la  Morale,  rlair  quelqu  un 
perionnes.  pQ^.  \q  m^l  qu'il  nous  a  fait  ,  eft  un 
fentiment  vicieux  ,  &  profcrit  par  le 
Chriftianifme.  Il  n'eft  donc  point  per- 
mis à  l'Orateur  de  le  faire  naître  ou  de 
le  nourrir.  Le  vice  eft  digne  de  la 
haine  des  gens  de  bien  ^  &  l'Orateur 
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peut  alarmer  l'indignation  contre  les 

vices  ,  jamais  contre  les  perfonnes. 

On  doit  penfer  de  même  ,  &  à  plus      - 
r  T  j      V        '  -a  Encore 

forte  railon  ,  de  1  envie,  qui  eit   un  moins  l'enr 

fentiment  encore  plus  vicieux  ,  quoi-^^** 
que  très-commun  ,  &  extrêmement 
puiiïant  fur  le  cœur  humain.  On  en 
conçoit  aifément  la  force.  Pour  con- 
noître  jufqu'à  quel  point  il  efl  com- 
mun ,  fi  Texpcrience  n'en  inflruifoit 
pas  afTez ,  il  fufîit  de  fe  rappelier  un 
trait  fameux  de  l'Hiftoire  Grecque. 
Tout  le  monde  fait  l'aventure  d'Arif- 
tide  ,  qui  fut  prie'  par  un  payfan  qui 
ne  le  connoifToit  pas  ,  &  qui  ne  fa- 
voit  pas  écrire  ,  de  mettre  fon  nom 
fur  la  coquille  dont  ce  villageois  de- 
voit  fe  fervir  pour  le  condamner  à 
l'exil,  a  Quel  mal  vous  a  donc  fait 
>5  Ariflide  ?  dit  le  fage  Athénien  ,  & 
99  pourquoi  voulez-vous  qu'il  foit 
fy  exilé  ?  Le  payfan  répondit  :  Il  ne 
»  m'a  point  fait  de  mal  ,  je  ne  le  con- 
»  nois  même  pas ,  mais  je  fuis  fati- 

V  gué  &  blefTé  de  l'entendre  par-tout 

V  appeller  le  Jujîe.  »  Ainfi  ce  ruflre , 
qui  dans  la  condition  bafTe  où  il  vivoit 
n'étoit  à  portée  d'avoir  jamais  rien  à  jr 
démêler  avec  un  citoyen  fî  fort   au-  ?  i 
4ellbs  de  lui ,  qui  ne  le  connoifToit  pas 
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même  de  vifage  ,  portoit  envie  â  fa 
gloire  ,  &  s'en  trouvoit  piqué  & 
humilié.  C'efl;  que  Tenvie  efl:  un  mal 
aufîî  commun  que  l'orgueil  ,  dont 
elle  eft  la  fille.  Mais  ce  vice  fî  ordi- 
naire efl:  en  même  temps  fi  bas  &  fi 
odieux  ,  qu'il  ne  convient  point  à  la 
probité  de  l'Orateur  d'en  allumer  la 
flamme  ou  de  l'entretenir  dans  le 
cœur  de  qui  que  ce  foit.  Ne  parlons 
donc  point  de  la  manière  dont  il  peut 
s'y  prendre  ,  pour  émouvoir  le  fentî- 
ment  de  l'envie  ,  puifqu'il  ne  le  fera 
jamais.  Confidérons  feulement  ce 
qu'il  doit  faire  pourl'appaifer  &  pour 
l'éteindre  quand  le  befoin  de  fa  caufe^ 
le  demandera. 
Moyens  de  Ce  qui  donne  matière  â  l'envie  , 
'"""  c'en  un  bien  que  nous  voyons  pofTé- 
dé  par  d'autres  ,  &:  que  nous  fouhai- 
terions  pour  nous-mêmes.  Le  fenti- 
ment  de  l'envie  s'augmente  à  propor- 
tion que  le  bien  ei}  ,  ou  nous  paroît 
grand  ;  fl  nous  croyons  qu'il  ait  été 
acquis  fans  avoir  été  mérité  ,  ou  mê- 
me par  de  mauvaifes  voies  ;  fi  celui 
qui  le  poffede  en  eft  orgueilleux  &c  in- 
folent.  Ce  font  donc  les  idées  contrai- 
res qui  font  le  remède  de  l'envie  : 
&  par  conféquent  pour  l'appaifer  ,  il 


camer 
vie. 
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faut  repiéfenter  le  bien  qui  Texcite 
comme  moins  grand  qu'il  ne  paroît , 
comme  mêlé  d'inquie'tudes  &  de  mife- 
res.  C'eft  ce  qui  ne  fera  pas  fort  diffi- 
cile. Car  il  eft  d'expérience  que  les 
fortunes  les  plus  brillantes  font  les 
plus  expofées  aux  chagrins  &  aux  tra- 
verfes.  Il  faudra  dire  que  la  gloire  de 
celui  qui  e(l  l'objet  de  l'envie ,  lui  a 
coûté  bien  des  peines  &  bien  des  pé- 
rils ;  que  les  adions  par  lesquelles  il 
y  eft  parvenu  ,  fe  rapportoient  au  fer- 
vice  de  la  patrie  &  de  fes  concitoyens  , 
&  non  pas  à  fon  propre  avantage  ; 
qu'il  n'en  abufe  point  ;  qu'il  n'en  eft 
point  enflé  d'orgueil  ;  &  que  fî  la 
fortune  l'élevé  au-defîus  des  autres  , 
fa  conduite  modefte  le  met  au  niveau 
de  tous.  Ces  confidérations ,  &  autres 
pareilles  ,  ne  peuvent  manquer  de 
diminuer ,  ou  même  de  calmer  l'envie. 
Bien  entendu  qu'elles  feront  vraies  & 
réelles.  C'eft  la  condition  elTentielle, 
&  je  la  fuppofe  par-tout. 

La  commifération  eft  un  fentiment     „,     . 

.     •  j-  j       m  •    /        o        D  exciter 

contraire  ,  digne  de    1  humanité  ,  &  h  commiféi 
qu'il    convient  â   l'Orateur   d'exciter  ^^^^o^» 
dans  les  efprits.  Le  moyen  le  plus  sûr 
d'y  réuftir  ,  eft  de  faire  envifager  dans 
l'infortune  d'autrui  l'image  de  celle 
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que  ceux  qui  vous  e'coutent  peuvent 
craindre    pour   eux-mêmes.   Et  rien 
n'eft  plus  vrai ,  ni  mieux  fondé  ,  que 
cette  appre'henfion  :  car  il  n'eft  per- 
fonne  à  qui  ne  puifTe  arriver  ce  qui 
arrive  à  fon  femblable.  Cuivis  potefi 
ûccidere  qucd  cuiquam  potejî.  Toutes 
les  miferes    hun-cines  font    capables 
d'attendrir  :  rriais  la  vertu  perfécutée 
&  malheureule  tire  d'autant  plus  su- 
remenr    lus  larmes  ,    qu'elle   avertit 
chacun  ,  que  peur  ne  point  éprouvée 
les  difgraces ,  il  ne  fuffit  pas  de  ne  les 
avoir  point  méritées.  C'efl  pour  cela 
que  les  Poètes  tragiques  ont   grand 
foin  de  rendre  aimables  &  eftimables 
les  perfonnes   dont  ils  veulent  faire 
des   objets  de  compalïïon.  Iphigenie 
touchiroit  bien  moins  ,   i^i  elle  étoit 
une    perfonne    moins   accomplie.  Et 
dans  les  rôles  même  vicieux  ,  le  Poète 
a  l'attenrion  de  mêler  quelques  correc- 
tifs ,  qui  6tent  au  vice  ce  qu'il  auroit 
de  trop  odieux  ,  comme  il  paroîtpar 
la  douleur  vertueuje  , 

{De  Phèdre  mal^é  fait  perfide  ,  incejiueufe. 

Dans  tout  ce  que  nous  avons  dît 
des  Palnons  ,  nous  avons  été  beau- 
coup plus  occupés  des  moyens  de  les 

exciter, 
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exciter  ,  que  de  ceux  de  les  calmer  : 
&  en  effet,  de  l'un  de  ces  objets  à  l'au- 
tre, la  conféquence  eft  aifée  à  tirer  , 
&  il  paroît  peu  nécefTaire  de  les  trai- 
ter féparément.  Néanmoins  il  eft  quel- 
ques obfervations  propres  au  defTein 
d'appaifer  les  paffions  excitées  par 
Padverfaire  dans  l'ame  des  Juges  :  5c 
je  vais  les  préfenter  au  Lecteur. 


SECTION     III. 

Des  moyens  que  VEloquenct  emploie 
pour  calmer  les  Paffions. 

TRois  moyens  peuvent  être  em- 
ployés par  rOrateur,  pour  cal- 
mer les  paiïions  excitées  &  enflam- 
mées par  le  difcours  de  Tadverfaire  : 
le  fens  froid  ,  les  mouvemens  con- 
traires ,  le  ris, 

I.  Si  l'adverfaire  s'eft  échauffé  pour     .^-^  ren« 
produire  de  grands  mouvemens  d'in-  inla^éhé* 
dignation  ,   de  pitié  ,  &  autres  fetn-  ^^^^^ 
blables  ,   un  moyen  bien   naturel   & 
bien  fur  d'éteindre  ce  feu  qu'il  a  allu- 
mé ,  c'eft  de  montrer  autant  de  fcns 
froid  qu'il  a  exprimé  de  palTion  ,  & 
de  réduire  à  rien  par  un  ftyle  fimple 
&  uni  les  idées  qu'il  a  grofTies  par 
Tome  L  N 
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?".//,/.444.  &  ^^^'^^^^ce.  M.  Cochin  nous  four- 
nit un  bel  exemple  de  cet  art  dans 
fa  quarante-neuvième  caufe.  La  De-? 
moifelle  de  Kerbabu  avoit  été  arrê- 
tée en  vertu  d'un  décret  prononce 
par  le  Juge  de  Laval  fur  la  pourfuite 
du  Marquis  d'Hautefort.  A  ce  fujet  , 
fon  Avocat  avoit  a  déployé,  dit  M. 
9}  Cochin  ,  tous  les  talents  de  TOra- 
>>  teur  pour  toucher  ,  pour  émouvoir 
?>  le  Public.  On  a  peint,  ajoute-r-il  , 
»  la  Demoifelle  de  Kerbabu  arrachée 
?y  avec  violence  des  bras  de  fa  mère 
»  éplorée  ,  &  conduite  à  Neaufle  {a) 
?3  au  milieu  d'une  troupe  de  fatelli- 
»  tes ,  la  Providence  venant  à  fon  fe- 
»  cours  par  une  foule  de  miracles 
9>  opérés  en  un  inftant  ;  mille  périls 
?5  affrontés  fans  qu'elle  en  ait  reçu 
7)  aucun  mal ,  le  Ciel  &  la  Terre,  les 
?>  êtres  inanimés ,  tout  ,  en  un  mot , 
ty  s'intérefTant  pour  elle.  Qu'il  efl:  trif- 
p)  te  ,  que  ces  prodiges  éclarans  fe 
?j  réduifent  à  une  petite  négociation 
»  avec  des  archers ,  qui  lui  ont  pro- 
?>  curé  une  évafion  commode  ,  & 
9y  une  retraite  alîurée  !  »  L'ob'erva- 
tion  toute  fimple  de  M.  Cochin  ,  & 
mêlée  d'une  ironie  douce  ,  infpire 
(a)  Village  à  quelque  diftance  de  Paris, 
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îa  tranquillité  :  elle  fait  honte  à  l'ad- 
verfaire  des  grandes  figures  qu'il  a 
prodiguées  fur  un  fi  mince  fujet  :  & 
elle  diifipe  l'imprefTion  qu'il  avoit  pu 
faire  fur  Tefprit  des  Auditeurs. 

C'étoit  par  cette  méthode  que  la 
fageîTe  dePnocion  le  rendoit  fi  redou- 
table à  l'éloquence  de  Démofrhene.  piut,  vUt, 
Celui-ci  tremijloit  lorfqu'il  voyoit  ce  ^'^^^^ 
grave  &  tranquille  adverfaire  fe  lever 
pour  le  réfuter,  et  Voici ,  difoit-il ,  la 
?)  hache  qui  va  couper  par  le  pied 
»  tous  mes  difcours.  »  C'efique  Pho- 
cion  ,  envifageant  les  chofes  en  elles- 
mêmes  ,  &  les  voyant  telles  qu'elles 
ctoient,  oppofoit  la  raifon  à  la  véhé- 
mence ,  &  le  fens  froid  aux  exagéra- 
tions  pathétiques. 

C'efl  aufii  cette  même  route   qu'a    fnfux.f^ 
prife  récemment  un  Ecrivain  Philofo-  l'E-àuc 
phe  ,  que  j'ai  déjà  cité  ,  pour  renver- 
fer  l'édifice  d'illufion   &  de  preflig© 
élevé  par  le  génie  enchanteur  de  Jean- 
JacGues  PioulTeau.  Qu'oppofe    le    P. 
Gardil  à  l'avantage  que  donne  â  celui 
qu'il  réfute  ,  le  brillant  du  coloris  ,  &      d.  S  5-  j 
ces  traits  fiers   &   pathétiques  ,    çui 
étonnent  V imagination  ,  qui  pénètrent 
Vame  ^  qui  l'enlèvent  f  II  n'a  garde 
d'entreprendre  de  le  combattre  avec 
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des  armes  pareilles,  a  Je  me  conten- 
>j  terai ,  dit-il ,  d'expofer  tout  fimple- 
»  ment  les  réflexions  que  la  leclure 
»  du  livre  d'Emile  fera  naître  dans 
9)  mon  efprit ,  fans  afpirer  â  d'autre 
9>  mérite  qu'à  celui  de  la  juftefTe  & 
-  9y  du  bon  fens  :  qualité  qui  n'a  rien  de 
9)  brillant ,  mais  qui  n'eft  jamais  fans 
9i  utilité.  «  Le  ton  eft  très-modefte  : 
mais  ce  que  je  remarque  ici ,  c'eft 
que  le  vrai  moyen  de  difîiper  l'illu- 
fion  ,  c'eft  de  préfenter  en  contrafte  la 
vérité  toute  fimple  &  toute  nue. 

IL  Une  autre  manière  de  détruire 
ces  mouvemens ,  eft  d'y  oppofer  des 
tes'mou- mouvemens  contraires  ,  &  une  bat- 
Vemens con- jgj-ig  pjyg  puiifante  ,  qui  fafle  taire 
*r^f«.  ^^jig  p^^  laquelle  on  vouloit  nous  fou- 
droyer. Les  exemples  en  font  fré- 
quens  dans  Cicéron  ;  &  j'ai  déjà 
expofé  comment  l'Orateur  Antoine, 
par  l'indignation  dont  il  enflamma  les 
efprits  contre  Cépion  ,  &  par  les  lar- 
mes qu'il  tira  des  yeux  de  fes  Juges 
fur  la  perte  de  l'armée  dont  ce  mau- 
vais Général  avoit  caufé  le  défaftre  , 
éteignit  la  haine  excitée  par  l'accufa- 
teur  contre  Norbanus.  Je  trouve  un 
fait  du  même  genre,  quoiqu'en  ma- 
tière moins  tragique ,  dans  la  mémo 
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caufe  de  M.  Cochin ,  que  je  viens  de 
citer.  J'ai  dit  ailleurs  que  les  efprits 
avoient  été  d'abord  prévenus  en  fa- 
veur de  la  Demoifelle  de  Kerbabu 
contre  le  Marquis  d'Kautefort.  Les 
Juges  étoient  émus  de  pitié  :  le  Public 
y  prenoit  un  grand  intérêt.  M.  Co- 
chin, pour  empêcher  l'eiret  de  cette 
prévention  ,  effraie  &  les  Juges  &  le 
Public  par  la  vue  des  conféquences  fâ- 
cheufes  ,  que  peut  avoir  pour  la  fo- 
ciété  l'entreprife  de  ceux  contre  qui  il 
parle.  II  commence  par  faire  fentir  la 
foibîefTe  &  l'infuffifance  des  titre? 
qu'on  lui  oppofe.  «  Que  rapporte-  ^,  57837^; 
>?  t-on  ?  dit-il...  Un  prétendu  aâ:e 
>>  de  célébration  fur  une  feuille  vo- 
>?  lante  ,  que  l'on  a  pu  fabriquer  quand 
yy  on  a  voulu  ;  deux  lettres  mi(îives, 
yy  &  deux  autres  petits  écrits  fous 
»  feing  privé  ,  ouvrages  qui  par  eux- 
>>  mêmes  n'ont  aucune  authenticité, 
>5  &:  qui  ne  dépendent  que  du  talent 
y)  plus  ou  moins  parfait  d'imiter  l'écri- 
»  ture  d'un  autre.  »  Sur  cet  expofe 
l'Orateur  appuie  &  amené  le  fenti- 
ment  que  demande  le  bien  de  la  caufe. 
i<  En  vérité  ,  ajoute-t-il ,  c'efl  faire  dé- 
yy  pendre  l'état  des  hommes  de  trop 
V  peu  de  chofe.  ...    A  cette    feule 
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>è  reflexion  ,  que  Ie2\lagifl:rat  trembfe 
w  fur  fon  fiege  ,  &  que  le  Public  ,  qui 
w  voudra  s'ériger  en  Juge,  comprenne 
■y-i  toute  l'importance  d'une  affaire  , 
>•>  qu'il    ne  regarde    peut-être    que 
w  comme  un  amufement  pour  lui ,  & 
>5  de  laquelle   cependant   dépend    U 
»  fort  de  toutes  les  familles.  » 
Le  Ris.         III.  Trouver  le  fecret  de  faire  rire 
fur  ce   qui   a   été  repréfenté   comme 
atroce  ,  c'eil  peut-être  le  moyen  le 
plus   efficace   d'en  détruire   l'impref- 
fion  :   un  bon  mot  a  quelquefois  ré- 
duit à  rien  les  pourfiiites  les  plus  fé- 
rieufes.  Tout  le  monde  fait  le  trait  de 
Val  Max.  ces  jeunes  Tarentins  ,  qui  en  buvant 
^*  ^'        s'étoient  émancip>^'s  à  parler  très-mal 
du  Pvoi  Pyrrhus..  On  leur  en  faifoit 
*  une  affaire  criminelle  :  6:  Pyrrhus  les 
ayant  mandés   ,    les  interrogea  d'un 
ton  de  colère  &  de  irienace.   «  Rien 
»  n'efl:  plus  vrai. dit  l'un  des  coupables^ 
}}   nous  avons  trè>-mal  parlé  de  vous  : 
??   &  il  le  vin  ne  nous  eût  manqué^ 
«  nous  en  eiiiîions  dir  &  fait  davanta- 
>y  se.»  Cette  faillie  démonta  leférieux 
du  Roi^.   Il  comprit  qu'il  devoit  s'en 
prendre  au  vin  :  il  rit ,  &il  pardonna. 
Si  la  plaifanterie  efl:  en   foi   d'une 
grande  utilité  ,  l'ufage  en  eil  très- 
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difficile.  Ceft  un' talent  infiniment 
rare  :  &  Ton  en  peut  juger ,  comme 
robferveQuintilien,  par  l'exemple  des  L,Vhc,%. 
deux  plus  grands  Orateurs  de  l'Anti- 
quité ,  Cicéron  &  Damofi^hene  ,  dont 
l'un  a  péché  en  ce  gère  par  excès  ,  & 
l'autre  par  défaut. 

Ajoutons  que  ce  talent  dépend 
prefque  uniquement  de  la  nature  :  les 
préceptes  n'y  peuvent  rien.  Toutes  les 
parties  de  l'Eloquence  fupporent  les 
difpofitions  naturelles  :  elles  en  naif- 
fent  ,  &  leur  doivent  tout  le  fond  d© 
ce  qu'elles  font.  Mais  enfin  ces  dif- 
pofitions peuvent  fe  perfectionner  & 
5'accroître  par  l'exercice  &  par  les 
avis  judicieux  des  Maîtres  de  l'Art. 
Le  don  de  plaifanter  agréablement 
ne  s'acquiert,  ni  ne  fe  cultive.  Il  faut 
l'avoir  reçu  tout  entier  de  la  nature. 

Nous  ferons  donc  fort  courts  fur 
cette  matière  ;  &:  tout  ce  que  nous 
avons  à  en  dire ,  fe  réduira  à  difiin- 
guer  deux  efpeces  différentes  de  plai- 
fanteries  ,  &  à  donner  quelques  aver- 
tiflèmens  pour  éviter  les  principaux 
vices    qui  \qs   rendroient   repréhen- 

''■"i"-         ■         r         A        ^  °=-'^- 

La  première  eipece  dans   le  genre  peces  diffc- 

de  plaifanterie  efl   ce   qu'on   appel^e'Sante-'^^ 
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bon  mot,  qui  confifte  en  un  trait  vîf, 
court,  &  plein  de  fel.  Tel  efl  le  mot 
du  jeune  Tarentin  à  Pyrrhus ,  que  je 
viens  de  rapporter.  On  a  fait  des  re- 
cueils de  bons  mots ,  parmi  lefquels  il 
s'en  trouve  très-peu  qui  foient  dignes 
de  ce  nom. 

Outre  les  bons  mots  dont  le  fel  eft 
le  caradere ,  il  y  en  a  qui  frappent 
par  un  grand  fens ,  &  par  la  manière 
délicate  de  faire  deviner  la  penfée 
fans  l'expliquer  trop  clairement.  Telle 
eft  la  réponfe  d'une  grande  PrincefTe  , 
que  le  Roi  fon  oncle  marioit  à  un 
Prince  puiffunt ,  mais  étranger  ,  & 
qui  auroit  bien  mieux  aimé  ,  demeu- 
rant dans  fa  patrie  ,  époufer  fon  cou- 
£n  ,  héritier  du  Trône  de  France.  Le 
Roi  lui  difoit  :  «  Vous  voyez  ,  Mada- 
«  me  ,  comment  je  vous  traite  ;  je  ne 
»  pourrois  pas  faire  plus  pour  vous  , 
«  quand  vous  feriez  ma  fille.  Il  efl 
fy  vrai  ,  Monfieur ,  dit  la  PrincefTe 
»  peu  contente  de  fon  fort ,  vous  ne 
fy  pourriez  pas  faire  plus  pour  votre 
»  fille  ;  mais  vous  pouviez  faire  plus 
>>  pour  votre  nièce.  »  Fille  du  Roi , 
elle  n'auroit  pas  pu  époufer  fon  frère  : 
nièce,  elle  pouvoit,  avec  difpenfe , 
époufer  fon  coufin. 
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Les  bons  mots  ,4le  quelque  nature 
qu'ils  foient ,  n'ont  guère  de  grâce  , 
que  lorfqu'ils  font  en  repartie.  Ceux 
qui  fe  difent  en  attaquant ,  peuvent 
paroître  prépares  &  recherchés  : 
&  dés-lors  ils  perdent  beaucoup  de 
leur  prix. 

La  féconde   efpece  de  plaifanterie 
n'efl-  pas  un  trait  qui  parte  comme  un- 
éclair  ,  mais  un  enjouement  foutenu 
&  continué  dans  une  fuite  de  difcoursr 
Un    exemple  emprunté    de   Ciceron 
éclaircira  cette  définition  :  il  eft  tire 
de    fon    Plaidoyer    pour    Cluentius. 
Cicéron  raconte  que  Fabricius  ;,  pour-  „.  j; ,  ^, 
fuivi   criminellement  pour  raifon  de 
complicité  dans  un  empoifonnement  ^ 
&  condamné  d'avance  en  la  perfonne 
de  Scamandre  fon  affranchi ,  qui  avoit 
été  le  miniflre  du  crime  ,  ne  trouva- 
aucun  Avocat  de  quelque  nom  ,  qui 
voulût  fe  charger  de  fa  caufe.  «  La 
»  difette  le  força,  dit  agréablement 
»   l'Orateur  ,  de  recourir  aux   frères 
9>  Cépafi'is ,   gens  laborieux  ,  &    qui 
yy  croyoient  avoir  obligation  àquicon- 
w  que  leur  fourniffoit  une  occafion  de 
>*  plaider.    L'ai  né  des   deux  frères  fe 
»  charge  de  l'affaire  ;  &  lorfque  l'ac- 
f)  cufateur  eut  tranché  fon  plaidoyer 
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9i  en  deux  mots  ,  comme  traitant  une: 
?)  caufe  déjà  jugée  ,  il  entreprend  de 
?>  répondre  ,  &  il  enfile  un  exorde  ver- 
>j  beux  &  tire'  de  loin.  Quand  enfin  il 
»  fut  venu  au  fait,  quoique  fa  caufe  fût 
>3  par  elle-même  bien  mauvaife  ,  il  y 
yy  ajoutoit  encore  de  nouvelles  blefTu- 
«  res.  Ce  n*étoit  pas  trahifon  ni  infidé- 
>y  lité  de  fa  part  ;  il  y  alloit  de  la  meil- 
»  leure  foi  du  monde  :  &  cependant 
yy  on  eût  dit  qu'il  s'entendoit  avec  Pac- 
9y  cufateur  :  il  comptoit  dire  des  chofes; 
^  merveilleufes  ,  &  dans  la  Pe'rorai- 
yy  fon  il  déploya  toutes  les  finefTes  de 
yy  Part,  &  déclama  avec  complaifance- 
»  ce  morceau  touchant  &  pathétique  i 
y9  Regardei  y  Mejfieurs  y  FinconJIance^ 
y^  des  fortunes  humaines  :  regarde:^ 
»  les  trijies  &  fâcheux  caprices  du 
yy  fort  :  regarde:^  la  vieilkfje  de  ma 
yy  Partie.  Après  avoir  tant  de  fois  dit  ^ 
yy  regarde^  ,  il  regarda  lui-même  :  &  il 
»  ne  vit  plus  Fabricius,  qui ,  plus  fenfé' 
yy  que  fon  Avocat  ^  &  prévoyant  fa 
yy  condamnation  certaine  ,  avoit  pris. 
yy  le  parti  de  fe  retirer.  Les  Juges  fe 
yy  mirent  à  rire.  Mais  l'Avocat  tut  de 
y9  très  -  mauvaife  humeur  de  ne  pou- 
yy  voir  achever  ce  qu'il  avoit  fi  bien. 
]»  coiumence'  i  &  peu  s'en  fallut  (^u'it 
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5^,  ne  courût  après  Ton  client ,  pour  le 
,,  faifir  au  collet ,  le  ramener  par  force 
,,  à  rx\udience,  &  avoir  ainfi  la  H- 
,,  berté  de  dire  en  entier  le  plus  bel 
,,  endroit  de  fon  difcours.  ,, 

Rien  n'eflplus  enjoué  que  ce  récit. 
On  y  trouve  quelques  bons  mots  : 
mais  le  tilfu  refpire  la  gaieté  d'un  ba- 
dinage  agréable  :  &  je  l'ai  rapporté  ici- 
d'autant  plus  volontiers ,  que  l'on  y 
voit  de  plus ,  dans  l'exemple  de  Cépa- 
fius ,  que  les  meilleurs  préceptes  de- 
viennent ridicules  dans  l'exécution  ^ 
lorfqu'ils  font  mis  en  œuvre  par  une- 
main  mal-adroite. 

Ce  genre  de  plaifanterie  ne  de'^pend 
point  de  l'Art ,  non  plus  que  le  pre- 
mier. Je  penfe  néanmoins  querimi- 
tation  y  peut  quelque  chofe.  La  lec- 
ture réfléchie  des  excellens  modèles  ,- 
tels   que   les    Satyres   d'Ho' ace  ,    les 
Fables  de  la  Fontaine  ,  &  furrout  les 
dix  premières  Lettres  au  Provincial  , 
aidera  le  talent  naturel  ,  en   égayant 
rimagination  ,  &c  en  accoutumant  l'ef- 
prit  à  ces  tours  agréables,  qui  favent 
dire  le  vrai  en  riant ,  (Se  donnent  des 
grâces  a  la  raifon.  Quand  on  ne  liroit 
pas  dans  ce  delîèin  ,  l'eifet  s'enfuivra 
aatuiellçmçm  j  <!k  ;  comme  dit  Cicé-     De  Orsn 
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ron  ,  en  fe  promenant  au  foleil  ,  on 
prendra  de  la  couleur  ,  quoique  l'oa 
fe  promené  pour  toute  autre  vue. 
Avis  fut  En  plaifantant  de  quelque  manière 
contrei'abus  ^jne  ce  puilie  être  _,  1  Orateur  doit  tou- 
du  talent  de  jours  éviter  la  bouffonnerie  &  la  feu r- 
rilite.  11  n  elt  point  beloin  d  avertir 
Phonnéte  homme  de  s'i-nterdire  Tob- 
fcénite'.  Les  équivoques ,  quand  elles 
ne  contiendroient  rien  d'obfcene  ,  font 
toujours  de  peu  de  mérite.  On  peut 
néanmoins  fe  les  permettre  quelque- 
fois lorfque  le  fens  efi  bon  &.  vrai. 
Boiîeau  ,  après  avoir  condamné  févé- 
rement  le  jeu  de  mots  grcj/iers  ,  ajoute 
avec  raifon  :  -. 

^Jrt  Poét,  '•<■  Ce  n'eft  pas  quelquefois  qu*une  mufe  un  peu  fine 
Chant  11,     «,  Sur  un  mot  en  pafiant  ne  joue  &  ne  badine  , 
jî  Et  d'un  fens  détourné  n'abufe  avec  fuccès.  >» 

De  Orat,  Voici  ,  par  exemple  ,  une  équîvo- 
//,  248.  q^^g  ^g  ç,Q  genre  ,  rapportée  par  Cicé- 
ron.  Un  maître  difoit  d'un  de  fes  ef- 
claves ,  habile  &  adroit  voleur  :  «  Il 
9i  q{\  le  feul  pour  qui  je  n'ai  rien  de 
«  fermé  dans  ma  maifon.»'On  en 
diroit  autant  d'un  ferviieur  parfaite- 
ment fidèle  ,  en  qui  ion  maître  auroit 
une  entière  confiance. 

Entre  ks  attentions  nécelTairei  dans 
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Tufage  de  la  piaifanterie  ,  la  plus  im- 
portante efl  celle  de  n'offenfer  jamais 
les  perfonnes  par  un  bon  mot.  Il  efl: 
permis  à  un  Orateur  d' invectiver  avec 
véhémence  ,  Ci  fa  caufe  le  demande  : 
c'eft  fon  e'tat  ,  c'eft  fon  miniflere^ 
Railler,  c'eft  olfenler  gratuitement  & 
fans  objet.  Et  la  raillerie  porte  le  ca- 
radere  du  mépris  ,  forte  d'cfrenfe  qui 
ne  fe  pardonne  point.  Quelles  font  les 
fuites  de  cette  pétulance  ?  Ou  des  ini- 
mitiés dangereufes  y  ou  une  fatisfac- 
tion  humiliante.  Que  l'Orateur  fe  ref- 
pede  lui-même.  Tout  ce  que  dit  l'hon- 
nête homme  doit  être  marqué  au  coin 
de  la  dignité  &  de  la  décence,  a  C'eft 
»  acheter  bien  cher  le  plailir  de  faire 
w  rire  ,  dit  Quintilien  ,  que  de  lui  [a-  ^  ,^  , 
«   crifier  l'honneur  &  !a  probité,  -y       c.  {, 

En  général  ,  faire  rire  eft  toi3Joifr3 
quelque  chofe  de  paut.  Ceft  ,  feloa 
Cîcéron  ,  le  plus  mince  avn-^rageque 
Ton  puilîb  tirer  de  fon  efpHr  :  teninP-  i/f,'^^'^'^ 
Jînuis  ingenii  fmc^us.  De  là  il  s^enfuit 
que  quand  méii-ie  on  éviteroit  tous  les 
autres  vices  en  p'aiJ^anrerie  ,  ce  'eroit 
pécher  contre  les  bonnes  relies  ,  que 
d'en  faire  un  troD  fréquenf  y^-^q^, 
Ainh  le  "'ernier  nvis  r-ie  nous  ^  >nr;e»» 
Ic^ns  fur  cette  matière  ^  c'eft  d'y  g^r*^ 
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der  une  grande  fobriétë  ,  &  de  n? 
point  croire  que  Ton  perdra  beaucoup 
en  perdant  Toccafion  de  dire  un  borr. 
mot  :  le  trop  peu  en  ce  genre  n'en- 
courra jamais  le  blâme  ;  le  trop  fera 
toujours  l'objet  d'une  jufte  cenfure. 

Pour  réfumer  &  prefenter  en  rac- 
courci tout  ce  qui  regarde  l'ufage  de- 
là plaifanterie  en  Eloquence  ,  je  ne 
puis  mieux  faire  que  de  tranfcrire  ici 
un  morceau  de  Ciceron  ,  qui  exprime 
d'une  façon  ferrée  &  rapide  les  règles 
Or.n, 88,  fur  cette  matière.  c<  L'Orateur ,  dit-il , 
^  «  n'ufera  point  de  railleries  ni  trop 

7y  fréquentes ,  pour  ne  point  faire  le 
?)  perfonnage  de  bouffon;  ni  trop  tirant 
>)  furl'obfcene  ,  pour  ne  point  imiter 
7j  les  joueurs  de  farces  ;  ni  pétulan- 
yy  tes  ,  ce  qui  refTent l'effronterie;  ni 
n  contre  les  malheureux  ,  ce  qui  efl 
?^  inhumain  ;  ni  contre  le  crime  ^  de 
75  peur  Que  le  ri*,  ne  prenne  la  place 
«  de  l'indignation;  ni  enfin  mefTéan tes- 
»  à  fa  perfonne  ,  à  celle  des  Juges ,  à. 
»  la  circonffance.  li  évitera  les  bons 
>?  mots  qui  fendent  l'art  &  'V'tude  , 
fy  qui  ne  naiffcnt  point  de  l'o-calion  , 
w  mais  cjui  viennent  du  cabinet  ,  par- 
n  ce  qu'i^.  font  froids  necefîairement, 
^  Jliefpecleia  les  droiis.  de  rarome^ 
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»  le  rang  des  perfonnes.  Il  fe  tiendra- 
»  en  garde  contre  les  offenfes  mortel- 
r>  les  ,  &  qui  ne  laifTent  plus  lieu  au 
)>  remède.  Il  ne  piquera  que  Tes  ad- 
9i  verfaires ,  non  pas  tous  ne'anmoins , 
w  ni  à  tous  e'gards ,  ni  en  toutes  ma- 
?j  nieres.  »  Ces  règles  font  excellen- 
tes ,  pourvu  que  ceux  qui  ont  le  ta- 
lent de  la  plaifanterie  ,  foient  afTez 
fenfés  &  afTez  judicieux  pour  les  fuivre» 
II  ne  me  relie  plus  pour  achever  ce 
que  j'ai  â  dire  des  PcJpiOns  ,  que  de  les. 
comparer  avec  ce  que  l'on  appelle  ea 
Rhétorique  les  Mœurs,  C'eft  ce  que 
je  vais  faire  en  peu  de  mots. 

SECTION     IV, 

Comparai/on     des    Pafîions    &    des 
Mœurs.. 

IEs  PaJJîons  fontdiverfes  &  de  plu- 
_j  fieurs  genres ,  indignattor»  ,  pitie^ 
crainre  ,  efperance  y  &  autres  mou- 
vemens  de  l'ame.  Les  Moeurs  n'ont 
qu'un  car^dere  ,  qui  ell  la  douceur  &: 
la  mode^'He.  Les  Pafjions  ne  convien- 
nent pas  à  toutes  Ijs  matières  ,  ni  à 
tûu''js  les  formes  M\  difcours.  Les. 
Moeurs  doivent  rc'gner  par-tôut,  (^uis-- 
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conque  parle  ou  écrit  ,  efl  oblige  y 
s'il  veut  réufîir ,  de  me'riter  Teftime  de. 
fes  auditeurs  ou  de  fes  lecteurs. 

Ck>int  IV.  '*  ^^^  votre  ame  &  nos  mœurs ,  dit  Boihau  ,  peintes^ 
dans  vos  ouvrages , 
'♦  N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  inîages.  j»- 

ru  faut  me-      Quelque  différence  qu'il  y  ait  en- 
Ter   enfem-  jj.^  ^g^  ^Qux  natures  de  lentimens ,  C'u 

fe-e  ces  ceux     ,  ^  /       vi     r 

uatures  de  ceron  a  tres-bieen  remarque  qu  ils  le 
fentimens.  prêtent  un  mutuel  fecours  ,  &  que 
De  Orjf. l'Orateur  doit,  autant  qu'il  efl  pof- 
iible  ,  les  joindre  enfemble.  f<  Il  faut  , 
>?  dit-il  y  que  la  douceur ,  par  laquelle 
w  nous  nous  concilions  les  efprits  y 
»  tempère  la  véliémence  que  nous 
>j  employons  pour  les  remuer  ;  &  ré- 
79  ciproquement  ,  que  la  véllé^^ence 
>>  communique  un  peu  de  fon  feu  à  la 
yy  douceur  ,  qui  pourroit  devenir  fade, 
n  Jamais  le  difcours  n'eft  mieux  & 
ry  plus  utilement  afîaifonné  ,  que 
n  quand  fon  adiviré  &  fa  force  font 
7}  adoucies  par  le  caractère  de  bonté  5c 
»  de  mod'Jration  dans  l'Orateur  ;  & 
>?  que  de  l'autre  part  la  mode'^e  &  ai- 
»  mable  bonté  eft  animée  &  acquiert 
»  de  la  vigueur  ,  par  le  mélange  des 
^  fentime.is  fermes  &  élevés.  « 
m.  Cochiiî  ^  dont  le  goût   décidé 
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étoît  la  modeftie  ,    mais   qui    favoit 
donner  aux  chofes  toute  la  force  qu'el- 
les exigeoient  ,  eflpiein  d'exemples  de 
cettefheureufe  alliance  ,   de  la  véhé- 
mence &  de  la  modération.   J'en  vais       T*  vip 
citer  un,  tiré  de  la  réplique  pour  les  Bé-  P*  5"» 
nédidins  contre  M.  Languet ,  Evéque 
de  SoifTons.  «  Il  faut ,  dit-il ,  fe  laver 
«  du  reproche  que  M.  de  SoifTons  fait 
9i  auxBénédidins, d'avoir  répandu  dans 
9^  leur   Mémoire  des  traits  violens  & 
fy  hautains,  qui  choquent  la  bienféan- 
>^  ce  ,  &  qui  ne  conviennent  point  au 
9}  fiyle  d'une    troupe    d'humbles  So-^ 
9i  litaires  dcfanés  à  faire  au  monde 
f>  orgueilleux   des    leçons   de   modef^ 
v  de  par  leur  exemple.   On  n'exami- 
w  nera  pas  ,   pour  diflîper  ce  repro- 
fy  che  ,  fi  M.  de  Soiiïons  a  plus  mé- 
yy  nagé  les  Bénédidins  ,  qu'il  n'a  été 
fy  ménagé  par  eux  :   on  n'examinera 
ty  pas  fi  les  Evéques  ne  doivent  pas  au- 
yy  tant  d'exemples  de  modération  ,  que 
yy  les  Religieux  en  doivent  d'humilité 
yy  &  de  modeflie.  On  répondra  feule- 
?^  ment  qu'on  a  confervé  pour  la  per- 
yy  fonne  de  M.  de  Soiflbns  ,  pour  fa 
yy  dignité  ,  &  pour  fon  caractère  ,  tous 
w  les  égards  &  tous  les  ménagemcns 
M  qui  conviennent.  On  ne  peut  rien 
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,,  demander  de  plus.  Car  de  croire 
,,  qu'il  fera  permis  de  flétrir  un  Ordre 
célèbre  ,  de  lui  imputer  les  fauffetés 
les  plus  odieufes  ,  ce  faire  tomber 
fur  lui  les  traits  les  plus  piquans  & 
les  plus  fatyriques  ;  &:  que  parce  que 
,,  c'eil:  à  des  Religieux  qu'on  s'adrefTe, 
il  leur  fera  défendu  de  repouffer 
yy  avec  force  les  outrages  dont  on  les 
,,  accable  ,  c'eft  exiger  une  déférence 
,,  qu'aucun  autre  n'avoit  jamais  pré- 
,,  tendu  avant  M.  de  Soiflons.  ,,  Voilà 
bien  un  difcours  mêlé  de  force  &:  de 
douceur.  L'Avocat  n'omet  aucun  des 
traits  néceffaires  pour  définir  &  quali- 
fier l'injure,  &  en  même-temps  il  reC- 
pede  la  perfonne  de  qui  elle  part.  Il 
lui  épargne  les  termes  offenfans  ,  & 
les  laifTe  à  fuppléer  aux  Juges. 

Nous  avons  traité  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  première  partie  de  la 
Rhétorique  ,  c'eft-à-dire  ,  à  l'Inven- 
tion. Suit  la  Difpofition. 


Fin  de  la  première  Partie. 


SECONDE     PARTIE, 

LA  DISPOSITION. 


J 


Ufqu  ICI    nous    avons  des  mate-    important 

•  .  n       •        n  '  j-     ce  de  laDif- 

naux  :  mais  pour  conitruire  1  edi-p^fition  en 
fice  du  difcours  ,  il  faut  les  mettre  en  Eloquence, 
ordre  ,  fans  quoi  nous  ne  nous  ver- 
rions qu'un  amas  confus  de  richeffes 
fans  aucune  grâce  ;  &  même  ,  on  peut 
le  dire  ,  fans  véritable  utilité.  De  bel- 
les pierres  ,  des  marbres  ,  de  grandes 
pièces  d'un  bois  bien  cnoifl  ,  tout 
cela  jeté  pèle- mêle  &  au  hafard  , 
ne  formera  qu'un  m.onceau  ,  dort  les 
parties  pourront  avoir  leur  m.érite  , 
mais  qui  dans  fon  tout  ne  fera  capable 
ni  de  plaire,  ni  d'être  de  fervice.  Ran- 
gez en  ordre  cqs  diffirens  matériaux , 
mettez-les  chacun  en  leur  pl?xe  :  alors 
s'élèvera  un  bâtiment  ,  dont  le  fpec- 
tacle  fatisfera  les  yeux  ,  &:  qui  vous 
procurera  une  des  grandes  commodi- 
tés de  la  vie  humaine.  Tel  eft  l'effet 
de  la  difpofition  en  Eloquence.  Les 
chofes  que  vous  avez  trouvées  & 
amaffées  dans  votre  efprit,  &  qui  bril- 
loient  chacune  de  leur  propre  beauté  , 
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acquièrent ,  par  l'agréable  diftribution 
que  vous  en  faurez  faire ,  un  nouvel 
éclat ,  &  elles  fe  prêtent  un  mutuel 
appui  ,  au  moyen  duquel  elles  fe  fou- 
tiennent,  elles  fe  fortifient  réciproque- 
ment ,  &  deviennent  tout  autrement 
propres  à  opérer  la  perfuafion. 
T>e  Orat,  C'efl:  donc  avec  raifon  que  Cicéron 
//,  120.  2  ^-j  ^g  ^gjjg  partie  de  l'Art  de  bien 
dire  ,  qu'elle  a  tant  de  force  &  de  va- 
leur ,  qu'aucune  ne  contribue  plus 
puiffamment  â  la  vidoire.  Il  ne  fuffit 
pas  qu'une  preuve  foit  bonne  en  elle- 
mépxie  :  il  faut  qu'elle  foit  préparée  & 
amenée  ,  féparée  de  ce  qui  l'offbfque- 
roit  ,  mife  en  un  mot  dans  fon  jour. 
C'efl:  une  à^s  principales  attentions 
que  doit   avoir  l'Orateur. 

La  difpofition  influe  fur  tout.  Elle 
difl:ribue  le  difcours  en  fes  principa- 
les parties  :  elle  arrange  les  preuves 
entr'elles  :  elle  place  convenable- 
ment les  penfées  qui  entrent  dans  la 
compofition  de  chaque  morceau. 
Nous  la  confidérerons  fous  ces  trois 
points  de  vue  ,  mais  en  enveloppant 
le  fécond  dans  le  premier  ,  parce  que 
le  lieu  naturel  pour  parler  de  l'arran- 
gement des  preuves  eft  l'article  de  la 
Confirmation» 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Dt    la    dijlribution    des    parties    du 
Difcours. 

LA  diftribution  des  parties  du  dif-    La  nature 
n  •         A.         1  •       elle-même 

cours  elt  ce  qui  coûtera  le  moins  ^^^^  enfei- 

â   l'Orateur  :    la    nature    elle-même  gnf  -a  ^if- 
nous  l'enfeigne  ,  comme  robferve  Ci-  uVuée'^'des 
céron.  **  C'eft  elle  ,  dit-il  ,  qui  nous  pa"ies    d* 
,,  apprend  à  ne  point  entrer  brufque-  '!!'"'^* 
^,  ment  en  matière  ,  &  à  commencer  /;^  ^^7, 
,,  par  y  préparer  les  efprits  ;  a  expo- 
5,  fer  enfuite  le  point  dont  il  eft  quef- 
,,  tion  ;  puis  à  prouver  notre  thefe  en 
,,  faifant  valoir  nos  raifons ,  &en  dé- 
,,  truifant  celles  qui  peuvent  être  aU 
,,  le'guées  au  contraire  ;  enfin  à  met- 
,,  tre  au  difcours  une  conclufion  qui 
,,  le  termine.  ,,  Voilà  la  marche  de  la 
nature  :  &  en  conféquence  le  difcours 
a  quatre  parties  principales.  L'exor- 
de  ,  la  Narration  ,  s'il  s'agit  d'un  fait, 
comme  il  s'en  agit  toujours  dans  les 
caufes  judiciaires ,  la  Confirmation  ; 
la  Péroraifon.  ï,  ^^  ^^^ 

Il  eir  pourtant  bon  de  remarquer  ,  ca$  où  ro- 
que  cette  diftribution  n'eft  pas  une  |,;'^"[J°'' 

s'en  écarter; 
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loi  tellement  invariable  ,  qu'elle  ne 
cède  quelquefois  aux  circonftances , 
&:  à  l'utilité  de  la  caufe  ,  qui  eft  la 
loi  fouveraine  de  l'Orateur.  Cicéron  , 
daus  fon  plaidoyer  pour  Milon  ,  ne 
fait  pas  marcher  la  narration  immé- 
diatement après  l'exorie.  Il  infère  en- 
tre deux  une  ample  réfutation  de 
quelques  préventions  exrrajudiciai- 
res  ^  dont  il  craignoit  que  les  efprits 
des  Juges  ne  fiifient  happés.  Les  en- 
nemis de  Milon  déciamoient  contre 
lui  avec  fureur  ,  &  ils  avoient  fouvent 
répété  ,  &  dans  le  Sénat  &  devant  le 
peuple  ,  que  puifque  IMilon  avouoit 
avoir  tué ,  il  fe  reconnoiîibit  lui-mê- 
me pour  criminel ,  &  ne  méritoit  plus 
de  voir  !e  jour.  Ils  difoient  que  fa  caufe 
avoit  été  préjugée  contre  lui  ,  ôc  par 
lin  décret  du  Sénat  ,  &:  par  la  loi  que 
Pompée  avoit  portée  ,  pour  ériger  la 
commifîion  même  qui  devoit  connoî- 
tre  de  l'affaire.  Tant  que  les  Juges  au- 
roient  été  préoccupés  de  ces  penfées , 
ils  n'auroient  pas  même  écouté  les  dé- 
fenfes  de  l'accufé  ,  ne  croyant  pas 
qu'il  leur  fût  permis  del'abfoudre.  Ci- 
céron devoit  donc  ,  avant  tout  ,  dé- 
truire ces  obflacles ,  qui  lui  fermoient 
les  oreilles  de  fes  Juges  ,  ôc  qui  tant 
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qu'ils  auroient  (ubfiflé  ,  euffent  rendu 
abfoîument  inutile  tout  ce  qu'il  pou- 
volt  dire  en  faveur  de  fon  ciitnt. 

De  pareils  cas  font  rares:  6c  com- 
munément les  parties  du  difcours  doi- 
vent être  rangées  fuivant  Tordre  que 
nous  venons  de  marruer  comme  pref- 
crit  par  la  nature.  Elles  demandent 
chacune  des  obl'ervations  païticulie- 
res  ,  que  nous  allons  expofcr  au  lec- 
teur ,  en  l'avertillant  qu'il  pourra  trou- 
ver quelques  répétitions,  mais  ame- 
nées par  le  befoin  de  la  m.atiere. 

Avant  que  d'entrer  dans  ce  détail , 
je  placerai  ici  une  obfervation  géné- 
rale. C'eft  qu'il  efl:  des  caufes  tellement 
chargées  de  faits  &  de  queflions ,  que 
le  plaidoyer  qui  les  em.braffe  eff  un 
compofé  d'autant  de  difcours ,  qu'il  y  a 
de  faits  &  de  queftions  â  traiter.  Mais 
chacun  de  fes  difcours  en  fous-ordre 
a  prefque  les  mêmes  parties  ,  que  le 
difcours  pris  en  entier  ,  fon  exorde  , 
fa  narration  fa  confirmation.  C'eft 
ainfi  que  Cicéron  a  traité  l'affaire  de 
Verres  &  celle  de  Cluentius  ;  &  M. 
d'Agucffeau  ,  les  caufes  de  la  i^uccei^- 
fion  de  Longueville  &  de  la  Pairie 
de  Luxembourg, 

Je  viens  maintenant  aux  règles  de 
l'exorde. 
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Article   I. 

De  VExorde. 

Définition      L'Exorde  eft  l'annonce  du  difcours; 
de  i'^xor-  j\  ^q\^  donc  mettre  l'Auditeur  au  fait, 
trois   de-    par  une  idée  lommaire    mais  preciie 
yoiri.         ^^  f^^jgj.  .  j|  doit  de  plus  pre'parer  Pef- 
prit  du  Juge  ;  je  dis ,  du  Juge  ,  car  c'eft 
dans  le  genre  judiciaire  fur-tout  que 
cette  précaution  a  lieu.  Elle  eft  com- 
munément au  moins  nécefTaire  dans  \q^ 
deux  autres  genres  de  caufe  :  &  fl  le 
cas  arrivoJt  ,  on  pourroît  y  appliquer 
ce  que  nous  allons  dire  de  Texorde 
judiciaire. 

Prc'parer  l'efprit  du  Juge,  c'efl  l'in- 
térelier  par  le  fentiment  ,  attirer  foti 
attention  ,  le  mettre  â  portée  de  s'inf- 
truire  :  ou  ,  comme  1  on  s'exprime 
communément ,  rendre  le  Juge  bien 
aireâionné  ,  attentif ,  docile.  J'évite 
ce  dernier  term.e  :  qui  n'a  pas  dans 
notre  rangHC  le  même  fens  que  chez 
les  LaHns  ,  de  qui  nous  l'avons  pris. 
T'cbferve  d'abord  que  ces  trois  de- 
voirs n'appartiennent  point  â  l'Exorde 
exciufivement  ,  &  qu^îl  faut  que  l'O- 
rateur les  remplifTe  dans  tout  le  tiiïu 
du  difcours.  Mais  on  les  a  fpéciale- 

Eient 
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tuent  afFedés  à  l'Sxordc ,  parce  qu'ils 
y  font  encore  plus  neceflaires  qu'ail- 
leurs. En  efîét,  fi  lorfque  votre  Juge 
commence  â  prendre  connoifïance  de 
la  cauie,  vous  ne  l'avez  pas  l'y  inté- 
refTer,  fi  en  lui  expofant  votre  fujet, 
vous  ne  le  rendez  pas  attentif,  ou  fl 
vous  ne  lui  en  parlez  pas  avec  affez 
de  clarté  ,  tout  le  refte  de  votre  dif* 
cours  court  rifque  d'être  perdu.  Man- 
quer à  quelqu'un  de  ces  devoirs  dans 
d'autres  endroits  du  difcours  ,  c'eft 
nne  faute ,  mais  le  danger  en  eft  moins 
grand. 

Intéreffer  en  faveur  de  votre  caufe   ïntérefler  le 
par  des  motits  tires  de  la  choie  même  ,  femiment. 
de  votre  perfonne  ,  de  celle  de  votre 
client ,  de  celle  des  Juges ,  de  celle 
de  vos  adverfaires ,  dont  vous  préfen- 
terez  le    rôle   comr  e   odieux  ,    c'efl  ^^, 

une  matière  que  nous  avons  dcja  trai*  '' 

tée  en  pariant  des  Mœurs  &  des  Pcjl^  * 

fions.  Nous  ne  répéterons  point  ce  que 
nous  avons  dit  :  ^  nous  nous  ccr ren- 
ierons de  deux  obfLi  varions.  L'une  ,' 
que  les  louanges  que  vous  donnerez 
aux  Juges  pour  g:îgner  leur  bienveil- 
lance, auront  un  mérite  fingu-ier  ,  fî 
elles  roulent  fur  des  Qualités  qui  aient 
leur  application  direde  à  votre  caufe  ; 
Tome  L  O 
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par  exemple  ,  fur  leur  inclination  â  h 
bonré  &  à  la  commileration  ,  fl  vous 
plaidez  pour  un  malheureux  ;  &  au 
contraire  fur  leur  amour  des  règles  & 
leur  jufîe  fé  vérité,  fi  vous  pour  fui  vez 
la  vengeance  d'un  crime. 

L'autre  obfervation  que  j'ai  de'ja 
faite,  mais  qui  ne  peut  pas  s'omettre 
ici ,  ei\  que  vous  devez  feulement  ef- 
fleurer le  fentiment  dans  PExorde,  & 
non  pas  l'épuifer.  Il  n'eft  pas  encore 
temps  d'y  infifter  ,  lorfque  vous  ne 
pouvez  pas  l'apuyer  fur  le  fond  de 
la  caufe  bien  connu.  Vous  pourrez 
vous  donner  plus  de  carrière  dans  le 
corps  du  difcours ,  à  mefure  que  l'oc- 
cafion  Pexigera  ;  &:  fur-tout  dans  la 
Péroraifon,  fi  les  ufages  vous  le  per- 
mettent. 
Le  rendre  L'attention  du  Juge  s'obtient  par 
attentif.  l'importance  de  l'affaire,  fi  vous  la 
peignez  comme  nouvelle,  finguliere, 
ayant  quelque  chofe  de  furprenant  , 
capable  d'intéreffer  le  bien  de  la  fo- 
ciété.  Il  faut  que  ces  idées  foient  ma- 
niées avec  chaleur,  quoique  fans  Tef- 
for  des  grands  mouvemens.  Il  ne  fuffit 
pas  de  demander  au  Juge  qu'il  vous 
écoute  avec  attention  ,  il  y  eft  obligé 
par  devoir  j  mais  fi  vous  lui  parlez 
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froidement,  vous  ne  pouvez  manquer 
de  l'endormir.  Il  faut  que  Pattontion 
foit  méritée  par  la  chofe  mémo. 

*t  Inventez  des  reflbrts  qui  puIiTent  n'attacher.  >♦       De/préauxj 

Ce  n  elr  pas  que  1  orateur  ne  puifle  chant  lU. 
&  ne  doive  dans  la  fuite  du  difcours 
réveiller  de  temps  en  temps  l'attention 
de   fon  auditoire,   en    la  demandant 
expreffément ,  quand  il  a  fur-tout  â 
dire  quelque  chofe  de  grand  ,  d'im- 
portant ,    qui    mérite  d'être  obfervé 
finguliérement  &    retenu   avec  foin, 
M.  Bofluet  louant  le  Prince  de  Condé, 
dit  de  lui  :  "  Il  avoit  pour  maxime,    Orai/onfuA 
r>  (  écoutez  :  c'eft  îa  maxime  qui  fait  J^''^    ^j 
yy  les  grands  homm.es  )   que  dans  les  Bourbon^ 
yy  grandes  actions  il  h\it  uniquement 
w   funger  à  bien  faic  &  lailler  venir 
»  la  gloire  après  la  vertu,  yy  La  pen* 
fée  ,  comme  l'on  voit,  valoit  la  peine 
d'être   remarquée.  Le  P.  Bourdaloue 
adreffe  trés-fouvent  dans  fcs  fermons  1 

des  avertiffemens  femblsbles  à  les  au- 
diteurs, pour  les  exhorter  â  fe  ren- 
dre attentifs;  &  l'Avocat  ne  doit  pas 
manquer  d'en  faire  autant,  V^'fqii'ii 
touchera  les  endroits  efTentiels  de  fon 
plaidoyer  ,  &  pleinement  avantageux 
â  fâ  caufe. 

Oij 
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L'éclairer  Le  troifieme  devoir  de  TOrateur 
parunebon-  (^ans  l'Exorde  eft  d'éclairer  &  de  met- 
tre  a  portée  de  s  inltruire  1  elprit  de 
l'auditeur.  Il  y  réufîira  en  pofant  bien 
nettement  l'état  de  la  queftion  ,  en 
préfentant  les  difiérentes  faces  fous 
lefquelles  il  confidérera  fa  matière  ^ 
&  en  la  diflribuant  félon  toutes  fes 
branches ,  en  un  mot,  par  une  bonne 
divifion ,  qui  dans  les  fermons  &  les 
oraifons  funèbres  ,  accompagne  & 
termine  toujours  l'Exorde.  Dans  les 
plaidoyers  elle  eft  ordinairement  re- 
jetée  après  la  Narration  ,  parce  qu'el- 
le fuppofe  une  connoiflance  générale 
du  fujet.  Mais  par  fa  nature  elle  fe 
rapporte  à  l'Exorde  ,  puifqu'elle  efl 
une  préparation  à  tout  ce  qui  fera  dit 
dans  la  fuite. 

Autrefois  nos  Orateurs  facrés  re- 
Hianioient  à  diverfes  reprifes  leur  di- 
vifion ,  &  l'inculquoient  plufieurs  fois 
dans  des  membres  de  phrafe  artifte- 
ment  com.pafTés  &  fymmétrifés.  On 
a  renoncé  à  cette  mode,  &:avecrai- 
fon.  La  divifion ,  qui  doit  f3rvir  de 
guide  à  ceux  qui  fuivent  le  difcours , 
jie  peut  être  trop  fimple  ni  trop  pré- 
cife.  Elle  en  fera  mieux  conçue  ,  &:  fe 
retiendra  plus  aifément. 
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Les    Exordes    font  déployés  avec  Exempts  de 

•  ,         -,  1  1     •  /  /f  rexi?cution 

etenaue  dans  les  chaires  evangenques.  ^^  ^^^  p^^. 
Au  Barreau   ils    font   communément  cepves. 
plus  courts  &  traités  plus  fuccincle- 
ment,  à  moins  que  la  caufe  ne  foit 
d'un    grand   éclat.    Néanmoins    dans 
tous  les  cas  on  y  voit  pratiqués  exade- 
ment,  fuivant  les  diverfes  circonflan- 
ces  du  fujet  &  des  perfonnes ,  les  pré- 
ceptes que  je  viens  d'expofer.  Je  n'en 
donnerai    qu'un   feul    exemple ,    qui 
fera  l'Exorde  du  Mémoire  de  M.  Co-     7.    yj^ 
chin,  pour  les  Religieux  de  l'Abbaye  f.  216. 
de  S.  Correille  de  Compiegne  ,  con- 
tre M.  l'Evêque  (a)  de  Soiffons.  Il 
commence  ainfi. 

a  M.  l'Evéque  de  SoifTons  ,  pour 
,5  étendre  fa  jurifdiiStion  fur  une  Eglife 
7)  que  fcs  prédécefTeurs  n'ont  jamais 
?5  gouvernée,  at:aque  tous  les  privile- 
,5  ges  de  l'Abbaye  de  S.  Corneille  de 
»  Compiegne.  Les  Bul'es  des  Papes , 
J5  les  Chartes  des  Empereurs  &  des 
»  Rois,  les  jugemens  les  plus  folem- 
?5  nels ,  les  reconnoiffances  de  fes  pré- 
y)  décelfeurs ,  &  les  Tiennes  même, 
M  huit  fiecles  de  porferHon  ,  rien  ne 
yy  le  touche  :  au  contraire  le  nombre 
?)  &  la  qualité  des  titres  paroiffent  l'a- 

{a)   M.  Languet. 
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,,  nimer  de  plus  en  plus ,  l'exciter  à 
,,  faire  de  nouveaux  efforts  pourren- 
„  dre  ces  titres  impuifTâns.  lis  lui  pa- 
„  roiffent  frivoles  &  méprifables  :  la 
,,  jurifdidion  prétendue  par  les  Reli- 
j,  gieux  ,  n'y  eu  point  e'tablie.  Cepen- 
,,  dant  Part  des  plus  habiles  faufTaires 
,,  a  e'té  eiïiployé  pour  fabriquer  ces 
„  pièces  inutiles.  Mais  l'iniquité  s'efl 
, ,  confondue  elle-même  par  les  mépri* 
,,  fes ,  dans  lefquelles  une  ignorance 
,,  groffiere  l'a  précipitée.  Ces  privile- 
,,  g*.s  an  fiirpîus  feroiênt  abufifs  :  &  ils 
,,  ne  fnbfifbnt  plus.  C'eft  ainfi  que  M. 
,,  de  Soiîfons ,  peu  curieux  même  de 
,,  fauver  la  contradiclion  qui  éclate 
,,  entre  les  moyens  qu'il  propofe,  mul- 
„  tiplie  fes  attaques ,  pour  trouver  ua 
,,  endroit  foible  dans  les  titres  qu^on 
j,  lui  préfente.  ,, 

Voilà  le  procédé  de  la  partie  adver- 
fe  peint  avec  des  couleurs  peu  favo- 
rab'es ,  dont  le  fait  tourne  à  l'avantage 
de  C£ux  qui  font  attaqués.  L'Avocat 
ne  fe  contente  pas  de  cette  manière 
indirecte  de  concilier  à  fes  cliens  la 
bienveillance.  Il  les  peint  eiix-mé-Ties 
avec  des  traits  propres  à  faire  aimer 
leur  modefîie  &  la  fagcfTe  de  leur  con- 
duite. «  Les  Religieux  de  Compiegne , 


F  R  A  N  Ç  O  I  s  B.  319 

;,  dit-il ,  doivent  &  à  la  gloire  de 
,,  l'Ordre  de  S.  Benoît ,  &  à  l'honneur 
,,  de  leur  maifon ,  &  plus  encore  au 
,,  refpecl  &  à  la  reconnoifîance  pour 
,,  les  Papes  &  pour  les  Rois  qui  les 
,,  ont  combles  de  leur  faveur,  une 
,,  défenfe  folide  à  tant  d'infuhes  &  â 
,,  tant  de  critiques.  S'ils  étoient  feuîs 
,,  blefTts  par  ces  déclamations  ,  ils 
,,  fouifriroient  fans  murmure  l'humi- 
,,  liation  fi  convenableà  leur  état.  Pe^ 
,,  tenus  par  les  égards  qui  font  di\s  à  U 
,,  dignité  épifcopale  ,  ils  étonfteroicnt 
,,  leurs  juftes  plaintes,  &  fe  confole- 
,,  roient  mém.e  dans  l'efpérance  de 
,,  mérifer  un  jour,  par  la  régularité 
, ,  de  leur  conduite  ,  Teflime  d'un  Pré- 
,,   lat  qu'ils  ont  toujours  honoré.  ,, 

Tous  les  caractères  qui  peuvent 
mériter  Taiteciion  ,  font  ici  raffem- 
blés  :  la  modeflie  pou fTée  jufqu'â  l'hu- 
milité ,  la  régularité  d'une  conduite 
édifiante,  le  refpecl  pour  la  dignité 
de  PadvetTaire  ,  &  m.ême  l'eftime 
pour  fa  perfonne  ,  la  réceriité  d'une 
jufte  dcfenfe ,  qu'il  n'efl  p?s  permis 
de  négliger.  Ce  dernier  motif  ef|- en- 
core mieux  développé  dans  ce  qui  va 
fuivre  ,  &  il  eH:  joint  à  des  confidéra- 
tions  qui   montrent    la   grandeur  de 
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la  caufe  ,    &  qui    la   rendent  dîgne 

d'attention. 

«  Mais,  ajoute  l'Orateur,  lespri- 
'„~vikges  qui  font  attaqués  ne  leur  ap- 
,,  partiennent  pas  :  ils  n'en  font  que 
,,  les  dépofitaires,  &  par  honneur  , 
,,  au/îi-bien  que  par  religion  ,  ils  font 
,,  obligés  de  veiller  â  la  confervation 
„  d'un  dépôt  fi  précieux.  Ce  font 
,,  moins  les  droits  de  l'Abbaye  de 
5,  Compiegne  que  l'on  défend  ,  que  les 
,,  prérogatives  d'une  fondation  roya- 
,,  le  que  les  Papes  ont  voulu  honorer, 
,,  par  les  grâces  qu'ils  ont  répandues 
yy  fur  cette  Eglife  ,  â  Fir.ftant  même 
,,  de  fa  naiflance.  C'eft  l'ouvrage  de 
„  ces  PuifTances  fuprémes ,  c'efî  le 
5,  fuffrage  de  tous  les  Evéques  du 
,,  Royaume  ,  ce  font  les  applaudiffe- 
„  mens  de  tous  les  peuples,  que  l'on 
,,  fe  propofe  de  juflifier  contre  les 
„  reproches  &  contre  les  plaintes  de 
,,  M.  de  SoifTons.  f>  On  auroit  pu  être 
tenté  de  regarder  comme  peu  inté- 
relTante  une  caufe  où  il  ne  s'agifToit 
que  de  l'exemption  d'un  Monaftere.. 
Voyez  quel  relief  l'Avocat  fait  lui 
donner. 

Suit  le  plan  du  plaidoyer,  qui  met 
de  l'ordre  dans  les  idées  ;  6c  en  finii^ 
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fant  Ton  Exorde,  TOrateur  exprime 
pour  dernier  caraélere  la  contiance 
en  la  bonté  de  la  caufe  qu'il  défend. 
«  Les  Religieux  de  Conipiegne  ne 
w  craindront  point ,  dit-il  yd'enrreren 
7y  lice  avec  un  grand  Prélat.  Ses  traits 
»  font  trop  foibles  par  eux-mêmes  , 
«  pour  qu*on  puiîTe  être  elrrayé  de 
n  Tautorité  &  de  la  force  de  celui 
«   qui  e(ï  armé  pour  les  lancer.  >> 

Cet  Exorde  eft  un  modèle  de  Pob-- 
fervation  parfaite  des  préceptes  énon- 
cés ci  delTu  s.  S'il  n'y  eft  point^ait  ufa- 
ge  des  confidéraiions  tirées  de  la  peif- 
fonne  de  celui  qui  parle,  cette  omi/Iion 
n'ert  pas  un  défaut  :  elle  eiî:  au  con- 
traire louable.  On  ne  reprochera  ja* 
mais  â  un  Orateur  de  s'oublier  foi- 
méme,  pour  n'occuper  que  de  fon  fu- 
jet  les  efprits  de  fes  auditeurs.  Et  les 
circonilances  ,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ailleurs  ,  permertoient  plus  aux 
Avocats  de  l'ancienne  Rome  &  d'A- 
thènes qu'aux  nôtres  ,  de  faire  men- 
tion de  ce  qui  les  touchoit  perfonneT- 
Jement. 

On  ne  trouve  point  non  plus  dans 
l'exemple  que  j'ai  rapporté  ,  l'éloge 
des  Juges.  Mais  ce  n'eft  pas  un  devoir 
indifpenfable ,   ni  qui  foit  tellement 
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du  reffort  de  l'Exorde  ,  que  l'Oratenr 
ne  puiffe  attendre  l'occaiion  que  lui 
fournira  la  matière  dans  quelqu'autre 
partie  du  difcours.  C'ed  vers  la  fin 
d'un  des  fes  plaidoyers  que  M.  Erard  , 
pour  re'pondre  à  l'étalage  des  grands 
noms  que  Ton  oppofoit  à  Ton  client , 
place  cet  éloge  du  Parlement,  et  H 
j,,  w  faudroit  ne  pas  connoître  la  fer- 
»  meté  qui  efî  le  caractère  de  cet 
r>  augufte  Corps  ,  &  l'égalité  avec 
»  laquelle  la  juilice  y  eft  adminiflree  , 
?>  fans  difiinclion  &  fans  acception 
>y  des  perfonnes  ,  pour  pouvoir  fe 
p>  flatter  que  le  récit  de  plufieurs  al- 
?>  îiances  éclatantes,  ou  l'appui  d'un 
»  nombre  de  perfonnes  qualifiées  ,  y 
>y  puifTent  faire  trouver  légitime  ce 
?)  qui  ne  Veii  pas  :  comme  fi  leur* 
>>  fuifrages  dévoient  déterminer  les 
9y  vôtres ,  &  donner  plus  de  poids  aux 
yy  raifons  de  l'Intimée;  ou  que  les  voix 
«  de  fes  parens  duffent  être  comptées 
})  pour  former  le  jugement  que  vous 
??  devez  rendre.  Le  feul  fulfrage  dont 
»  on  a  befoin  de  fe  faire  afFiÀer  de- 
pj  vant  des  Juges  aulTi  intègres  &  aufîî 
yy  exempts  de  prévention  ^  eft  le  fuffra- 
«  ge  de  fon  bon  droit  &  de  fon  in- 
?>  nocence.  » 


P-  i4-> 
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Une  dépendance,  déjà  remarquée  ,  L'Exordc 
des  reaies  de  l'Exorde  ,  c'eft  au'il  ne  "^    ^°'^ 

»  .  '  -  point  être 

comporte  point  Ja  véhémence.  Les  véhémenu 
mouvemens  doivent  y  être  montrés^ 
&  non  pas  pouffes  avec  force.  C'eil 
ce  que  M.  Cochin  a  encore  excelîem- 
ment  pratiqué.  On  a  vu  qu'il  repréltn- 
toit  comme  défavorables  l'entreprife 
de  M.  de  Soiiïbns  ,  &  fes  procédés 
dans  TaiFâire.  Mais  les  termes  font 
rnefurés  &  modérés.  Ce  n'elt  pas  que 
Ja  matière  lui  manquât,  comme  011 
peut  Tobferver  dans  difPérens  endroits 
du  Mémoire  ,  &  en  particulier  dans 
celui  où  il  commence  ]a  difcuilion 
des  reproches  de  fauirete- ,  que  M. 
de  SoifTons  avoir  hafardés  contre  îes 
titres  des  Religieux  de  Compiegne. 
II  s'anime  alors  5  &:  rien  n'ell  plus 
énergique  ni  plus  véhément  y  que  les 
penfées  &  les  termes  qu'il  emploie. 

c<  On  ne  peut  imputer  à  M.  de  Soif. 
fy  fons  ,  dit-il ,  cette  partie  du  Mémoi- 
«  re.  L'aigreur  ,  la  pafTion  ,  l'injultice 
«  &  l'ignorance  y  éclatent  d'une  ma- 
»  niere  trop  fenfible,  pour  qu'il  foie 
yy  permis  de  préfumer  qi-'un  Prélat 
w  dont  le  caractère  efi:  fi  refpeclabîe , 
»  y  ait  d'autre  part  que  h  facilité  d'a- 
r>  voir  adopté   trop  légèrement  des 
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5,  recherches  étrangères.  L'Auteur  ne* 
^,  s'y  borne  pas  â  combattre  ies  droits 
,,  derEglifedeCompiegfie:  i]  cherche 
^.,  â  décrier  uti  Ordre  qui  depuis  tant 
,.,  de  flecles  a  fait  un  des  principaux 
>,  ornemens  del'Eglife  :  il  entreprend 
y,  de  He'trir  tous  les  titres  des  Monaf-* 
,.,  teres ,  ces  titres  précieux  où  les  Sa- 
,.,  vans  ont  puifé  desreconnoiflancesfi- 
y,  Utiles  à  la  Religion ,  â  l'Etat ,  &  aux 
y,  grandes  Maifons  de  l'Europe  :  il  va 
y,  fouiller   jufques    dans   des   libelles; 
,,   afTez   déshonorés   par  leur  propre- 
y,   obfcurité  ,  des  fables  imaginées  dans. 
yy  un  efprit  de  déclamation  :  il  hafardo; 
,,   des  critiques  dont  les    plus  faciles, 
y,   recherches     découvrent      l'erreur.. 
^,  Tant  d'égarement ,  tant  de  pa/Hon  ,. 
yy   ne  peut  rejaillir  jufc.ues  fur  M.  de- 
,,   Soiflbns»  C'efl  une  miain  étrangère  ,. 
,,  c'eil  une  main  ennemie,  qui  a  formé 
,,  tous  ces  traits.  M.  de  SoifTons  efl:  à 
„  plaindre  de  les  avoir  emiployésavec 
„   confiance  ;  &  le  blâme  ,  fi  on  pou* 
^,  voit  rétendre  jufqu'â  lui ,  ne  tom«- 
,,  beroit  que  fur  fa  facilité.  ?)  A  travers 
ks   ménagem.ens    pour  la   perfonne  y 
qu'exigeoit  labienféance  ,  on  fent  tou- 
te l'énergie  &  toute  la  véhémence  de& 
iraits  ^UQ  l'Orateur  emploie  pour  Qas* 
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ra(9:érirer  les  chofes.  Cette  véhémence 
aiiroit  éfe  moins  bien  placée  dans  l'E- 
xorde ,  &  elle  auroit  pu  ne  pas  étrer 
fai^orablement  reçue. 

Mais  fi  l'Exorde  ne  doit  pas  fe  livrée 
anx  mouvemens  ,  il  doit  y  préparer^ 
L'Orateur  doit  y  faire  fentir  la  pre- 
mière atteinte  des  pafïions  ,  qu'il  por- 
tera à  leur  comble  dans  la  fuite  ;  corn- 
mencer  à  tourner  fes  Auditeurs  vers  le 
coté  où  il  veut  les  pouffer  ;  &  ouvrir 
leurs  cŒurs  aux  fentimer.3  dans  ]efquels> 
il  fe  propofe  de  les  faire  entrer. 

Cice-ron  eft  admirable  en  cette  par- 
tie ,  comme  dans  tout  le  rejfte.  Tous 
fes  Excrdes  contiennent  i'ébauche  &: 
le  germe  des  fentimens  qu'il  fouhaite 
que  les  Juges  conçoivent  par  rapporr 
â  fa  caufe.  Plaidant  pour  Ccclius,  il 
vouloit  faire  regarder  fon  affaire  com- 
me une  bagatelle  ,  comme  une  mifere  i 
&  cependant  les  adverfaires  la  trai». 
toient  comme-^ne  chofe  atroce  ,  &. 
qui  par  fon  importance  ne  foulîroit- 
aucun  délai  ;  &  ils  avoient  eu  le  crédit- 
de  la  faire  placer  en  un  jour  de  fëte^ 
où  Ton  célébroit  des  jeux  publics  ,  & 
où  tous  les  Tribunaux étoient  fermés... 
Gicéron  tire  de  cette  circonflance; 
même  le  moyen  d'infpirer  le  fentii- 
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ment  de  mépris  &  d'indifférence  ^ 
<ju'il  a  intérêt  que  l'on  prenne  pour 
le  peu  d'importance  &  la  futilité  de 
l'affaire.  Il  fnppofe  qu'un  étranger 
arrive  dans  le  moment  même  où  elle 
commence  â  fe  plaider.  "  Cet  étran- 
»  ger ,  dit-il,  ne  doutera  pas  qu'il 
«  ne  s'agiiTe  d'un  crime  qui  inréreffe 
»  le  faîur  public  ,  &  dont  l'impunité 
9>  menaceroit  l'Etat  de  fa  ruine.  iMais, 
»  ajoute  l'Orateur  ,  lorfquepar  la  di(^ 
»  cuiïîon  des  faits  il  apprendra  qu'il 
?5  n'e'l:  queftion  de  nul  attentat,  de 
^  nul  acle  d'audace  &  de  violence  ; 
«  &  que  c'eil  un  jeune  homme  de 
>i  beaucoup  d'efprit,  d'un  grand  ta- 
»  lent  ,  cofifidéré  &  eflimé  dans  la 
»  Ville ,  qui  eil:  accufé  par  le  fils 
»  de  ceuû  qu'il  accufe  lui-même  ,  & 
>?  pourfuit  aûuellement ,  &  que  la 
«  periécution  qu'on  lui  fufcite  ,  n'a 
»  pour  appui  que  le  crédit  d'une  fem- 

»  me  décriée  &  fans  honneur 

«  Il  plaindra  votre  fort  ,  McfTieurs  , 
99  d'être  feuîs  laborieufement  occupés 
>)  â  juger  un  procès  ,  pendant  que- 
?3  tous  les  autres  citoyens  jouifTentdu 
>)  repos  &:  du  plaifir  des  fpc^acles.  » 
Cette  premicLC  idée  que  l'Orateur 
donne  de  fa  caufc ,  conduit  à  la  trai-^ 
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ter  légèrement  ,  &  à  la  regarder  com- 
me n'étant  de  nulle  confcqiience  ;  ce 
qui  efl  le  but  011  Ciceron  veut  amener 
les  Juges  par  tout  ion  dilcours.  Si  la 
caufe  demande  des  mouvtmens  pathé- 
tiques ,  Citjtron  fLiit  la  même  mc-rho- 
de.  Il  les  entame  dans  l'Exorde  ;  m.ais 
il  en  rérex-'ve  la  force  pour  d'autres  par- 
ties du  difcours. 

L'Exorde    n'admet  donc  point   îa     ^*i  pora- 

'1    '  j  j  peux    ,     au 

véhémence   des    grands   mouvemens.  ^qIj^^  ^^n^ 
Il  exclut  aufTi  la  pompa  du  Ityle,  au  i^s    genres 
moins  dans  les   genres  JJejiberatii  &  ;^.  judiciai- 
Judiciaire  ,  où  il  s'agit  d'affaires  fe-  re. 
rieufes  ,   d'intérêts    fouvent  délicats  , 
qui    demandent    d'être    maniés    avec 
adrefîe  ;  6c  où  par  conféquent  l'Ora- 
teur doit  fe  préienter  avec  un  ajtpareiî 
modefîe,  qui   lui   gagne  la  bienveil- 
lance. 

Dans  le  genre  Démonfîratîf ,  il  a 
plus  de  liberté.  S'il  lui  faut  louer  ,  par 
exemple ,  un  faint  ou  un  héros  ,  l'Au- 
diteur apporte  de  lui-même  toutes 
les  difpoiitions  que  l'Orateur  peut 
fouhniter.  Il  s'intérefie  au  fujet ,  il 
admire  ou  même  rerpecl:o  celui  dont 
il  vient  entendre  les  louanges.  Loin 
d'être  en  garde  ^^>ntre  TOrateur  ,  ii 
le   favorife  d'avance  :  &.  tout  rem* 
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barras  de  celui  qui  parle  ,  eft  de  renr- 
plir  l'attente  de  ceux  qui  l'écoutenf,  j 
Ainfi  il   peut  dés   le  commencement 
ëtaîer   toutes  les  richefTes  &  toute  la 
pompe  de  TEloquence  ,  comme  a  fait  | 
M.  BoiTuet  dans  fon  magnifique  début  • 
de  l'oraifon  funèbre  de  la  Reine  d'An- 
gleterre. 

Le  texte  annonce  le  ton  de  dignité. 
Rois  5  comprenci  maintenant  :  inf- 
truifei-vous  ,  Juges  de  la  Terre  :  & 
l'Orateur  commenceàdévelopper ainfi 
un  teY.te  fi  noble:  «  Celui  qui  règne 
y,  dans  les  Cieux ,  &  de  qui  relèvent 
5,  tous  les  Empires  ,  à  qui  ftul  appar* 
,,  tient  la  gloire  ,  la  majefté  ,  &  l'in- 
,,  dépendance  ,  efl  aufTi  le  feul  qui  fe 
^,  glorifie  de  faire  la  loi  aux  Rois  ,  & 
y,  de  leur  donner  ,  quand  il  lui  plaît  ^ 
„  de  grandes  &  de  terribles  leçons. 
,j  Soit  qu'il  élevé  les  Trônes  ,  foit 
,.,  qu'il  les  abaifïe,  foit  qu'il  commu- 
y,  nique  fa  puiffance  aux  Princes ,  foit 
,,  qu'il  la  retire  à  lui-m.éme  ,  &:  ne 
5,  leur  laiiTe  que  leur  propre  foiblefîe, 
j,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une- 
y,  manière  fouveraine&  digne  de  lui.,. 
Ce  début  eu  non  feulement  pom- 
peux ,  mais  fublim.e.  Tout  le  monde' 
fsxnnmt  i'Exorde   de  l'oraifon  fune*- 
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bre  de  M.  de  Turenne  ,  par  M.  Flé- 
chier  ,  où  eft  étalée  toute  la  richefTe 
des  penfées ,  toute  la  magnificence 
des  tours  &  des  exprelTions.  En  géné- 
ral ,  ce  goût  efl  celui  qui  convient 
aux  Exordes  dans  le  genre  Démonf- 
tratif  ,  pourvu  que  la  matière  le 
comporte. 

Dans  les  deux  autres  genres  la  mo-   la  modef- 
deftie  du  ftyle  ,  en  commençant ,  eft  ç^^ra^Ve  le 
de    précepte  &    d'étroite   obligation,  p'us    ordi- 
<i  L'Orateur,  dit  fort  bien  Quintilien  ,"-"■^• 
,,  ne  s'efl:  point  encore  introduit  dans    ^'   ^^ * 
,,  les  efprits  ,  &  l'attention  toute  fraî- 
,,  che  des  Auditeurs  l'obferve  &  l'épie. 
j,  Tout  ce  qui  fentiroit  le  fafîe  les  pré- 
,,  viendront  contre  lui.   Dans  la  fuite 
,,  du  difcours,  lorfque  les  efprits  fe- 
„  ront  échauffés  ,  il  lui  fera  plus  libre 
,,  de  prendre  l'efTor.  ,,  Cette  règle  efl 
puifée  dans  la  loi  même  de  la  nature. 
De  tout  ce  qui   exîfîe  ,   il  n'efî  rien 
qui,  en  naiflant,  fe  développe  tout 
entier.  Les  commencemens  de  tout  ce 
qui  doit  devenir  le  plus  grand  ^  le  plus 
fort  ,  font   petits  &  foibles.   C'eit  la     D^  Or.^ 
remarque  de  Cicéron.  ^^ '  ^'"* 

A':fH  la  modeflie  du  début  ne  doit 
pas  fe  ilcment  fe  faire  fentir  dans  le 
llyle.  Il  faut  qu'elle  règne  dans  toute 
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la  perfonne  de  l'Oraîeur  ,  dans  fon 
air  de  vifage  ,  dans  le  ton  qu'il  prend , 
dans  fon  gefle.  La  timidité  même  , 
pourvu  qu'elle  n'aiile  pas  jufqu'au 
déconcertement  ,  fied  très  -  bien  au 
commencement  du  difco'jrs.  L'Au- 
ditoire eft  bien  aife  de  fe  voir  ref^ 
peâe'  ;  &  il  en  conçoit  une  bonne  idée 
de  la  probité  de  celui  qui  parle.  La 
modeflie  eft  le  coloris  propre  de  la 
vertu. 
r.  irp,  Cicéron  s'exprime  fur  c^t  article  de 
»ii«  la  timidité  avec  une  extrême  énergie. 

Il  fait  parler  ainu  l'Orateur  Crafliis  : 
«  Ceux  même  qui  ont  le  plus  de  faci- 
pi  lité  &  de  talent  pour  l'Eloquence, 
?)  je  trouve  que  s'ils  ne  fe  préfentent 
?j  avec  un  air  timide  ,  &  ne  reffentent 
>5  en  commençant  quelque  émotion, 
f)  ils  manquent  de  pudeur.  Je  me 
«  trompe  :  cela  ne  peut  pas  arriver, 
>j  Car  ,  â  proportion  que  l'on  efl:  plus 
»  capable  de  bjen  dire  ,  on  fent  mieux 
,)  la  diificulté  de  l'ouvrage  ,  on  craint 
yy  plus  l'incertitude  du  fuccès  ,  &  l'at- 
,5  tente  des  Auditeurs  donne  de  plus 
,5  vives  inquiétudes.  Quant  à  ceux 
9y  qui  s'expofent  hardiment  à  un  dan- 
yy  ger  qu'ils  ne  connoilTent  pas ,  & 
y>  qui  ,  faifant  mal  leur  rôle ,  mon- 
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w  trent  un  front  affuré ,  ils  ne  doi- 
9y  vent  pas  en  être  quittes  pour  une 
»  fimple  cenfure  *  ils  méritent  cliâ- 
w  timent.  » 

J'excepte  de  la  loi  de  la  timidité 
le  cas  où  l'Avocat  fe  trouvera  chargé 
d'une  caufe  injuftement  décriée  dans 
le  public.  Alors  le  ton  humble  feroit 
pris  pour  un  aveu  de  foiblefle.  Il  faut 
prendre  le  ton  d'affurance  qui  con- 
vient au  bon  droit  :  plus  la  vérité  efl 
humiliée  ,  plus  elle  doit  fe  rehaulîer  , 
fur-tout  devant  des  Tnges  tels  que  les 
nôtres ,  qui  font  gloire  de  ne  regarder 
dans  leurs  décifions  que  le  vrai , 
qui  ne  donnent  rien  à  la  coniidé- 
ration  des  perfonnes ,  &  qui  veulent 
être  feulement  les  interprètes  de  la 
loi ,  &  en  tenir  la  place  ,  pour  pro- 
noncer les  jugemens  qu'elle  rendroit 
elle-même. 

Je  vois  en  effet  que  TExorde  de  M. 
Cochin  ,  dans  la  caufe  du  Marquis 
d'Hautefort  ,  contre  laquelle  on  étoit 
prévenu  lorfqu'il  commença  à  la  plai- 
der ,  n'eft  point  d'un  ftyle  humble, 
ne  marque  aucune  crainte,  exclut  au 
contraire  toute  apparence  de  doute 
fur  le  mérite  du  fond  ,  &  annonce  uno 
pleine  confiance.  «  Le  projet  formé, 
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T,  II,  >>  dît-il ,  par  la  DemoifelleKerbabu  ,' 
^*^^*  9y  de  fe  donner  pour  veuve  du  Comte 
w  d'Hautefort  ,  eft  une  de  ces  en- 
fy  treprifes  téméraires  que  l'ambi- 
>>  tioninfpire,  que  l'intrigue  &  l'ar- 
9>  tifice  préparent ,  &  qui  ne  fe  fou- 
>5  tiennent  que  par  Paudace  &  par  le 
»  crime.  Mais  ce  qui  diftingue  cette 
»  fable  de  tant  d'autres  dont  les  Tri- 
7>  bunaux  ont  retenti ,  eft  que  celle-ci 
f)  a  été  trop  mal  concertée  ,  pour  que 
«  des  perfonnes  fages  &  éclairées 
7)  puiflënt  long-temps  en  être  féduites. 
?5  C'efl  une  fuite  de  faufîëtes  manifef- 
9)  tes  qui  la  déshonorent ,  &  decon- 
9y  tradîdions  qui  la  détruifent.  >?  Voilà 
bien  le  ton  de  perfuafion  &  d'afTuran- 
ce  :  &  ce  qui  le  rend  encore  plus  re- 
marquable ,  c'efi:  que  jamais  Orateur 
n'a  été  plus  modefte  que  M.  Cochin. 
Il  a  cru  que  les  préventions  injufles 
répandues  dans  le  public  ,  l'obli- 
geoient  de  donner  ici  dans  l'Exorde 
même  ,  de  Téclat  à  fon  ftyle  ,  &  de 
prendre ,  contre  fon  ordinaire  ,  & 
contre  fon  goût  naturel  ,  un  air  de 
fierté  &  de  triomphe. 

Les  Anciens  ,  plus  vrais,  plus  na- 
turels ,  &  moins  compofés  que  nous 
ne  fommes  ,    n'agilîbient    pas  ainfi. 
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Dans    les    caufcs   défavorables  ,    ils 
prioient,   ils  s^humilioientp  ils  trem- 
bloient.  Tel  futi'Exorde  de  l'Orateur 
Antoine,  dans  la  caufe  de  Norbanus , 
dont  j'ai  déjà  beaucoup  parlé  d'après 
Cice'ron.   Sulpicius  nous  donne   une 
idée  decet  Exorde^en  difanrâ  Antoine 
lui-même  :  "  Quel  fut  votre  début  ?     De  Orat, 
}>  Quelle  timidité  !    quel  embarras  !      '•^^'* 
f)  Combien  paroifïiez-vous  héiiter  & 
V  traîner  votre  prononciation  &  vos 
yt  paroles  !  >y   Cette   manière   timide 
pouvoit   faire  un  bon   elFet ,  fjr  des 
Juges  qui  ne  fe  regardoient  pas  com- 
me aflreints  à  fuivre  la  rigeeur  de  la 
Loi ,  &  qui  fe  croyoient  prefque  maî- 
tres de  faire   grâce.    Elle   convenoit 
aufli  â  la  caufe,   qui  étoit  mauvaife. 
Mais  je  penfe  qu'elle  ne  réuiïiroit  pas 
parmi  nous  ,  6:  nous  ne  devons  imi- 
ter ni  le  procédé  d'Antoine  ,  qui  fe 
chargeoit  d'une   mauvaife  caufe  ,   ni 
fon  Exorde  humble  &  tremblant ,  qui 
annonceroit   la  perfuafîon   de    fuc- 
comber. 

En  excluant  ces  défauts,  une  infi-  Exordepat 
nuation  douce  qui   ménage  les  pré-  infinuauoa. 
ventions    fàcheufes    des    Juges  pour 
parvenir  enfuite  â  les  détruire,  eu  de 
tout  ks  temps  &  de  tous  les  pays.  Les 
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anciens  Rhéteurs  ont  fait  fans  nécef- 
firé,  de  cette  iniinuation  ,  nne  forte 
d'Exorde  à  part ,  pendant  qu'il  n'y  a  de 
différence  que  dans  les  caufes.  Ce  qui 
eft  vrai  ,  c'eft  que  les  caufes  dont  le 
premier  coup -d'ail  n'eft  pas  favora- 
ble ,  par  quelque  raifon  que  ce  puifTe 
être  ,  demandent  des  attentions  par- 
ticulières de  rOrareur  ;  &  que  û  tout 
en  commençant  il  heurte  de  front  les 
idées  dont  les  Juges  peuvent  être 
préoccupés ,  il  court  rifque  de  bleffer 
les  efprits  ,  &  d'ajouter  un  nouvel 
obftacle  à  ceux  qu'il  avoit  déjà  à  fur- 
monter. 
T.  IF,  M.  Cochin  ,  plaidant  pour  la  De- 
f'  4^9*  moifelle  Ferrand  ,  à  qui  l'on  contef- 
toit  fon  état,  &  qui  demandoit  à  être 
admife  à  la  preuve  teflimoniale,  crai- 
gnoit  que  cette  caufe  ne  fût  confon- 
due avec  d'autres  tentatives  faites  ré- 
cemment pour  un  objet  pareil ,  tenta- 
tives odieufes  en  elles  -  mêmes  ,  & 
qui  n'avoient  pas  réuflî.  Il  commence 
par  écarter  cette  prévention  fâcheufe, 
fans  effort  ,  fans  véhémence ,  d'un 
ftyie  doux  &  modéré  ,  &  en  mon- 
trant ,  par  le  feul  expofé  de  l'état  de  la 
queiïion ,  combien  ù  caufe  étoit  dif- 
férente de  celles  contre  lefquelles  on 
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ctolt  juftement  prévenu.    «  Ce  n'eft 
f)  point  ici ,  dit-il ,  une  de  ces  quef- 
fy  tionsd'e'tat  qui  ont  alarmé  lePublic, 
9>  par  la  crainte  de  voir  tomber  toutes 
f>  les  familles  dans  le  trouble  &  dans 
w  la  confufion.  S'il  fLiffifoit  à  un  in- 
>?  connu  ,  pour  conquérir  un  rang  dif- 
})  tingué  ,  de  preTenter  des  faits  arran- 
>5  gés  avec  art ,  &  d'oftrir  une  preuve 
»  teftimoniale  pour  les  foutenir  ,  il 
9)  n'yaperfonnequi  ne  dût  être  effrayé 
»  d'un  exemple  fi  funefle  :  l'ambition 
f)  &  la  cupidité  franchiroient  toutes 
fy  les  bornes ,  &  les  famiilles  les  plus 
fy  illuftres  deviendroient  la  proie  de 
9)  l'audace   la    plus  criminelle.    Mais 
>j  dans  la  démarche  de  la  Demoifelîe 
»   Ferrand ,  rien  ne  peut  altérer  Por- 
>>  dre  public  ni  la  tranquillité  des  fa- 
>5  milles.  Elle  ne  demande  juftice  à  la 
9>  fienne  qu'à  !a  faveur  des  titres  au- 
„  thentiques ,  dont  perfonne  ne  peut 
>5  raéconnoicre   l'auforité.    Tout   eft 
w   prouvé  ,  la  naifiance  d'une   fille  , 
99  fruit  du  mariage  de  M.  &:  de  M"'% 
>j  Ferrand,  Ton  exiflence  y   Ton  iden- 
9y   thé  avec  la  perfonne  qui  agit;  &  fi 
9>  l'on  oiTre  d'y  joindre  la  preuve  tef^ 
«   timoniale  ,  ce  n'efl  que  furabondam- 
9)  ment,  ôc  pour   augmenter  l'éclat 


33^     Rhétorique 

yy  qui  accompagne  la  caufe  de  la  De- 

,,  moifeile  Ferrand.  ,,   Ce  début   efl 

fage  &  infinuant  :  la  précaution  &  la 

prudence  d'un  Orateur  adroit  s'y  fait 

fentir. 

Ceft  cet  art  dont  M.  Roîlin  a 
fait  un  titre  exprés  dans  fon  Traité  des 
Etudes,  fous  le  nom  de  Précautions 
Oratoires  y  &  qu'il  définit  "  certains 
5,  ménagemens  que  l'Orateur  doit 
„  prendre  pour  ne  point  blefTer  la  déli- 
,,  cateffe  de  ceux  devant  qui  ou  de 
,,  qui  il  parle  ;  des  tours  étudiés  & 
,,  adroits  dont  il  fe  fert  pour  dire  de 
,,  certaines  chofes ,  qui  autrement  pa- 
,,  roîtroient  dures  &  choquantes. ,, 
Cet  art  n'eft  point  propre  uniquement 
à  l'Exorde  ,  il  efl  nécelTaire  toutes  les 
fois  que  l'on  eft  obligé  d'exprimer  des 
idées  qui  pourroient  ne  pas  être  agréa- 
bles à  l'Auditeur.  Mais  jamais  l'Ora- 
teur n'a  plus  de  raifon  d'en  faire  ufa- 
ge ,  que  lorfqu'il  commence  à  traiter 
une  matière  contre  laquelle  il  doit 
trouver  les  efprits  préoccupés.  Alors 
on  l'obferve  ,  on  l'épie  ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  d'après  Quintilien  :  l'atten- 
tion toute  fraîche  de  l'Auditoire  ne 
laiffe  rien  échapper  ,  &  s'il  bleflë  dès 
l'entrée  ,     il     prépare    un     mauvais 
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a-ccueil  à  tout  le  refie  de  fon  difcours. 

Il  eil  des  occafions  où  l'Exorde  n'a  jj^orde  ai 
point  lieu  ,  &  doit  s'omettre  entière-  '^W'» 
ment.  Je  ne  connois  qu'un  cas  de  cette 
efpece  dans  le  genre  judiciaire  :  c'eft 
lorfque  le  fujet  efî  fi  mince ,  &  de  fl 
petite  confideration  ,  qu'il  veut  être 
ti-aite  fommairement ,  &  ne  comporte 
l'appareil  d'aucun  préliminaire. 

Dans  le  genre  dëliberatif  au  con- 
traire ,  fi  h  chofe  eft  extrêmement 
grave  ,  &  excite  par  elle-même  de 
violens  fentimens  d'indignation  ,  de 
crainte  ,  &  autres  femblables  ,  en  fup- 
pofant  d'ailleurs  qu'elle  foit  fuffifam- 
ment  connue  des  auditeurs  ,  l'Orateur 
doit  tout  d'un  coup  s'annoncer  ému 
&  agité  des  pafTions  qu'exige  la  ma- 
tière :  la  lenteur  &  le  flegme  de 
l'Exorde  ne  lui  conviennent  point.  Il 
faut  qu'il  vienne  d'abord  au  fait,  6c 
avec  mouvement  &  tranfport.  Tout 
le  monde  connoît  le  début  impétueux 
de  la  première  Catilinaire  ,  fur  lequel 
ont  été  faites  ,  je  penfe  ,  les  règles 
que  je  viens  d'expofer.  «  Jufqu'à  ' 
,5  quand  ,  Catilina  ,  abuferez-vous  de 
,3  notre  patience  ?  Combien  de  temps 
>>  encore  ferez-vous  de  nous  le  jouet 
9)  de  vos  fureurs  ?  Jufqu'à  quel  terme 
Tome  I,  p 
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?)  s'emportera  votre  audace  efFre- 
«  née  ?  »  Cette  véhémence  étoit  pla- 
cée ,  &  même  néceflaire.  Heureufe- 
ment  des  circonftances  femblables  à 
celle  qui  animoit  alors  le  zèle  de  Ci- 
céron  ,  ne  font  pas  fréquentes.  Les 
Rhéteurs  ont  donné  un  nom  a  cette 
forte  d'Exorde  ,  qui  n'en  eft  point  un. 
Ils  l'ont  nommé  Exorde  ah  abrupto  y 
c'eft-à-dire  ,  brufque  &  fans  prépa- 
ration. Il  fort  des  règles  ,  &  ne  peu,t 
être  regardé  que  comme  une  excep- 
tion rare  que  la  nécefTité  des  circonl^ 
tances 'arrache  à  la  loi  commune. 
Matériaux  On  pcut  donc  pofer  pour  principe, 
que  tout  dilcours  veut  avoir  Ion  hxor- 
de  ,  dès  que  la  matière  eft  de  quel- 
que importance.  Il  s'agit  d'examiner 
maintenant  d'où  l'Orateur  le  tirera. 
Il  n'eft  pas  douteux  que  ce  qui  doit 
le  lui  fournir  ,  c'eft  la  nature  du  fujet 
qu'il  lui  faut  traiter  ,  &:  fes  circonftan- 
ces. L'Exorde  doit  fortir  du  fond  de 
la  caufe  ,  puifqu'il  eft  fait  pour  y  pré- 
parer. Autrement  ce  ne  feroit  qu'un 
lambeau  coufu  au  difcours  ,  pour  me 
fervir  de  l'exprefTion  d'Horace.  Il 
ne  feroit  point  une  partie  du  tifTu  , 
&  il  n'y  tiendroit  que  par  des  liens 
foiblçs ,  arbitraires  ^  aifés  à  rompre  | 
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I   &  par  conféquent  il  deviendroit  une 
pièce  hors  d^œuvre  &  inutile. 

De  là  il  s'enfuit  que  ce  n'efl  qu'après 
avoir  étudié  la  caufe  à  fond  ,  que  l'O- 
rateur doit  fonger  à  fbn   Exorde.    II 
faut  qu'il  en  ait  préfente  â  l'efprii  toute 
l'étendue ,   les    preuves  ,    les   objec- 
tions ,  ce  qu'elle  offre  de  propre  à  con- 
cilier les  efprits  &  à  toucher  les  cœurs, 
ou  au  contraire  de  défavorable  ,  &  de 
capable  de   donner    des    préventions 
fâcheufes.  Après  que  vous  aurez  envi- 
sagé ainfl  ,  &   même  arrangé  tout  le 
plan  de  ce  que  vous  avez  â  dire  ,  vous 
trouverez  fans  peine  par   où    il  vous 
convient   de  débuter.  Votre  Exorde 
fe  préfentera  d3  lui-même  ,  &  propre 
à  la  caufe.   Cicéron  ,  de  qui  je  tire  ce  ^  ■^^'  ^* 
précepte  ,  y  joint  Ion  expérience  per-        ■«r 
fonnelie.  Il  attefte  par  la  bouche  de 
rOrateur  Antoine  ,  que  Ci  quelquefois 
lia  voulu  s'écarter  de  cette  méthode,    " 
&  commencer  par  chercher  fon  Exor» 
de,  il  n'en  a  pu  trouver  aucun  qui  ne 
fût  foible  ,  frivole  ,   ou  commun   & 
trivial.  Mais  fi  l'on  ne  doit  drefTer  le 
plan  de  fon  Exorde  ,    qu'après  l'inf- 
pedion  &   l'étude  de  toute  la  caufe, 
ce  n'cft  pas  à  dire  qu'il  y  ait  néceiïité 
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de  ne  le  comporer  &  de  ne  l'écrire  que 
le  dernier.  Quand  on  fe  met  à  écrire  , 
L.III,c.^.  Quintilien  penfe  qu'il  eft  plus  conve- 
nable de  fuivre  l'ordre  félon  lequel 
chaque  partie  du  difcours  doit  être 
prononcée  ;  &  perfonne  ne  peut  blâ- 
mer cette  pratique. 

Préfentons  un  modèle  de  ce  que 
nous  venons  de  donner  en  précepte, 
fur  les  matériaux  qui  doivent  entrer 
dans  la  conftruclion  de  l'Exorde.  Nous 
ïie  pouvons  mieux  faire  pour  cela  , 
que  de  tranfcrire  le  début  du  plai- 
T./i/,;».  doyer  de  M.  d'AguelFeau  ,  dans  la 
^4^  caufe  entre  M.  le  Prince  de  Conti , 

&  madame  la  Ducheffe  de  Nemours. 
On  y  remarque  d'abord  delanobleffe 
&  de  l'élévation  dans  le  flyle  &  dans 
les  penfées.  C'eft  ce  qu'exigeoit  la 
haute  dignité  des  Parties  :  &  de  plus 
c'eft  un  Magiftrat  qui  parle  ,  &  qui 
exerce,  un  miniflere  dévoué  au  vrai, 
&  fupérieur  à  l'intérêt  des  perfonnes. 
yoici  cet  Exorde. 

u  L'éclat  extérieur  qui  environne 
7)  cette  caufe  ,  les  grands  noms  des 
?3  Parties  qui  attendent  en  fufpens  le 
»  Jugement  que  vous  devez  pronon- 
*;  cer  j  &  tout  ce  qui  attire  aujour- 
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«  d'hui  Tattention  ,  les  vœux  ,  le  con- 
>3  cours  du  Public  ;  c'eft  ce  quelafe'- 
yi  vérité  de  notre  miniliere  nous  or- 
yi  donne  d'oublier  en  commençant  ce 
?)  difcours.  Quelque  refped  que  nous 
i'>  ayons  pour  les  Parties  ,  nous  ne 
y^  craindrons  point  de  dire  d'abord  , 
^)  que  nous  ne  devons  point  envifager 
"  ici  la  perfonne  d'un  Prince  dans 
>>  lequel  nous  honorons  avec  toute 
>5  TEurope'la  valeur  ,  la  vertu  ,  &:  le 
>)  fang  de  nos  Rois  ,  ni  l'héritière  des 
>'  biens  de  la  Maifon  de  Longueviîle  , 
'?  qui  femble  apporter  ici  la  faveur  de 
>^  ce  nom  G  précieux  à  la  France  :  & 
>5  pour  éviter  l'écueil  également  dan- 
''  gereux  d'une  prévention  favorable 
''  ou  contraire  à  l'une  ou  à  l'autre  des 
>'  Parties  ,  nous  ne  pouvons  les  con- 
»  fidérer  aujourd'hui  ,  que  comme  la 
^^  Juflice  elie-m.émc  les  confidere.  Dé- 
'^  pouillésenfa  préfencede  cesavan- 
"  tages  extérieurs  ,  ils  viennent  dé- 
''  pofer  à  fcs  pieds  l'éclat  de  leur  di- 
''  gnité  :  ils  foumettent  toute  leur 
^'  grandeur  à  l'empire  de  la  Loi  ,  pour 
'^  attendre  de  fes  oracles  la  certitude 
'"*  de  leur  deflinée.  Laiffons  donc  à 
''  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir 
«  être    fimples    fpeclateurs    d'un    fi 
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»  illuftre  différent ,  le plaifir  de remar- 
7>  quer  qu'une  caufe  particulière  fem- 
p)  ble  être  devenue  une  caufe  publi- 
79  que  ;  que  l'intérêt  d'un  feul  eft  re- 
9}  gardé  comme  l'intérêt  de  tous  ;  & 
H  que  fi  les  jugemens  font  partagés  , 
f)  au  moins  les  vœux  &  les  fouhaits 
f>  fe  réuniffent.  n 

Les  confidérations  tirées  de  la  per- 
fonne  des  Parties  plaidantes  ,  ne  peu- 
vent être  traitées  plus  dignement. 
L'Orateur  femble  les  écarter:  mais  il 
en  fait  urage  néanmoins.  En  leur  don- 
nant l'exclufion,  il  y  porte  l'attention 
de  fes  auditeurs  ,  &  il  s'acquitte  lui- 
même  des  devoirs  d'homm.age  &  de 
refpecl  envers  le  rang  &  les  perfonnes. 
La  féconde  partie  de  l'Exorde  roule 
fur  la  nature  des  queflions  qui  fe  pré- 
fentent  à  examiner. 

«  Pour  nous ,  nous  ofons  dire  qu'un 
9>  intérêt  encore  plus  grand  &  plus 
9)  élevé  attache  aujourd'hui  toute  no- 
^?  tre  application.  C'efl  celui  que  le 
yy  Public  doit  prendre  à  une  caufe 
f)  dans  laquelle  les  Loix  femblent  op- 
9)  pofées  les  unes  aux  autres  ;  où  la 
>j  volonté  du  Teftateur  eu  combattue 
?>  par  une  volonté  contraire  ;  où  fa 
f)  fagefTe  ôc  fa  démence  paroilîènt  ega- 
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»  lement  vraifemblables  ;  où  la  faveur 
„  des  héritiers  teftamentaires  eft  ba- 
«  lancée  par  celle  des  héritiers  du 
9>  fang  ;  &  ,  pour  dire  encore  quelque 
r  chofe  de  plus  ,  où  il  s'agit  de  cher- 
>5  cher ,  de  découvrir  ^  d'établir  les 
7}  principes  folides  de  la  certitude  hu- 
»  maine  ,  par  lefquels  on  peut  confir- 
»  mer  pour  toujours  le  véritable  état 
»  des  morts ,  &  afTurer  après  eux  l'e- 
»  xécution  de  leurs  fages  volontés.  » 
Ce  court  expofé  des  quefiions  qu'em- 
brafTe  l'affaire  ^  en  même-temps  qu'il 
intéreffe  &  pique  l'attention  des  audi- 
teurs ,  fuppofe  une  étude  approfondie 
<3e  la  caufe,  &  en  eft  le  réfultat. 

Le  ilyle  qui  convient  à  l'Exorde,  c  t  j 
n  elt  point  communément  Ja  vehe- l'Exgrde, 
mence  :  nous  l'avons  dit.  Il  ne  faut 
pas  en  arrivant  mettre  tout  en  feu.  La 
modeftie  ,  la  douceur  ,  la  tranquillité, 
font  les  caractères  qui  font  propres  au 
fj-yle  comme  aux  chofes  :  &  par  cette 
raifon  l'Exo.'^^  admet  le  nombre  & 
l'harmonie  de  la  période  ,  qui  s'allie 
avec  le  fens  froid  dans  l'Orateur  & 
dans  celui  qui  écoute.  II  n'eft  point 
de  difcours  fur  un  fujct  important  , 
fermons ,  oraifons  funèbres  ,  grands 
plaidoyers  ^    dont   l'Exorde   ne    foit 
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traité  dans  ce  goût  de  ftyle.  Ceft  de 
quoi  les  exemples  fe  trouvent  par- 
tout ,  &  je  n'y  infifterai  pas  davan- 
tage. Il  me  reite  à  expofer  les  princi- 
paux défauts  qui  peuvent  rendrel'exor- 
de  vicieux.  C'eft  ce  que  l'on  peut  ai- 
fément  déduire  des  règles  que  j'ai  don- 
nées fur  ce  qui  en  fait  les  vertus.  Mais 
ces  règles  elles-mêmes  n'en  feront  que 
mieux  conçues  par  le  contrafle  da 
vices  oppofés. 
^  Vices  que  Le  difcours  oratoire  eft  un  édifice, 
^«?iter  ^dans  ^^"^  toute  les  parties  doivent  être 
l§s£xordes.  proportionnées  avec  une  exacle  fym- 
métrie.  De  même  donc  qu'un  grand 
portail  qui  feroit  l'entrée  d'un  bâiii- 
ment  médiocre  ,  produiroit  un  mau- 
vais effet ,  un  Exorde  feroit  vicieux  ^ 
s'il  étoit  trop  long.  Il  pécheroit  contre 
la  loi  des  jufles  proportions.  Ce  feroit 
une  tête  d'une  ^roffeur  confidérable, 
placée  fur  un  corps  qui  n'y  répon- 
droit  pas  par  fon  volume.  Les  Exordes 
de  M.  Cochin  fontoïli*^airement  fort 
courts. 

Les  Exordes  que  la  Partie  adverfe 
pourroit  employer  ,  foit  en  entier  , 
foit  en  y  faifant  de  légers  change- 
mens  ,  marquent  une  main  mal-ha- 
bile ,    qui  manque  fon   bue  ,   ôc  qui 
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ne  fait  pas  préfenter  fon  lu  jet  fous  ie 
point  de  vue  qui  convient  à  l'utilité 
de  la  caufe. 

Nous  avons  parlé  des  Exordes  qui 
feroient  étrangers  à  la  caufe,  &  qui 
n'y  tiendroient  que  par  la  place  que 
rOrateur  leur  auroit  afïignée  arbitrai- 
rement à  la  tête  de  fon  difcours.  Ce 
feroit  un  vice  choquant  dans  un  plai- 
doyer ,  dans  un  fermon  ,  dans  tout 
ce  qui  eft  difcours  oratoire.  Dans  les 
ouvrages  d'une  autre  nature  ,  l'incon- 
vénient eft  beaucoup  moindre.  Les 
préfaces  des  deux  ouvrages  hiirori- 
ques  qui  nous  reftent  de  Sallulle  ,  ne 
tiennent  que  de  fort  loin  a  fon  fujet. 
Le  Traité  des  Loix  de  Cicéron  ouvre 
par  un  préambule  très-agréabîe  ,  mais 
qui  ne  regarde  les  Loix  en  aucune  fa- 
çon. Unt  chofe  finguliere  ,.  ceù  que 
Cicéron  tenoit  des  commencemens 
tout  prêts  ,  ifolés  &  indépendans  de 
toute  matière,  pour  les  appliquer  aux 
ouvrages  qu'il  pourroit  compofer  dans 
la  fui:e.  Tout  cela  a  été  pratiqué  par 
de  grands  Ecrivains  fans  être  blâmé. 
Mais  l'Orateur  le  feroit  certaine- 
ment ,  s'il  tranfportoit  ces  exemples 
aux  Exordes  de  fes  difcours.  L'audi- 
toire qui  s'eft  aliemblé  pour  entendre 
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traiter  un  fujet ,  veut  qu'on  l'en  en- 
tretienne tout  d'abord  &  fans  délai  ; 
&  il  regarderoit  un  Exorde  étranger 
â  la  matière  comme  un    écart  into- 
lérable. 
Obfer  vB.      Nous  avons  dit  qu'un  Exorde  pom- 
t'cn  fur  la  peux  &L  magnifique  ne  fiéroit   point 
ckui'a^pô^.'sux  caufes  judiciaires  ,  &  nous  avons 
peciesÉxor- rapporté  la  raifon  de  ce  précepte.  Si 
resV      '^''^^^nmoins  ^^  fujet   étoit  grand  &  im- 
portant y  alors  ce  ne  feroit  pas  l'Ora- 
teur qui  chercheroit  la  pompe  ,  mais 
la  matière  qui  l'exigeroit  ,  &:  qui  for- 
ceroit  la  règle.  En  ce  cas  ,  quoique  la 
règle  commune  ne  pût  pas  être  obfer- 
vée ,  il  faudroit  néanmoins  ne  la  pas 
perdre  entièrement  de  vue  :  &  l'Ora- 
teur devroit  fe  fouvenir  que  la  pompe 
d'un  Exorde  dans  le  genre  judiciaire 
ne  doit   pas  être  celle  d'un  panégy- 
rique. 

Je  viens  d'emprunter  de  M.  d'A- 
guefTeau  un  exem.ple  de  cette  dignité 
de  flyle  fans  orgueil.  Elle  aété  auiC 
très-bien  obfervee  par  M.  Cochin  , 
dans  l'Exorde  de  Ton  pl?^Q;;yer  pour 
le  Prince  de  Montbdliard  ,  eau  le  du 
pliis  grand  éclat ,  &  pai  fon  objet  ,  & 
_  y  par  le  nom  illuftre  des  Parties.  L'Ora- 
».  ,: ..      '  teur  com.mence  ainfi  ;   <»  Le  Prince  de 
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Montbelliard  ,  né  pour  jouir  de  tous 
les  avantages  que  la  fouveraine 
puiffance  communique  à  ceux  qui 
en  font  revêtus,  n'a  cependant  coulé 
fes  jours  depuis  long-temps  que 
dans  l'amertume  &  la  dirgrace.  La 
jaloufie  du  Duc  de  Wirr-^mberg  , 
l'ambition  de  la  Baronne  de  l'Efpé- 
rance  ,  ont  excité  contre  lui  les  plus 
rudes  tempêtes  :  vidime  malheu- 
reufe  de  tant  de  paiïions ,  (on  rang  , 
fon  élévation  ,  fa  naifTance  ,  tout  a 
été  compromis.  En  vain  ,  â  îa  mort 
de  Ton  père  ,  la  juftice  de  fes  droits 
a-t-elle  été  publiquement  recon- 
nue ;  en  vain  les  vœux  de  Tes  fujets 
Te  font-ils  réunis  pour  fon  triomphe 
&c  pour  fa  gloire  :  la  violence  a  con- 
fommé  l'ouvrage  que  tant  d'intri- 
gues avoient  préparé.  Ses  Etats  fans 
défenfe  envahis  â  main  armée  ;  prêt 
à  tomber  entre  les  mains  d'ennemis 
dont  il  avoit  tout  â  craindre  ,  â  quel 
fort  étoit-il  réfervé  ,  fi  laFrancene 
lui  avoit  ouvert  cet  afyle  favorable , 
qui  dans  tous  les  temps  a  été  le  refu- 
ge des  Princes  malheureux  ?  ,,  Je 
n'achevé  point  le  refle  de  l'Exorde, 
qui  efl  tout  entier  de  ce  flyle  :  l^.yle 
noble  6c  élevé  ,  mais  qui  ne  dégénère 
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point  en  fade.    On  y  trouve  méme^ 
l'efTai  des  fentimens  tendres  &  corn- 
patiffans  qui  convenoient  à  la  fortune 
de  l'illufïre  client. 

De  l'Exorde  fini ,  l'Orateur  ,  dans 
le  genre  judiciaire,  pafle  â  la  Narra- 
tion :  &  ce  pafTage  doit  être  naturel  ; 
en  forte  que  ce  qui  termine  la  pre^ 
miere  partie  du  difcours ,  amené  celle, 
qui  va  fuivre. 

A  R  T  I  C   L  E     I  !..       ' 

Dd  la  Narration. 

La   Narration  dans  le  difcours  efl 
,3^ft?i!;°?î'exporition    du  fait,  amortie  â   l'uti- 
tion  oratoi-litéde  la  caufe.  On  rappellellmplement. 
\l'rf  l^^i^Fait  dans  les  plaidoyers  &  les  mémoi.^ 
^iftingtie  de  res  à^  nos  Avocats. 
hiaorTgîJl!"      Le    dernier  trait  de    la  définition, 
doit  être  ici  foigneufement  remarque.. 
C'efl  ce  caraclere  qui  confiitue  la  prin-. 
cipale    différence  entre   la  Narration, 
oratoire   &  la  Narration   hiftorique.. 
L'Hiftorien  &  l'Orateur  narrent  l'un 
&  l'autre.  Mais  le  premier  ,  unique- 
ment occupé  du  vrai  ,  ne  fe  propofe 
que   d'expofer   la   chofe  telle  qu'elle 
eii.  II  pécheroit  mêm.e  contre  la  pre-. 
micre  règle  de  fon  genre ,  fi  i  ce  raoti£ 
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fî  en  mcloit  d'autres  ,  &  que  dans  la 
tournure  de  fon  récit ,  il  confultâtr 
l'intérêt  particulier  de  qui  que  ce  foit  ^ 
fut-ce  même  l'intérêt  de  fa  Patrie.  Il' 
n'en  eil  pas  ainfi  de  l'Orateur.  II 
doit  fans  doute /efpecler  la  vériré  ,  & 
il  ne  lui  eil  pas  permis  de  l'altérer.  Les 
droits  inviolables  de  la  ve'rité  exigent 
de  lui  cette  fidélité:  &  de  plus  il  nui- 
roit  même  â  fa  caufe  ,  s'il  s'expofoit  à 
être  furpris  en  menfonge  ;  parce  que 
dès-lors  il  jetteroit  en  défiance  (qs: 
auditeurs  ,  &  perdroit  auprès  d'eux- 
toute  créance.  Mais  l'intérêt  du  vrai 
n'eft  pas  le  feul  qui  dirige  fon  dif- 
cours.  L'Orateur  y  joint  la  confidéra- 
tion  de  ce  que  demande  l'utilité  de 
fa  caufe.  Sans  détruire  la  fubftance  du- 
fait  ,  il  le  préfente  fous  des  couleurs, 
favorables  :  il  infifle  fur  les  circonf- 
tances  qui  lui  font  avantageu fes  ,  & 
les  met  dans  le  plus  beau  jour  :  il  adou- 
cit celles  qui  feroient  odieufes  &  cho- 
quantes. Un  Hiflorien  qui  auroit  eu- 
à  raconter  la  mort  de  Clodîus  ,  auroit 
dit  ,  les  efclaves  de  Milon  tuèrent- 
Clodius.  Cicéron  dit ,  les  efclaves  de- 
Milon  firent  ce  que  chacun  de  nous: 
eût  v.Qulu.  que  fis  efclaves  fjfent  en- 
pareille  ocçafon» 
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La  Partie  publique  narre  comme 
THiftorien.  Elle  n'a  d'autre  intérée 
dans  la  caufe  que  celui  du  vrai  ,  & 
elle  le  confidere  feul.  II  ne  s'agit  pour 
elle  ni  de  miti^ations  ,  ni  d'attentions 
â  donner  à  la  chofe  un  coloris  ,  qui 
prévienne  en  faveur  de  l'une  ou  de 
l'autre  des  Parties  plaidantes.  Elle  va 
droit  au  but  ,  ne  (e  propofant  d'autre 
objet  que  d'inflruire   les  Juges. 

La  Narration  efl:  de  l'efTencedela 
caufe  ,  &  elle  peut  en  erre  regardée 
comme  le  fondement  &  la  bafe.  Elle 
doit  contenir  le  germe  de  tous  les 
moyens  qui  feront  employés  dans  la 
fuite  ,  &  dont  la  confirmation  n'eft 
que  le  développement.  On  peut  même 
dire  que  l'impreflion  qui  réfulte  de 
l'expofé  des  faits  a  un  grand  avantage 
fur  h  preuvederaifonnement.  La  con- 
viction produite  par  leraifonnementeft 
l'ouvrage  de  l'Avocat:  au  lieu  que  l'in- 
clination à  croire  ,  qui  naît  d'un  récit, 
eft  l'ouvrage  du  Juge  lui-même.  C'eft 
lui  qui  tire  la  coiiféquence  :  c'ert  lui 
qui  fe  perfuade  prtr  une  aélion  qui 
lui  efl:  propre.  Or^ce  qi.i  vient  de  nous- 
mêmes  ,  a  un  tout  autre  mérite  auprès 
de  nous ,  que  ce  que  nous  recevons 
d'autrui. 
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Par  ces  obfervations,  il  eft  ckiir  que 
nulle  partie  du  difcours  ne  doit  être 
plus  foigneufement  travaillée  que  la 
Narration.  Elle  demande  beaucoup 
d'art  ,  de  réflexion  ,  de  conduite  ; 
d'autant  plus  qu'il  efl  fou  vent  difficile 
d'allier  toutes  les  vues  que  l'Orateur 
doit  avoir  dans  l'efprit  en  la  drefîant. 
Il  ne  doit  rien  dire  que  de  vrai  :  il  ne 
doit  rien  dire  q\n  nuife  a  fa  caufe.  Car 
rien  n'eft  plus  honteux  à  un  Avocat, 
que  de  fe  tuer  de  fa  propre  épee.  Si 
fa  caufe  étoit  mauvaife  ,  l'unique  parti 
à  prendre  pour  lui  feroit  de  ne  s'en 
point  charger. 

En  la  fuppofant  bonne  ,  mais  em- 
barrafTée  de  quelques  difficultés  , 
TAvocar  ne  peut  pouffer  trop  loin  les 
précautions  pour  arranger  les  circonf- 
tances  de  fon  récit  ,  de  manière  qu'el- 
les conduifent  elles-mêfnss  l'efprit  de 
l'auditeur  à  des  inductions  avantageux 
fes  au  parti  qu'il  fouticnt.  Peur  don- 
ner un  exemple  complet  de  cet  r.rt  , 
il  faudroit  copier  Quelqu'une  des  Nar- 
rations de  xM.  Cochin  ,  l'Oiarehr  le 
plus  prudent  &  le  plus  adroit  qui  ait 
jamais  illuifié  notre  Barreau.  Mais 
elles  font  longues  pour  la  plupari  ,  & 
je  me  contenterai  de  citer  le  con^-^ 
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mencement  de  celle  que  préfente  fon 
mémoire  apologétique  pour  le  Mar- 
quis d'Hautefort.  Il  faut  fe  fouvenir 
que  l'objet  de  l'Avocat  dans  cette  cau- 
fe  ,  étoit  de  prouver  qu'il  n'y  avoit 
point  eu  de  mariage  célébré  entre  le 
Comte  d'Hautefort  ,  oncle  du  Mar- 
quis ,  (S:  la  Demoifelle  de  Kerbabu. 
Le  début  de  la  Narration  eft  parfait 
tement  afforti  à  cette  idée. 

i<  Le  Comte  d'Hautefort ,  dit  M. 
w  Cochin  ,  étoit  parvenu  â  l'âge  de 
n  foixante  ans  ou  environ  ,  fans  avoir 
>:>  penfé  â  fe  marier  ,  lorfqu'il  vit  à 
r)  Brell  en  1725  la  Demoifelle  de  Ker-, 
n  babu  ,  qui  avoit  fuivi  la  dame  de; 
y>  S.  Quentin  fa  m.ere.  On  prétend  que 
T)  m.algré  fon  indifférence  ,  il  fut  tout 
n  d'un  coup  épris  pour  elle  de  la  paf- 
>5  fion  la  plus  ardente,  qu'il  fe  déter^ 
»  mina  d'abord  â  l'epoufer  ,  &  qu'il 
w  obtint  l'agrément  àx^s  Sieur  &  Da- 
yt  me  de  S.  Quentin  ,  à  qui  il  en  fit 
>>  la  demande.  Une  réfolution  fi  fubire 
r>  ne  produifit  alors  aucun  effet  :  &  fî 
75  l'on  en  croit  la  Demoifelle  de  Ker- 
?5  babu  ,  la  conclufion  du  mariage  fut 
y^  remife  à  Tannée  fuivante.  On  ne 
r)  concilie  pas  aifément  tant  d'ardeur 
»  avec  tant  de  retardement.  7>  Il  efl 
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aifé  de  fentir  que  ces  traits  du  récit , 
qui  ne  fait  que  commencer  ,  jettent 
tout  d'un  coup  des  nuages  &  du  doute 
fur  le  fait  du  mariage  ,  &  en  décrédi- 
tent la  vraifemblance.  L'âge  du  Comte 
d'Hauteforc  ,  le  long  temps  qu'il  a 
pafTé  fans  fe  marier  ,  fon  ardeur  fu- 
bite  ,  fa  lenteur  â  conclure  ,  tout  cela 
annonce  un  roman  ,  que  la  Partie  ad- 
verfe  a  imaginé  fans  penfer  même  â 
le  rendre  croyable. 

Les  Narrations  de  Cicéron  portent 
fouverainement  ce  caraclere  d'habi- 
leté &  d'adrefle  ,  &  elles  font  tournées 
avec  un  art  inlini.  On  peut  lire  en 
particulier  celles  du  difcours  pour  Mi- 
Ion  ,  ôc  de  celui  pour  Ligarius. 

Cette  attention  bien  obfervée  efl  la 
principale  vertu  de  la  Narration  ora- 
toire. Les  Rhéteurs  en  alTjgnent  trois 
autres  ;  la  clarté  ,  la  vraifemblance  , 
la  brièveté. 

La  clarté  eft  un  devoir  de  tout  le  ciartéque 
difcours  ;  mais  elle  eft  particulière- ^o'^^''^'"^'* 
ment  neceilaire  dans  la  Narration  , 
parce  que  c'elt  de  là  que  doit  partir 
la  lumière  ,  qui  fe  répandra  fur  tout 
ce  que  l'Orateur  pourra  dire  dans  la 
fuite.  Si  le  fait  n'a  pas  été  bien  expofé, 
^'il  y  rcHe  de  l'oMcurité  6c  de  l'em- 
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barras  ,  les  raifonnemens  &  les  preu- 
ves qui  viendront  après ,  ne  fe  feront 
point  nettement  concevoir  :  &  tout 
le  travail  de  TAvocat  eft  perdu.  On 
en  peut  dire  autant  des  deux  autres 
qualités  que  nous  avons  marquées. 
Si  votre  récit  n'a  point  de  probabi- 
lité ,  on  ne  vous  écoutera  plus.  S'il 
eft  long  &  diftus  ,  en  forte  que  l'on 
ait  oublié  le  commencement  ,  lorfque 
vous  parviendrez  à  la  fin  ,  vous  retom- 
berez dans  l'inconvénient  de  l'obfcu- 
curité. 

Pour  obtenir  la  clarté  ,  outre  les 
conditions  néceflaires  à  tout  difcours , 
je  veux  dire  la  propriété  des  termes, 
la  fimplicité  des  tours  ,  &  autres  ver- 
tus femblables  ,  dont  nous  parlerons 
ailleurs  ,  la  Narratron  exige  fpéciale- 
ment  l'attention  à  bien  diftinguer  les 
noms ,  les  perfonnes  ,  les  temps ,  les 
lieux  ,  &  toutes  les  autres  circonflan- 
ces  du  fait.  Ce  devoir  ell  aifé  ,  &  ne 
demande  qu'une  capacité  médiocre.  Il 
eil:  plus  honteux  d'y  manquer  ,  que 
louable  d'y  réufTir. 
„  .,  La  vraifemblance   n'efl   pas  d'une 

blance.  moindre  conlequence  ,  &  elle  ne 
doit  point  être  négligée  ,  même  en 
ne  diiant  que  des  chofes  vraies.  Car 
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on  fait  que  ce  qui  efl  vrai  n'eft  pas 
toujours  vraifemblable.  Pour  rendre 
donc  votre  récit  vraifemblable  ,  vous 
devez  afTigner  à  vos  perfonnages  des 
motifs  &  des  caractères  proportion- 
T\és  à  la  nature  des  actions  que  vous 
leur  attribuez.  Ainfi  ,  dit  Quintilien  ,  ^•■^^> '•'« 
fî  vous  accufez  un  homme  de  vol , 
vous  devez  le  peindre  avide  ;  de'rangé 
dans  fes  mœurs  ,  s'il  s'agit  d'adultère  ; 
téméraire  &  violent ,  fi  vous  le  pour- 
fuivez  comme  coupable  d'homicide. 
Lorfque  vous  ferez  le  rôle  de  defen- 
feur  ,  ce  font  les  confidérations  con- 
traires qui  régleront  vos  tableaux. 

Qu'on  life  dans  cet  efprit  les  nar- 
rations de  Cicéron  &  de  M.  Cochin  , 
on  les  trouvera  toutes  dreîTées  fur  ce 
modèle.  Dans  Cicéron  ,  Rofcius  in- 
juftement  accufé  du  meurtre  de  fon 
père  ,  eft  peint  par  fon  défenfeur  com- 
me un  homme  flmple,  ayant  les  mœurs 
innocentes  des  habitans  de  la  campa- 
gne ,  fans  cupidité  ,  fans  paffion  pour 
les  plaifirs  &  les  folles  dépenfes  :  & 
fes  accufateurs  au  contraire  ,  qui 
étoient  vraifemblablement  fes  meur- 
triers,  font  des  caracleres  audacieux  , 
avides  ,  &  injuftes  â  l'excès.  Dans  M. 
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Cochin  ,  la  Demoifellequi  s'etoit  fait 
inflituer  légataire  par  le  Marquis  de 
Béon  ,  eft  une  perfonne  pleine  d'ef^ 
prit  &  d'arrifice  ,  infinuante  ^  adroite  , 
jufqu'à  couvrir  fon  libertinage  du 
mafque  de  la  dévotion.  La  Demoi- 
selle de  Kerbabu  ,  qui  prétendoit  fauf- 
fement  avoir  été  époufee  par  le  Comte 
d'Hautefort  ,  a  toute  l'habileté  necef^ 
faire  pour  former  une  intrigue  de 
faufTeté  ,  &  toute  la  hardieffe  capable 
de  l'exécuter.  Au  contraire  ,  s'agit- 
il  de  détruire  la  vraifembîance  d'une 
lettre  «ti^ribuée  au  Comte  d'Haute- 
fort ,  &  qui  s'exprimoit  en  termes 
tout-â-fait  défobligeans  pour  fa  fa- 
mille :  a  II  avoit  toujours  aimé  fa  fa- 
»  mille  ,  dit  l'Avocat  :  fon  neveu  lui 
??  avoit  toujours  été  cher.  Pourquoi  fè 
7)  fait-il  f  dans  cette  lettre)  un  plaifir 
2)  malin  de  le  voir  confondu  ,  comme 
»  fi  ce  neveu  ingrat  n'eût  foupiré 
yy  qu'après  fa  fuccefTion  ,  &  que  le 
?3  Comte  d'Hautefort  eût  été  bien  aife 
?>  de  trom.per  fon  avidité  ?  De  tels 
>5  fentimens  peuvent -ils  s'accorder 
^?  avec  la  confiance  &  l'amitié  qu'il 
>y  lui  a  témoignées  jufqu'au  dernier 
«  moment  de  fa  vie?,,Ce  morceau  païï« 
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im  peu  les  bornes  de  la  fimple  Narra- 
tion ,  &  renferme  un  railbnnement. 
Mais  le  raifonnement  eft  court  ;  & 
quelquefois  l'utilité  de  la  caufe  de- 
mande que  àès  le  moment  où  l'on 
rapporte  ,  foit  un  fait  ^  foit  une  pièce, 
on  fe  hâte  d'en  prévenir  ou  d'en  dé- 
truire l'impreffion  ,  qui  nous  feroit 
contraire.  Les  exemples  de  cette  pra- 
tique font  très-communs  dans  les  Nar- 
rations de  M.  Cochin. 

Quintilien  remarque  que  \qs  meil- 
leures préparations  pourdifpofer  l'au- 
diteur a  croire  ,  font  celles  qui  ne  fe 
font  point  fentir  ,  &  qui  produifent 
leur  effet  fans  que  l'on  s'apperçoive 
du  deffein  de  l'Orateur.  Cela  revient 
â  ce  que  j'ai  déjà  obfervé.  Mais  je 
penfe  qu*il  n'eft  pas  hors  de  propos 
de  multiplier  les  réflexions  &  les 
exemples  fur  un  art  profond  ,  diffi- 
cile à  pratiquer  ,  difficile  même  quel- 
quefois à  reconnoître.  Quintilien  cite 
â  ce  fujet  un  endroit  de  la  Narration 
du  plaidoyer  pour  Milon.  Cicéron 
vouloit  que  les  Juges  demeuraffent 
perfuadés  que  Milon  étoit  parti  de 
Rome  fans  aucun  defTein  d'attaquer 
Clodius.  Voici  donc  comment  il  ra- 
conte ce  départ,  a  Milon  ,    dit-il  , 
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y>  étant  refté  au  Sénat  ce  jour- lâ  juf- 
n  qu'au  moment  où  la  compagnie  Te 
9i  répara  ,  revint  â  fa  maifon  :  il  chan- 
7^  gea  de  chauflure  &  d'habits  :  il  at- 
yy  tendit  un  peu  de  temps  que  fa  femme 
»  fût  préce  ,  comme  il  arrive  d'ordi- 
>)  naire  en  pareil  cas.  «  Rien  n'efl 
plus  fimple  &  pour  les  chofes  &  pour 
lesexpreiïions  :  ce  difcours  n'annonce 
aucun  art.  Il  y  en  avoit  pourtant 
beaucoup.  Il  n'efl:  perfonne  qui ,  en 
écoutant  ou  en  lifant  ce  récit  ,  ne 
conçoive  &  ne  fe  perfuade  que  c'efè 
ici  un  départ  fans  emprelfement ,  fans 
deffein  ,  un  fimpIe  voyage  de  campa- 
gne. Et  voilà  précifément  ce  que  Ci- 
céron  vouloit  que  l'on  crût. 

Je  trouve  dans  M.  Cochin  un  exem- 
ple que  je  puis  mettre  en  parallèle.  La 
Demoifelle  de  Kerbabu  plaçoit  l'épo- 
que de  la  célébration  de  fon  mariage 
au  19  Septembre  1726  ,  dans  le  Châ- 
teau d'Hauterive  appartenant  au  Com- 
te d'Hautefort.  M.  Cochin  nioit  ce 
mariage  ,  &  le  traitoit  de  fable.  Rien 
peut-il  être  mieux  afTorti  au  deffein 
de  l'Orateur  ,  que  ce  récit  de  la  ma- 
nière dont  s'étoit  pafîée  à  Hauterive 
CQtiQ  journée  ^\  importante  dans  la 
caufe  ?  «  Le  i  j  Septembre ,  la  compa- 
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fj  gnîe  entière  (  qui  éroit  trés-nom- 
>y  breufe  J  fe  rendit  chez  le  fieur  le 
fy  Blanc  ,  Prienr-Curé  û'Argentré  ,  qui 
9)  elt  la  Paroilie  d'Hauterive.  On  y 
»  arriva  fur  les  onze  heures  du  matin  : 
9i  peu  de  temps  après  la  compagnie  fa 
f)  mit  à  table  :  elle  en  fortit  Tur  les 
V  quatre  heures  ,  &  fe  retira  au  Châ- 
>>  teau  d'Hauterive.  Le  Comte  d'Hau- 
w  tefort  ne  s'en  fepara  point  jufqu'à 
9y  dix  heures  du  foir ,  qu'il  fe  retira 
»  dans  fa  chambre  ,  où  il  fe  coucha 
»  en  prefence  du  fieur  de  la  Girouar- 
7>  diere.  Un  domeftique,  qui  couchoit 
>9  dans  fa  garde- robe  y  ferma  fa  porte 
9)  à  clef  ,  comme  il  a  toujours  fait , 
?}  &  comme  il  a  toujours  continué 
>9  depuis.  »  Je  ne  fais  pas  fi  Monfieur 
Cochin  ,  en  drelTant  ce  re'cit ,  avoit 
préfent  à  la  mémoire  l'endroit  de  Ci- 
céron  que  je  viens  de  rapporter  ;  mais 
quand  il  l'auroit  eu  fous  les  yeux  ,  il 
n'auroi't  pas  pu  l'imiter  plus  parfaite- 
ment. C'eft  lemémeefprit  qui  a  diclé 
l'un  &  l'autre.  Même  fimplicité  ,  mê- 
me art.  Où  placer  dans  une  journée 
remplie  comme  celle-là ,  la  célébra- 
tion d'un  mariage  ? 

Le  précepte  de  la  brièveté  a  befoin     Briérct^t 
d*être  explicjué.  Elle  ne  confifre  pas 
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précifement  à  fe  renfermer  dans  peu 
de  paroles.  On  efl  court  toutes  les  fois 
que  Ton  ne  dit  que  ce  qui  eft  nécef- 
faire  ,  ou  même  utile.  Mais  il  n'eft  pas 
permis  de  fe  difpenfer  de  dire  tout  ce 
qu'il  faut.  Entre  les  deux  excès  du 
trop  ou  du  trop  peu  ,  le  dernier  ,  fui- 
vant  la  remarque  judicieufede  Quin- 
tilien  ,  efl:  le  plus  vicieux.  Car  le  fu- 
perflu  n'a  que  l'inconvénient  d'en- 
nuyer celui  qui  e'coute  ;  au  lieu  qu'il 
y  a  du  danger  pour  la  caufe  à  omettre 
ce  qui  eif  necelTaire. 

Je  dirai  plus  :  ce  qui  n'allonge  que 
par  un  ornement  placé  à  propos  ,  & 
diftribué  avec  goût  &  avec  difcrétion  , 
ne  peut  point  être  traité  de  fuperflu. 
«  La  Narration  ,  à\t  Quintilien  ,  ne 
9J  doit  pas  être  fans  grâces;  autrement 
fy  elle  paroîiroit  grofîiere  &  ennuie- 
py  roit  :  car  le  pîaifir  trompe  &  amufe  ; 
?>  &  ce  qui  plaît  femble  moins  durer  : 
?)  de  même  qu'un  chemin  riant  &L 
7>  uni  ,  quoique  plus  long  ,  fatigue 
>5  moins  qu'un  chemin  plus  court  , 
9>  qui  feroit  efcarpé  ou  défagréa- 
fi  ble.   yy 

Cicéron  penfe  de  même  ,  &  il  cite 
pour  exemple  la  Narration  qui  rem- 
plit la  première  fcene  de  i'Andrienne 

de 
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de  Térence  ,  &  qui  eft  véritablement 
un  modèle  accompli.  Elle  eft  trop 
longue  pour  être  inférée  ici  :  &  d'ail- 
leurs je  craindrois  de  ne  pouvoir  pas 
faire  pafter  dans  ma  tradudion  les 
grâces  de  l'original. 

Mais  je  conclus  de  ce  que  je  viens    intérêt  Sc 
(Tobferver  d'après  Cicéron  &  Quin-  agrc^^'^^» 
tilien  ,  que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que 
quelques  Rhéteurs,   aux  trois  vertus 
de  la  Narration  ,  la  clarté  ,  la  vraifem- 
blance ,  la  brièveté  ,    en    ont  ajouté 
une  quatrième  ,    l'intérêt  &    l'agré- 
ment. Il  faut  fuppofer  que  la  matière 
s'y  prête  :  car  ,  fi  elle  étoit  trop  (Im- 
pie ,  &  de  petite  importance  ,  la  clarté 
du    ftyle   &  la  brièveté  fero'ent  les 
feuls    ornemens     qui    lui     convien- 
flroient.  Mais  fi  la  caufe  eft  grande 
par  fon  objet  &  par  le  nom  des  per- 
sonnes qu'elle  regarde  ;  fi  elle  eft  va- 
riée par  une  multiplicité  d'événemens 
divers  ;  fi  elle  eft  fufceptible  de  fenti- 
niens  de  douleur ,  de  commifération  , 
d'indignation,  de  furprife,  alors  une 
Narration  froide  &  feche  feroit  tout- 
â-fait  vicieufe.  Elle  doit  être  relevée 
par  la  nobîefle  du  ftyle,  intéreftante 
par  les  fentimens,  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'épuifer  ,     comme  nous  en    avons 
Tome  L  Q 
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averti  ailleurs  ,  mais  qui  doivent  être 
fondus  dans  le  récit ,  pour  l'echaufter 
&  lui  donner  de  l'ame  ;  en  forte  que 
le  Juge  commence  dès-lors  à  fenrir 
l'atteinte  des  mouvemens  dont  l'Ora- 
ieur  fe  propofe  de  le  pénétrer  dans  la 
fuite  ,  lorfqu'il  deVeloppera  &  fera 
valoir  dans  toute  leur  force  les  preu- 
ves   &   les  moyens. 

L'affaire  qui  fut  pi  aidée  par  M.  Co- 
chin  pour  la  Demoifelle  Ferrand  , 
avort  la  plupart  des  caraderes  que 
nous  avons  marqués.  La  Partie  dont 
il  foutenoit  les  droits,  réclamoit  un 
nom  dijflingué  dans  la  Robe,  &  qu'on 
lui  conteftoit  au  mépris  des  Loix , 
Elle  fe  difoit  ,  &  par  le  jugement  elle 
fut  déclarée  fille  de  M.  Ferrand  ,  Pré- 
fident  au  Parlement,  Elle  avoit  gémi 
toute  fa  vie  fous  l'opprefTion ,  &  de- 
puis le  moment  de  fa  naiffance  jufqu'à 
l'âge  de  quarante-neuf  ans  ,  elle  n'a- 
voit  jamais  joui  de  fon  état  &  des 
prérogatives  qui  dévoient  y  être  atta- 
chées. La  Narration  de  M.  Cochin 
répond  par  fon  ftyle  à  la  grandeur 
d'un  intérêt  fi  précieux  &  fî  tou- 
chant. Elle  eft  ornée  convenable- 
ment ,  &  elle  a  toute  la  chaleur  des 
fenûoiens  que  la  caufe  demandoit.  Je 
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«l'en  donnerai  que  le  début,  par  lequel 
on  pourra  juger  du  refte.  Elle  com-i 
mence  ainfi. 

<<  M.Ferrand  époufaen  i67(5Anne  t?  IV 
u  de  Belîinzani.  La  paix  a  accompa- p.  47«« 
»  gné  ce  mariage  pendant  dix  années 
7y  entières.  Cefl:  dans  ce  temps  de  cal- 
»  me  que  Madame  Ferrand  efl  accou- 
f}  ché  de  trois  enfans  ,  6c  efl  devenue 
9}  groffe  du  quatrième.  L'orage  qui 
7>  fondit  en  i685  fur  fa  famille  ,  altéra 
»  l'union  qui  avoit  toujours  régné  en- 
fj  tre  M.  Ferrand  &  elle.  Les  vertus  ' 

»  du  Magiftrat  ne  purent  le  garantir 
»  des  foibleffes  de  l'homme.  CcttQ 
fy  époufe  chérie  ne  parut  plus  à  fes 
7}  yeux  ,  que  comme  la  fille  d'un  prof- 
«  crit.  L'aigreur,  les  reproches  injuf- 
>^  tes ,  les  dédains  fuccéderent  à  la 
ty  tendreffe  :  &  les  chofes  furent  por- 
9)  tées  à  une  telle  extrémité,  que  Ma- 
»  dame  Ferrand  fe  crut  en  droit  de 
n  demander  fa  feparation.  On  n'ajoute 
»  rien  au  portrait  que  Madame  Fer- 
w  rand  a  fait  elle-même  de  fes  difgra- 
fy  ces  domeftiques.  Apres  avoir  don- 
«  né  à  l'intégrité  &:  aux  lumières  de 
»  M.  Ferrand  les  éloges  qui  leur 
>>  étoient  dûs ,  elle  a  été  obligée  de 
9)  reconnoître  que   l'homme  le  plus 
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yy  pur  dans  les  fondions  publiques  ^ 
yy  n'eft  pas  toujours  exempt ,  dans  l'in- 
«  térieur  de  fa  maifon ,   des  pafTions 
yy  qui  agitent  les  particuliers  :  &  en 
yy  cela  elle  a  découvert  elle-même  la 
yy  fource  des  malheurs  de  la  Demoi- 
«  felle  Ferrand....  Madame  Ferrand 
yy  pafTa  le  refle  de  fa  grofTeffe  dans  le 
yy  plus  fuaefte  accablement ,  abandon- 
«  née  de  fon  mari  ,  de  fes  amis ,  de 
>>  fes  parens  difperfés   par  l'autorité 
»  fouveraine,  prête  à  être  envelop- 
>>  pée  elle-même  dans  une  difgrace  fi 
»  générale.  Ce  fut  dans  ces  jours  de 
yy  douleur    qu'elle   mit  au  monde  la 
yy  Demoifelle  Ferrand.  >?  Ce  ftyleeft- 
noble  autant  que  fage.  Il  eft  enrichi 
de  réflexions ,  &  animé  de  fentimens. 
Ce  n'efl:  point  ici  le  lieu  de  remar- 
quer combien  il    prépare  habilement 
à  tout  ce  qu'il   fera  néctfTaire  d'éta- 
blir dans   la  fuite. 

Il  faut  avouer  quedans  nos  mœurs, 
&  fuivant  notre  manière  de  procéder 
dans  les  jugemens ,  les  occafions  d'or- 
ner les  Narrations  judiciaires ,  &  de 
les  rendre  touchantes ,  font  plus  rares 
parmi  nous  que  chez  les  Anciens.  Ci- 
céron  en  fournit  un  très-grand  nom- 
bre d'exemples  :  &  fes  Verrines  en 
font  tifTues, 
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Nous  avons  fupDofé  iufqu'ici    une  ^,«  f^'*  ^f^p 

•XT  '  •  j  1  r      AT    •     charge  doit 

Narration  unique  dans  la  caule.  Mais  fe  partager 
il  eft  des  caufes  chargées  d'une  telle  ^^  pi^iieurs 
multitude  de  faits  ditférens  ,  qu'il 
n'efl  pas  pofTible  de  les  embraiïer  tous 
dans  un  même  corps  de  récit.  Nous 
avons  déjà  fait  incidemment  cette  re- 
marque :  &  nous  ajouterons  ici  qu'en 
ce  cas ,  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
les  faits ,  &  pour  procurer  du  repos 
à  l'attention  du  Juge  ,  il  faut  les  par- 
tager par  différentes  époques  ,  &  mê- 
me par  les  différentes  natures  d'ob- 
jets. La  chofe  fe  conçoit  trés-aifé- 
ment.  Cicéron  en  préfente  d'excellens 
modèles,  comme  je  l'ai  dit  ,  dans  fes 
difcours    contre    Verres  ,     &    pour  s 

Cluentius.  Mais  fi  l'on  veut  un  exem-  -^ 

pie  moderne,  le  plaidoyer  de  M.  Co-  / 

chin  ,  pour  le  Prince  de  Montbelliard  , 
nous  l'offrira,  u  L'ordre  des  faits  ,  dit-  j^  y  ^^ 
,,  il  ,  dont  on  ell:  obligé  de  rendre 
,,  compte,  annoncera  par  lui-même 
,,  trois  époques  bien  faciles  à  diftin- 
,,  guer.  La  première  préfentera  toutes 
,,  les  circondances  du  mariage,  &  \qs 
,,  eifets  dont  il  a  été  fuivi  pendant 
,,  près  de  vingt  années.  La  féconde 
,,  renfermera  le  détail  de  toutes  les 
„  intrigues  que  l'on  a  mifes  en  œu- 
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y,  vrepour  dégrader  ,  s'il  étoit  pofïï. 
yy  ble,  la  mère  &  lesenfans.  La  troi- 
„  fieme  fera  paroître  leur  triomphe 
„  dans  tout  Ton  jour.  ,, 
^styiedeia      q^q\  ^oît  être  le  ftyie  de  la  Nar- 
ration  ?  c  cix  ce  que  nous  avons  tiim- 
famment   expliqué    en    donnant    les 
régies  pour  fa  conftruclion.    Le  fiyle 
fera  fimple  ,  uni ,  noble  néanmoins  & 
foutenu ,    fur-tout   dans    les   grandes 
cî^ufes  formant  un  feul  tifTu  ,  qui  ne 
foit  point  interrompu  par  des  figure» 
véhémentes ,  telles  que  des  exclama- 
tions fûbires ,    de  violentes  apofl-ro— 
phes  ,  à  moins  que  l'atrocité  des  cho^ 
fcs  ne  fuit  fi  forte ,  qu'elle  contraigne 
l'Orateur  d'éclater  dans  le  moment. 
Cic'-Ton  ,    dans    le     plaidoyer    pour 
Cluentius,    eft  conduit  par  le   fil  du 
récit  a   parler  des  noces  incefîueufes 
d'une  belle-mere    avec    fon   gendre. 
Il  ne  peut  contenir  l'indignation  qui 
Je  faifit.  Il  s'écrie  :   «  ô  attentat  in- 
croyable !    6  fureur  d'une  pafTion 
eifrénée  !   ô  impudence  fans  exem- 
ple !    Comment  cette  femme   n'a- 
t-eîîe  pas  craint  ,  je  ne  dis   pas  les 
Dieux  &  les  hommes ,  mais  les  ob- 
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,,  jets  mené  inanmies,  qui  Jui  retra- 
„  çoient  l'image  des  noces  de  fa  fille  ^ 
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jj  &  les  murs  qui  en  avoient  été  les 
yy  témoins  ?  >j  De  pareils  écarts  doi- 
vent être  très-courts  ,  comme  une 
faillie  dont  l'Orateur  n'a  pas  été  le 
maître  :  &  après  l'interruption  d'un 
moment,  il  faut  qu'il  revienne  auiïi- 
tot  au  flyle  de  récit. 

Cefè  aufïï  une  forte  d'écart,  que 
de  quitter  le  fil  de  là  Narration  pour 
argumenter  &  entrer  en  preuve.  Cette 
liberté  s'accorde  pourtant  plus  volon- 
tiers que  l'autre  ;  &  j'ai  déjà  obfervé 
que  nos  Avocats  la  prennent  affezai- 
fément  ,  en  évitant  néanmoins  la 
longueur. 

Je   fuis   fort    étonné  qu'il   ait    été  ^g'^effiré de 
mis  en  queftion  parmi  les  Rhéteurs  ,  ^a  Narration 
il  l'Avocat  doit  toujours  donner  l'ex- eff^Jurs'i^. 
pofé  du  fait  ,  ou  la  Narration.  Ils  ont  ôidaire, 
même  reconnu  des  cas  dans  lefquels 
il  doit  s'en  abflenir  :  fi  le  fait  efl  afTez 
connu  &  n'admet  aucun  doute,  s'il  a 
été  raconté  par  l'advcrfe  Partie  d'une 
manière  qui  convienne  à  notre  caufe. 
Cicéron   ,   qui   met  le  comble  â  mon 
^tonnement,    paroît    même    adopter //j/j^o."^' 
ces  principes  ;  mais  Quintilien  les  ré- 
fute, au   moins  par  rapport  au  très- ^'^^* '''^ 
grand  nombre  des  caufes  :  &  la  raifon 
décide  abfolument    en  faveur    de  ce 

Q  iv 
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dernier.    Quelque   connu  ,     quelque 
confiant  que  foit  un  fait ,  on  ne  peut 
jamais  fuppofer  que  l'Avocat  n'ait  rien 
à  en  dire.  Il  lui  importe,  non  pas  pré- 
cifément  que   Ton  fâche  la  fubftance 
du  fait,  mais  qu'on  l'envifage  fous  un 
certain  point  de  vue  que  lui  feul  peut 
préfenter.  Les  circonftances ,  les  mo- 
tifs ,   les   fuites  ,    ont  des  différences 
délicates ,  qui  ne  feront  jamais  mifes 
dans  leur  jour  que  par  celui  qui  y  a 
intérêt.    C'eft   encore    plus  gratuite- 
ment que  l'on  fuppofe  que  le  récit  de 
notre  adverfaire  pourra  nous  conve- 
nir.  Un  même  fait  pafTant  par  deux 
bouches  différentes,  efl  prefque  tou- 
jours différemment  préfenté.   Que  fe- 
ra-ce  s'il   y   a   contrariété    d'intérêt  ? 
Il  efl-  impofîible  alors  que  le  récit  qui 
convient  à  l'un,  convienne  â  l'autre. 
Je  crois  donc   pouvoir  établir  pour 
règle  certaine  ,  &  fans  aucune  excep- 
tion ,  que  l'Avocat  doit  toujours  ex- 
pofer  le  fait  dans  lequel  confilfe  fa  cau- 
fe.  Et  la  pratique  y  efi:  conforme.  Je 
ne  connois  point  de  plaidoyer  exiftant 
fans   Narration.     S'il    s'agiflbit    d'un 
meurtre,  d'un  empoifonnement,  qu'il 
ne  fût  pas  pofTibie  de  nier  ;  en  pareil 
cas  l'Avocat  ne  doit  pas  omettre  la 
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Narration  ;  mais  rejeter  la   caufe  en- 
tière ,  &  ne  s'en  point  charger. 

On    eft  mieux  fondé  â    demander  Quçii^paft 
fi  la  Narration  a  lieu   dans   les  dif-  elle  a  dans 
cours  du  genre   Délibcratif.   Lorfquejj'^*  genre.^* 
celui  qui  propofe  de  délibérer  a  rendu  DéUbéraùf. 
compte  du  fait  en  queftion  ,    alors  il 
efl  certain  que  ceux  qui  opinent  n'ont 
pas  befoin  de  le  raconter  de  nouveau^ 
Mais,  comme  les  exemples  font  d'un 
grand  &  fréquent  ufage  dans  le  genre 
Délibératif,  il  peut  arriver  que  quel- 
qu'un des  opinans  ait  à  rapporter  in- 
cidemment un  fait  dont  il   prétende 
s'autorifer  ,    &  il   y  fuivra  les  règles 
générales  de  la  Narration  oratoire. 

Les  difcours  dans  le  genre  Démonf-     Etdan$!e 
tratif,  ne  font  fouvent ,  comme  nous  genre    D&* 
l'avons  obfervé,  qu'un  tifTu  de  Nar«  "^°""""^- 
rations  accompagnées  des    reflexions 
&  des  fentimens  qui  conviennent  à  la 
chofe.  Ainfi  fe  traitent  les  Oraifons 
funèbres,  les  Panégyriaues.  Les  Nar- 
rations    doivent   être    maniées    dans 
1^  goût  du   genre  dont  elles  font   la 
matière.    Dans  aucune    forte   de  ré- 
cit l'ornement  ne  fied  mieux.  La  loi 
du    genre  l'exige   même ,   &  le  rend 
néceflaire. 

Après  h  Narration  judiciaire  ,  l'A* 

Qv 
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Etatdelavocat  pofe  Ordinairement  l'e'tat  de  la^ 
quef^ion.  queftion  ,  &  fait  fa  divifion.  Ces  par- 
ties ,  pour  être  tort  courtes ,  n  en 
font  pas  moins  importantes.  L'ordre 
que  nous  avons  fuivi  nous  a  conduits 
à  en  parler  déjà  dans  ce  qui  précède. 
Ainfi  nous  nous  contenterons  d'ob- 
ferver  ici ,  que  les  vertus  qui  doi- 
vent y  régner  ,  font  la  précifion  ,. 
pour  éviter  tout  ce  qui  pourroit  con- 
fondre les  idées  ;  la  clarté,  pour  ré- 
pandre du  jour  dans  tout  le  refte  dw. 
plaidoyer  ;  la  juftefTe ,  pour  empêcher 
que  les  différentes  branches  du  fujet 
ne  fe  mêlent ,  &  ne  rentrent  les  unes 
dans  les  autres. 

Plus  une  caufe  eft  embarrafTée  par 
la  multitude  &  la  complication  àes 
tncidens,  des  demandes  ,  des  procé- 
dures, plus  elle  a  befoin  que  l'Ora- 
teur qui  la  traite  apporte  â  fa  divifion 
toutes  les  attentions  que  nous  mar- 
quons ici.  Telle  étoit  l'affaire  entre 
M.  le  Eue  de  Luxembourg  &  les  au- 
tres Ducs  &  Pairs  ,  en  1696  ;  &  l'oit: 
ne  peut  alfez  admiror  la  précifion  , 
h  clarté,  &  la  juflefTe ,  auffi-bitn 
que  l'érudition  immcnfe  ,  avec  'ef- 
T.  III ,  quelles  elle  fut  traitée  par  M.  d'A- 
ij'  ^^ir      eucffeau  ,  alors  Avocat-Généxai..L'é-. 


Françoise.       571 

fat  des  queftions  qu'elle  renferme  , 
eft  fi  bien  établi ,  les  divifions  font  fl 
lumineufes  y  qu'on  fuit  toute  la  cau- 
fe  avec  la  même  facilité  ,  que  fi  elle 
etoit  parfaitement  fimple^  &  ne  con- 
fifloit  qu'en  un  feul  point  aifé  à  ap- 
percevoir. 

Cette  manière  nette  &  expreffe  de 
marquer  la  divifion  ,  &  d'annoncer 
directement  en  commençant  ce  que 
développera  la  fuite  du  difcours,  efl 
celle  que  fuivent  les  Avocats  &  les 
Prédicateurs.  Les  difcours  qui  ft;  pro- 
noncent pour  l'ouverture  des  Audien- 
ces &  les  Mercuriales ,  procèdent 
différemment.  La  divifion  eft  dans- 
l'efprit  de  l'Orateur,  mais  elle  n'eft 
que  légèrement  indiquée  dans  jfon 
difcours,  dont  la  marche  eif  conti- 
nue ,  &  avance  toujours  d'un  pas 
égal  Êans  s'arrêter.  I!  faut  que  l'audi- 
teur épie  le  partage  o<:  la  liaifon  des 
idées,  &  qu'il  fairiHe  par  lui-même  le* 
plan  qu'on  lui  hif^è  prefcjue  à  devi- 
ner. Cetîe  méthode  eî}  ingénieufe,  & 
elle  donne  aufTi  rlus  d'exercice  a  l'ef- 
prit des  auditeurs.  Elle  ell  bonne  où 
on  l'emploie.  Elle  a  un  air  de  di- 
gnité &  de  nobleffe.  MaiseMe  ne  fe- 
roit  pas  placée  dans  les  plaidoyers  ^ 
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dans  les  fermons,  où  il  s'agit  d'infîruî- 
re,  &  où  il  efl  befoin  de  fe  faire  re- 
tenir exadement. 

Article     II  T. 

De  la  Confirmation. 

Définition      L'ordre  naturel  demande  qu'après 
de  la  Con-  avoir  cxpofé  le  fait,  &  diflribué   fon 
ferraauon.     ç^^^^  ^  Tavocat  entre  en  preuve.  Ainfi 
après  la  Narration  &  la  Divifion  qui 
y  eft  jointe  dans  le  genre  Judiciaire, 
fuit  la    Confirmation  ,    qui    contient 
&  met  dans  tous  leur  jour  les  preu- 
ves de  la    caufe ,    &   qui   détruit   ce 
qu'y    oppofent    ou  peuvent    oppofer 
les  adverfaires. 
Meeftia      Cquq  partie  du  difcours  en  eft  la 
PartieeiTen-  partie  efTentiellc ,    le  fond  &  la  fubf- 
coi's^"^'^' tance.    Ceft   à  elle   que  le   rapporte 
tout  ce  qui  a  précédé.  L'Orateur  n'a 
préparé  les    efprits    par  l'Exorde ,   il 
n'a  préfenté  le  fait  avec  exactitude'  & 
intelligence ,  que  pour  en  venir  aux 
preuves ,  qui  feules  peuvent  le   faire 
triompher  ,    &  obtenir  un  Jugement 
tel   c|u'il    le  fouhaite.    Il  ed:  utile  de 
plaire   &  de  toucher.    Mais   tout  ce- 
qui    s'appelle    fenriment    eft    fubor- 
dor.né  a  la  preuve,  &:  n'a  de   mcritô 
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qu'autant  qu'il   fert  â  la  faire  valoir. 

Je  comprends  fous  un  même  article    La  connr- 

&j     T       0  <  rration  em- 

ce  qui  tend  cirectement  a   prouver  ^^^ç^^  j^  j^. 

la  câule  ,  &  ce  qui  efl  employé'  pour  futaùoo. 

détruire  les   objections  des   adverfai- 

res.     La    confirmation     proprement 

dite  ,  &  la  réfutation  ,  ne  font  point 

deux  différentes  parties  du  difcours  , 

comme  l'a  fort  bien  remarqué  Cicé- 

ron.  u  Vous  ne  pouvez  ,  dit-il ,  ni  dé-     ^^  ^''^ 

„  truire  ce  que  l'on  vous  objecte ,  fans     '  ^^** 

,,  appuyer   ce    qui  prouve  en    votre 

,,  faveur  ,  ni    établir  fblidement  vos 

„  moyens  ,  fans  réfuter  les  allégations 

„  &  les  r:3ifonnemens  de  la  partie  ad- 

,,  verfe.  Ce  font  ctux  chofes  jointes 

„  intimement   par  la   nature  ,  &  par 

,,  Tufage  que  vous  en  faites.  Vous  les 

,,  traitez  enfem.bie,  &.  vous  palTez  fans 

,,  cefTe  de   l'un    à  l'autre.  ,,  Ainfi   if 

convient  peu  d'en  faire  deux  parties 

diitinguées. 

Nous  avons  p?a-îé"  amplement  des 
différences  natures  de  preuves  que 
rOrareur  emploie,  &  de  l'art  de  les 
trouver.  Rtite  ^.  expofer  ici  les  atten- 
tions qu'il  doit  avoir  pour  les  choiflr, 
les  arranger ,  le^   traiter. 

Et   d'abord     ii    eft   néceffaire  que     Choix  d 
rAvocac   fallà  un   choix    entre    lei^"^"'"* 


574     Rhétorique 

differens  matériaux  qui  fe  préfententî 
fon  efprir  ,  lorfqu'il  ëtudie  fa  caufe. 
Car  fouvent    le  fujet    lui  en  fournit 

jiçg,  beaucoup.  <*  Mais  certaines  confidera- 
,,  tions  ,  dit  Ciceron  ,  quoique  bonnes. 
„  en  elles  -  mêmes  ,  font  de  û  petite 
,,  conféquence,  qu'elles  ne  valent  pas 
y,  la  peine  d'être  mi  Tes  en  œuvre.  D'au- 
yy  très  font  mêlées  de  bien  &  de  mal  , 
„  de  façon  que  le  mal  qui  en  réfulte- 
,,  roit  ,  furpafferoit  le  bien  que  l'oîi 
,,  en  pourroitefperer.  Il  faut  Jeslaiffer 
,,  â  l'écart.  Tel  raifonnement  feroit 
^    „  tomber  l'Avocat  en   contradicdon 

jj^,       ,,  avec  lui-même.   Il  feroit  utile  d'à- 
j,  vancer  telle  propofition  ,  d'articu- 
j,  1er  tel  fait  :  mais  la  vérité  ne  le  per- 
,,  met  pas,  &  le  menfonge,  toujours-- 
„  honteux,  ôteroit  toute  autorité  à  ce 
^,  que  vous  diriez ,   même  de  vrai.  ,^ 
C'ed  ce  triage  &  ce  choix  ,  fait  avec 
foin  ,  qui  peut  écarter  l'inconvénient 
horrible    de  gâter  votre  caufe  ,  &  d^ 
lui  nuire  :  inconvénient    moins  rare 
que   Ton  ne  penfe. 
j^,^c').       Anroi^^e  ell:  loué  par  Cicéron,  com- 
me l'Orateur  le  plus    circonfped  qui 
fut  jamais  ,  &  le  moins  fuiet  à  donner 
prife  fur  lui  :  o.  lui-même  il  protefîe 
(^u'il  apporte  une  attention  extrême, 
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premièrement  â  faire  le  bien  de  fst 
caufe  ,  mais  au  moins  â  ne  lui  poinr 
faire  de  tort.  Crafîus,  le  premier  des. 
Interlocuteurs  du  Dialogue  de  T^Ora* 
teur  ,  efprit  fupéricur,  g^nie  élevé  ^ 
paroi t  d'abord  ne  pas  faire  grand  cas 
de  cette  circonfpeclion  ,  qui  lui  fem- 
ble  frop  timide.  Il  penfe  que  pour  ne 
point  nuire  à  fa  caufe ,  il  fufîit  à 
FAvocat  de  ne  point  être  méchant ,  & 
que  le  cas  ne  peut  arriver  que  par  per« 
fidie.  Antoine  infifîe  :  &  comme  fa- 
réponfe contient  plulieursobfervations; 
utiles  ,  j'en  donnerai  ici  la  fubfîance.. 
u  J*ai  vu  fou  vint ,  dit  ce  ùge  Ora- 
^  teur  ,  des  hommes  qui  n'étoient 
„  nullement  méchans  ,  faire  beaucoup- 
,,  de  mal  à  leur  caufe.  Un  témoin  ,. 
„  par  exemple  ,  ne  me  charge  point , 
,,  ou  me  chargera  moin^  Ci  je  ne  Tir- 
y,  rite  pas.  Mon  client  me  prcf  è  ,  tous 
^,  ceux  qui  s'intérefferit  pour  lui  ,  m»- 
,,,  follic'tent  de  parler  mal  de  ce  té— 
,,  moin  ,  d'învecliver  contre  lui  ,  de- 
„  le  décrier.  Je  i-.e  me  rends  point,  je 
„  réfille  à  leurs  inllances:  je  me  tais  , 
„  &  je  ne  m'itîire  par  -  là  aucune- 
,,  louange  :  c::c  les  gf-ns  peu  inlîruits. 
5^  favcut  mieux  blâriicr  ce  qui  a\:r<i\ 
^,^été  dit  mal-à-pro£os,  que  ientir  lô.* 


37^      Rhétorique 

,,  mérite  d'un  filence  prudent.  Cepen- 
,,  dant  quel  tort  ne  vous  feriez-vous 
,,  pas  ,  Il  vous  offenfiez  un  témoin 
j,  irriré  ,  qui  ne  manque  pas  d'efprit , 
,,  que^  nulle  tache  ne  décrédite  ?  Sa 
y,  colère  lui  en  infpire  la  volonté ,  fon 
5,  efprit  lui  en  facilite  les  moyens , 
,,  l'intégrité  de  fa  vie  donne  de  la 
,,  force  &  du  poids  aux  coups  qu'il 
,,  vous  porte.  ,, 

Voilà  une  manière  de  nuire  à  fa 
caufe  par  imprudence  :  mais  elle  n'eft 
pas  la  feule.  «  N'arrive-t-il  pas  fouvent 
,^  à  plufieurs  ,  continue  Antoine  , 
„  de  relever  &  de  faire  valoir  les 
yy  avantages  brillans  des  perfonnes 
y,  qu'ils  défendent  ,  &  par  là  de  les 
,,  expofer  à  l'envie  ;  au  lieu  que  l'in- 
j,  térêt  de  la  caufe  demanderoit  qu'ils 
,,  excénuaffent  l'idée  de  cette  gran- 
yy  deur  5  pour  aifoiblir  l'envie  que  por- 
5,  tent  naturellement  les  hommes  à 
,,  tout  ce  qui  excelle  ?  Si  au  contraire 
yy  l'Avocat  fe  permet  d'invediver  du- 
y,  rement  &  fans  précaution  contre 
,,  des  hommes  qui  font  chéris  de  Ces 
yy  Juges  ,  n'indifpofe-t-il  pas  les  efprits 
,,  contre  lui  ?  S'il  fait  à  fes  adver- 
y,  faires  des  reproches  qui  retombent 
^y  fur  q^uelq^u'uii  des  Juges  ^   ou  fur 
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5',  pîufieurs  d'entr'enx,  eft  -  ce  une 
,,  faute  médiocre  &  de  peu  tl'impor- 
,,  tance  ?  Si  emporte  de  colère,  parce 
\y  que  vous  vous  trouvez  ofTcnfe  per- 
,,  fonnellem.cnt  ,  vous  laifîez  la  votre 
5,  caufe  ,  &  plaidez  pour  vous-même  , 
,,  au  lieu  de  vous  occuper  de  votre 
„  client,  ne  ferez-vous  point  un  tort 
,,  confidérable  à  la  caufe  que  vous 
„  devez  défendre?  Pour  moi ,  ajoute 
„  Antoine  ,  je  fais  que  Ton  m'accufe 
„  de  l'excès  oppofé ,  &  que  Ton  trouve 
,,  que  je  pouîlc  la  patience  jufqu'â 
,,  l'infenfibilité.  Ce  n'efl  pas  que  je  m.e 
,,  plaife  à  m'entendre  dire  ces  chofes 
,,  dures  ;  mais  je  n'aime  point  à  m'écar- 
,,  ter  de  ma  caufe  :  &  ma  tranquillité 
,,  me  procure  cet  avantage,  que  fi 
',,  quelqu'un  me  harcelé  ,  il  fe  fait 
,,  regarder  ou  comme  un  querelleur 
,,  de  profefTion ,  ou  même  comme  un 
„  forcené'.  „ 

Toutes  ces  différentes  manières  de 
nuire  à  fa  caufe  fans  le  vouloir ,  deman- 
dent ,  de  l'Avocat ,  de  grandes  atten- 
tions ,  parmi  lefquelles  une  des  princi- 
pales eH  de  faire  un  bon  choix  de  fes 
moyens.  Il  doit  aufîi  en  éviter  la  muî- 
tiplicité ,  qui  deviendroit  fatigante. 
Il  ne  s'agit  pas  tant  de  les  compter  que 
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de  les  pefer.  Celui  qui  ne  veut  rien  per- 
dre s'annonce  indigent  ;  &  employer 
des  raifons  petites  &  foibles  ,  quoique 
non  mauvaifes ,  c'eft  donner  lieu  de 
penfer  que  l'on  n'en  a  point  de  fortes 
&  de  frappantes. 

Leurarran-  Ayant  choifi  fes  moyens ,  l'Avocat 
doit  penfer  à  l'ordre  dans  lequel  il  les 
preTentera.  Avant  tout  il  confiderera 
fi  cet  ordre  ne  lui  eft  point  à'iàé  par 
•  la  nature  même  de  fa  caufe  :  ce  qui 
fait  pour  lui  une  loi  indifpenfable. 
C'eft  ce  que  M.  Cochin  favoit  bien, 
&  il  a  pratiqué  foigneufement  cette 
règle  dans  l'affaire  du  Prince  de  Mont- 
bel  1  Lard. 

Son  objet  etoit  de  pro  jrer  la  légi- 
timité de  celui  pour  qui  il  parloit  , 
contre  les  attaques  de  i'es  frères ,  en- 
fans  du  même  père,  mais  nés  d*nne 
mère  différente.  En  commençant  fa 
T.  V y     réplique  ,    M.    Cochin    obferve  que 

^"♦^9*  a  pour  fe  donner  quelque  avantage, 
,,  le  grand  art  qui  a  régné  dans  la  dé- 
,,  fenfe  des  Barons  de  TEfpérance  , 
,,  (  c'efi:  le  nom  dont  il  appelle  fes 
,,  Parties  adverfes  )  a  été  d'en  inter- 
,,vertir  l'ordre  naturel.  Ils  fe  font 
„  attaches  d'abord  ,  dit-il  ,  à  étaler 
,,  avec  pompe  les  circonûanccs  dont 
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,j  ils  prétendent  que  le  mariage  de 
,,  leur  mère  a  été  accompagné  :  ils 
j^en  ont  vanté  la  publicité,  &  croyant 
„  avoir  prévenu  par-là  les  efprits  en 
,,  leur  faveur,  ils  font  rerombés  fjr 
„  le  mariage  du  Duc  de  Mon:bel- 
„  liard  lewr  père  ,  avec  la  ComtefTe  de 
,,  Sponek,  mère  du  Prince  de  Mont- 
,,  belliard  ,  comme  fur  un  titre  fuf- 
„  pe6l ,  énigmatique  ,  &  qui  ne  pou- 
,,  voit  être  mis  en  parallèle  avec  celui 
,,  qu'ils  défendent.  L'intérêt  de  la  vé- 
„  rite  &  l'ordre  naturel  des  faits  n« 
„  permettent  pas  de  les  fuivre  dans 
,,  cette  confyfi on.  Il  fsut  commencer 
,,  par  approfondir  la  vérité  du  ma- 
,,  riage  de  1695  ,  avant  que -de  porter 
^,  fon  jugement  fur  celui  de  1716.,, 

On  voit  par  cet  exemple  de  quelle 
importance  eft  feu  vent  dans  une  af- 
faire l'ordre  des  preuves  &  des  moyens. 
Les  deux  Parties  plaidantes  font  aufîî 
contraires  dans  la  difpofition  de  leurs 
matériaux  ,  que  pour  le  fond  même  de 
la  queftion.  L*intérét  de  la  caufe  leur 
didoit  ces  routes  o-ppofées. 

Si  la  caufe  n'impofe  point  une  né'- 
cefFité  déterminante  de  fuivre  un  cer- 
tain ordre  ,  &  qu'il  foit  libre  à  l'Avo- 
cat d'arranger  fes  moyens  félon  leurs 
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degrés  de  force,  on  pourroit  être  ten- 
té de  croire  qu'il  devroît  y  procéder 
par  une  gradation  qui  iroit  en  croif- 
fant ,  &  qui  commenceroit  par  le  plus 
foible  pour  s'élever  fuccelTivement 
jufqu'à  celui  qui  a  le  plus  de  force. 
Cette  pratique  fera  bonne  fans  doute, 
fi  le  premier  degré  eH:  par  lui-même 
capable  de  faire  une  imprefRon  bien 
avantageufe.  Mais  s'il  eft  foible  ,  elle 
eft  condamnée ,  avec  raifon  ,  par  Cicé- 
ron  ,  qui  fait  ainfi  parler  Antoine. 
V3'  a  Je  ne  puis  approuver  la  "méthode 
,,  de  ceux  qui  placent  en  tête  ce 
,,  qu'ils  ont  de  moins  fort.  Car  l'uti- 
5,  lité  de  la  caufe  exige  que  l'on  ré- 
,,  ponde  le  plus  promptement  qu'il 
,,  eft  pofTible  à  l'attente  de  ceux  qui 
,,  écoutent.  Si  vous  n'y  fatisfaites  pas 
,,  tout  d'abord  ,  vous  aurez  beaucoup 
,,  plus  de  peine  &  de  plus  grands 
,,  efforts  â  faire  dans  la  fuite  du  plai- 
,,  doyer.  Une  affaire  va  mal  ,  fi  dés 
,,  le  premier  inftantoù  l'on  commence 
,,  à  la  trairer  ,  elle  ne  paroît  pas 
,,  devenir  meilleure.  Que  l'Orateur 
,,  ne  craigne  point  de  fe  développer 
,,  tout  d'abord  :  qu'il  ne  fafTe  point 
,,  de  montre  ,  &  qu'il  débute  par  un 
,,  moyen  puiffant  &  capable  de  faire 
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5,  une  forte  iraprefTicn.  Seulement 
,,  qu'il  réferve  pour  la  fin  ce  qu'il  a 
,,  de  plus  frappant  &  de  plus  décifif. 
,,  Les  moyens  qui  feront  d'une  vertu 
,,  médiocre  ,  fans  être  vicieux  néan- 
,,  moins  ,  pourront  fe  placer  au  mi- 
,,  lieu ,  &  palier  daas  la  foule. ,,  Cette 
difpofition  efl  Homérique  ,  comme 
Quintilien  l'appelle,  parce  que  dansi.  f'jc.u 
l'Iliade  ,  Neftor  rangeant  fes  troupes , 
met  à  la  tête  fes  chars  armés  en  guerre  , 
qui  en  étoient  l'élite  ;  à  la  queue  ,  une 
brave  &  norabreufe  Infanterie  ;  &  au 
milieu  ,  ce  qu'il  avoit  de  moins  bons 
foldats. 

La  méthode  de  M.  Cochin  pour 
l'arrangement  de  fes  preuves  ,  per- 
feclionnoit  encore  celle  que  nous  ve- 
nons de  donner  d'après  Ciceron.  Elle 
eft  ainfi  expofée  par  l'Editeur  de  fes 
(Euvres  :  «  Sa  caufe  réduite  à  deux  P/éf.  f\ 
,,  moyens  ,  ou  tout  au  plus  a  trois ,  il  *^'^' 
,,  fait  marcher  le  plus  concluant  â  la 
,,  tête ,  enfuite  il  le  fait  revenir  à  la 
,,  difcuffion  du  fécond ,  &  dans  celle 
,,  du  troifleme.  Ainfi ,  fans  laifler  les 
,,  Juges  dans  l'incertitude  ^  la  preuve 
,,  va  toujours  en  augmentant.  Nul 
,,  endroit  de  fon  difcours  n'efi:  moins 
,,  convainquant  que  l'autre  ,  parce  qua 
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,,  le  moyen  victorieux  communique 
,,  par-tout  fa  vigueur.  Il  a  eu  foin  de 
,,  l'annoncer  dans  Frjxorde  &  dans  la 
j,  Narration.  Quand  après  les  moyens 
,,  il  refout  les  difScultes  ,  il  fait  entrer 
5,  ce  grand  moyen  dans  fes  réponfes  : 
,,  il  le- fait  reparoître  jufques  dans  la 
,,  peroraifon.  L^unité  eft  donc  garde'e 
„  aufîi  e'troitement ,  que  s'il  ne  plai- 
,,  doit  que  ce  moyen  principal.  Il  lui 
,,  donne  toute  ^i  prééminence  qu'il 
,,  doit  avoir,  fans  cependant  négliger 
,,  les  autres  ,  qui  peuvent  quelquefois 
5,  faire  plus  d'imprefîion  fur  quelques- 
,,  uns  des  Juges. ,, 

Une  manière  indiquée  par  Quinti- 
lien  de  faire  valoir  les  preuves  foibles  , 
eft  de  les  réunir  &  de  les  entafTer, 
afin  qu'elles  fe  prêtent  un  mutuel  fe- 
cours ,  &z  qu'elles  fuppleent  à  la  force 
par  le  nombre.  Il  apporte  un  exemple 
qu'il  prend  lui-même  foin  de  former. 
Il  fuppofe  un  homme  accufé  d'avoir 
tué  celui  dont  il  étoit  héritier  ,  pour 
jouir  de  fa  luccefTion  ,  &:  il  accumule , 
pour  prouver  l'accufation  ,  phifieurs 
circonftances.  <«  Vous  efpériez  ,  loi 
,,  dit-il ,  une  fucceflion  ,  &  une  ample 
„  fucceiïion  :  vous  étiez  dans  Pindi- 
„  gence  ,  6c  actuellement  prefTé  par 
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;,  vos  créanciers  :  vous  aviez  offenfé 
„  celui  dont  vous  deviez  hériter  ,  & 
,,  vous  faviez  qu'il  fe  difpofoit  à  chan- 
,,  ger  fon  teftament.  ,,  Chacune  de 
ces  confidérations ,  dit  l'habile  Rhé- 
theur  ,  n'a  pas  un  grand  poids  :  mais 
toutes  enfemble  ,  elles  ne  laiflènt  pas 
de  frapper.  Ce  n'eft  pas  im  ioudrequi 
renverfe  ,  mais  une  grêle  dont  les 
coups  redoublés  fe  tont  fentir. 

Les  moyens  qui  ont  été  liés  avec  Manière 
difcernement  ,  arrangés  fuivant  un  ^«  les  trair 
ordre  bien  entendu  ,  ont  encore  be- 
foin  d'art  pour  être  traités  :  &  cet 
art  embrafTe  deux  parties ,  l'argumen- 
tation &  l'amplification.  Il  faut  déve- 
lopper la  preuve  par  le  raifonnement , 
&  de  plus  la  rendre  agréable  &.  tou- 
chante en  la  revêtant  de  tout  ce  qui 
eit  capable  de  plaire  &  d'émouvoir. 
Le  raifonnement  eft  le  corps ,  les  or- 
nemens  &  le  fentiment  en  font  com- 
me l'habillenaent  &  l'armure  ,  qui  re- 
lèvent l'agrément  de  la  perfonne  ,  & 
fortifient  fon  adion.  On  doit  néan- 
moins obferver  cette  différence  entre 
ces  deux  parties  ,  que  la  première 
efl:  d'une  nécefiité  univerfelle  ,  & 
convient  autant  aux  petits  fujets 
qu'aux  grands  j  au  lieu  que  pour  em- 
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ployer  la  féconde  ,  il  faut  que  la  ma- 
tière s'y  prête  ,  &  même  l'exige. 
Argumen-       Les  deux  principales  efpeces  d'Ar- 
•■"oj^-         gumentation    font    le   Syllogifme  & 
PEnthyméme. 

Je  n'expliquerai  point  ici  la  nature 
&  les  règles  du  Syllogifme.  Ce  n'eft 
point  matière  de  Rhitorique.  L'Ora- 
teur doit  en  être  inftruit  :  mais  c'eft 
de  la  Dialedique  qu'il  doit  l'appren- 
dre. Contentons-nous  d'un  exemple. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron  pour 
Milon  ,  dans  fa  première  partie,  fe 
réduit  à  ce  Syllogifme. 

Il  eft  permis  à  celui  dont  la  vie  eft 
attaquée  par  un  afîaffin  ,  de  tuer  celui 
qui  l'attaque.  Voilà  la  majeure. 

Or  Milon  n'a  tué  Clodius  qu'en 
défendant  fa  vie  attaquée  &  mife  en 
danger  par  ce  cruel  ennemi.  C'eft  la 
mineure. 

Donc  il  a  été  permis  â  Milon  de 
tuer  Clodius.  Conclufion  ,  qui  fuit 
nécefTairement  des  deux  propofitions 
qui  ont  précédé. 

Cette  façon  de  raifonner  peut  con- 
venir à  l'Eloquence  dans  des  occafions 
rares  :  &  je  trouve  dans  un  Sermon 
T. Il,  pouf  du   P.  Bourdaloue  ,  raifonneur   puif- 
u  Jeudi  di  fant ,  l'exemple  d'un  Syllogifme  com- 

U    troificmc  ^  ^  1 

Jcmaine,  piet. 
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plet.  Ce   Sermon    loutient  &    deVe- 
ioppe  une  très-belle  thefe,  l'union  ne- 
celfàire  &  effentielle  entre  la  Religion 
&  la  probité  :  &  la  première   partie 
«fl  employée  à  faire  voir  que  fans  la 
vertu  de  Religion  ,  qui  nous  afTujet- 
tit  â  Dieu  &  à    fon  culte  ,   il   n'y  a 
point  de   véritable  probité    parmi  les 
hommes.  Grande  &  excellente  maxi- 
me ,  que  l'expérience  ne  vérifie    que 
trop  aujourd'hui.  Pour  prouver  fa  pro- 
pofition,  l'Orateur  pofe  pour  fonde- 
ment ,  que  la  Religion  eft  le  feul  priii- 
cipe  fur  quoi  tous  les  devoirs  qui  font 
la  vraie  probité    peuvent  être   fûre- 
ment  établis  :  &  c'elt  ce  qu'il  prouve 
par  un   raifonnement  qu'il  emprunte 
de  S.  Thomas,  u  La  Religion  ,  dit  S. 
^>  Thomas  ,    dans    la  (  ^  )    propriété 
^y  même  du  terme  ,  n'eil  autre  chofe 
73  qu'un  lien  qui  nous  tient  attachés 
>3  &  fujets  à  Dieu  comme  au  premier 
«  Etre.  Or  dans  Dieu  ,  ajoute  ce  faint 
>)  Docleur  ,  font  réuni-s  ,  comme  dans 
7)   leur  cenrre  ,    tous   les    devoirs  & 
7)  toutes  les  obligations  qui  lient  les 
?j  hommes  entr'eux  par  le  commerce 
»  d'une  étroite  fociété.    Il  eft  donc 

(a)  Selon  une  étymo-  |  verbe  latin  rdigare ,  ipû 
loè'ie   fort     autorilée  ,  le  .  figrufie  lier, 
mot    Religion    vieat    du* 
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fy  impofïible  d'être  lié  à  Dieu  par  un 
fy  culte  de  Religion  ,  fans  avoir  en  mê- 
7y  me  temps  avec  le  prochain  toutes 
»  les  autres  liaifons  de  charité  &  de 
»  juflice  ,  qui  font ,  même  félon  l'idée 
yy  du  monde,  ce  qui  s'appelle  l'hom- 
fy  me  d'honneur.  ?>  Voilà  un  Syllo- 
gifme  en  forme ,  employé  par  un  grand 
Orateur.  Mais  il  a  fi  bien  fenti  que 
telle  n'efl:  pas  la  marche  ordinaire  de 
l'Eloquence  ,  qu'il  a  pris  par  deux  fois 
îa  précaution  d'avertir  qu'il  le  tire  d'un 
Philofophe. 

En  effet,  le  Syllogifme  convient  par- 
faitement à  la  Philofophie  ,  qui  n'a 
pour  but  que  d'inftruire  ,  que  de 
mettre  la  vérité  dans  tout  fon  jour, 
d'éclairer  &:  de  convaincre  les  efprits. 
Mais  l'Eloquence  ,  qui  outre  cette  pre- 
mière fin  fe  propofe  encore  de  plaire 
&:  de  toucher ,  qui  parle  autant  au 
cœur  qu'à  l'efprit ,  ne  peut  s'accom- 
moder de  la  forme  fyllogiflique. 
î.r,  C.14.  f<  Elle  aim.e  ,  dit  Quintilien  ,  la  ri- 
})  chciTe  &  la  pompe:  elle  veutchar- 
9)  m.er  par  les  grâces ,  &  remuer  par 
fy  le  fenti'ment  :  &  c'efl:  à  quoi  elle  ne 
fy  réufPira  point ,  fi  elle  emploie  un 
9y  difcours  haché  par  des  propofitions 
fi  courtes  ,  jetées  dans  un  même 
1;  moule^  éc  aboudflântes  à  des  chûtes 
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y>  toujours  femblables.  La  fimpli- 
r>  cite  d'un  tel  difcours  le  feroit  me- 
7)  prifer  -:  la  fervitude  à  laquelle  il 
9,  eft  ailreint  le  rendroit  defâgrtable-: 
>j  il  deviendroit  par  l'uniformiré  &  les 
,5  répétitions  ,  fatigant  &  ennuyeux. 
>j  L'Eloquence  doit  fe  donner  plus  de 
»  champ.  Qu'elle  marche ,  non  par 
ry  des  rentiers  ,  mais  par  la  voie  roya- 
,3  le  :  qu'elle  ne  refîemble  pas  à  une 
fi  liqueur  qci  ,  renfermée  dans  des 
fy  tuyaux  ,  fort  goutte  à  goutte  par  une 
73  ouverture  étroite;  mais  qu'elle  coule 
,)  comme  un  grand  fleuve  librement 
«  &  avec  majefîé.  yy  Ce  que  dit  ici 
Quintiîien  fe  fent  tout  d'un  coup  ,  & 
ii'a  pas  befoin  d'explication  ni  de 
pre  uvc.  Perfonne  n'eil  tenté  de  faire 
un  diicours  qui  foit  un  tiflu  de  Syllo- 
gifmes. 

L'Enthymémeefl  bien  mieux  afiorti 
à  la  naturel  au  goût  de  l'Eloquence. 
Aulîi  Ariftore  l'at-t-il  qualifié  le  Syl-  Rhet.uïi 
logifme  de  l'Orateur.  L'Enthyméme  ^' ^* 
fe  renferme  dans  deux  propofidons  , 
fupprimant  l'une  des  trois  du  Syllo- 
gifme  ,  communément  la  majeure  y 
qui  g{\  d'ordinaire  une  propoiltion 
générale  ,  fufnriimment  connue,  & 
moins  fujette  à  être  conteffée. 

Rij 
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*<  Je  l'aimois  inconftant  :  qu'euflc-je  fait  fidèle  ?  * 

dit  Hermione  a  Pyrrhus  dans  Racine. 
Voilà  un  Enthymême,  qui  dépouillé 
de  Ton  tour  hardi  ,  &  de  l'interroga- 
tion qui  l'anime  ,  renferme  ces  deux 
propolitions  ;  et  Je  t'aimois  inconftant. 
9)  Donc  je  t'aurois  aimé  encore  bien 
.?)  davantage ,  fi  tu  euffes  été  fidèle.  >* 
Ce  raifonnement  exprimé  dans  la  ré- 
gularité Logique,  perd  beaucoup  de 
fa  grâce  &  de  fa  force.  II  feroit  pour- 
tant fupportable  dans  le  difcours  ,  & 
même  convenable  fi  la  perfonne  n'étoit 
que  médiocrement  animée.  ]\Iais  on 
n'y  tiendroit  pas  ,  fi  on  le  trouvoit 
précédé  de  fa  majeure.  Je  n'ofe  même 
le  préfenter  ici  en  cet  état,  tant  U 
chofe  deviendroit  ridicule. 

L'obfervation  eft  trop  claire  pour 
nous  y  arrêter.   Mais  ce  qu'il  efl  bon 
de  remarquer  ,  c'eil  que  l'Eloquence 
même  ,    en  employant  l'Enthymême 
qui  lui  convient ,  lui  ôte  fa  fechereffe 
philofophique  ,  lui  donne  de  l'orne- 
ment &  de  la  force  :  &  c'eft  ce  que 
l'on  appelle  amplifier. 
Ampllfi-       Failons  -  nous  donc  une  jufle  idée 
■«ation.       Je  l'Amplification  oratoire.    Elle   ne 
confiffe  pas  dans  la  multitude  des  pa- 
roles ;  mais  dans  la  grâce  &  dans  la 
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force  dont  elle  revêt  le  raifonnement. 
Ce  n'eil  pas  qu'elle  n'étende  quelque- 
fois ,  &  même  fouvent,  un  raifonne- 
ment qui  ,  montré  en  deux  mots  ^  ne 
feroit  pas  une  imprefTion  fuffifante* 
C'efî:  même  là  fa  marche  ordinaire. 
Mais  fon  eiTence  eft  d'augmenter  l'idée 
de  la  chofe  ,  &  de  rendre  la  preuve 
plus  capable  de  faire  l'impreiïion  que 
fouhaite  l'Orateur.  S'il  a  rempli  cet 
objet  en  peu  de  mots ,  il  a  vraiment 
&  folidement  amplifié.  Si  au  con- 
traire il  a  noyé  fa  penfée  dans  un 
déluge  de  paroles  ,  dans  un  ftyle  ver- 
beux &:  languifTant ,  il  a  exténué  ,afFoi-. 
bli ,  affadi  ,  &  fait  toute  autre  chofe 
qu'amplifier. 

Les  exemples  de  ce  que  j'établis  ici 
fe  trouvent  par-tout.  J'en  prends  un 
dans  l'Ecrivain  le  plus  abondant  peut- 
être  de  notre  langue  ,  &  qui  néan- 
moins dans  l'endroit  que  je  vais  citer  y 
a  fu  donner  a  une  phrafe  afîez  courte 
tout  le  mérite  d'une  am.plification 
très-énergique.  Il  expofe  l'égarement 
pervers  de  quelques  Chrétiens ,  qui 
font  de  leur  vie  un  cercle  de  péniten- 
ces &  de  rechutes  continuelles  ,  fe 
perfuadant  que  la  vertu  feule  du  Sa- 
crement fuflit  pour  expier  leurs  fau- 
tes >  fans  qu'ils  y  apportent  de    leui 

Riij 
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part  ni  regret ,  ni  repentir  fincere,  ni 
changement  de  vie.  Cette  folie  facri- 
lege  excire  contr'eux  l'indignation 
^«^«,7^-du  pieux  Auteur,  u  Ils  font  l'injure  a- 
^x/Cg'fk  ^>  Jefus-Chrift,  dit-il ,  de  lui  attribue? 
^,  l'établifTement  de  cette  indigne 
yy  Religion  ,  qui  laifTe  les  hommes 
y,  dans  le  crime  &:  dans  Pinjuftice  ,  qui 
,,  ne  fert  qu'à  les  pallier  ,  qui  les  aug- 
j,  mente  même  par  la  certitude  de  l'im» 
j,  punité ,  &  qui  leur  permet  d'efpé- 
^,  rer  une  juilice  éternelle ,  &  une 
j,  charité'  parfaite  dans  le  Ciel ,  quoi- 
^,  qu'ils  en  aient  été  les  ennemis  juf- 
,,  qu'au  dernier  moment  de  leur  vie.  ,^ 
J-e  ne  crois  pas  qu'il  foii  poflible  de 
mettre  dans  un  plus  grand  jour  le  tra- 
vers ir.fenfé  &  déplorable  qu'attaque 
ici  l'Ecrivain. 

On  voit  par  le  peu  que  je  viens  de 
dire  de  l'Amplification  ,  que  ce  n'efV 
point  une  matière  qui  ait  befoin  de 
préceptes  â  part.  Tout  ce  que  no-«: 
avons  dit  fur  les  lieux  communs ,  i 
lespaiTions  &  les  mœurs,  revient  ic:  , 
&     on     pourroit    y    appliquer    une 
grande  partie  de  ce  que  nous  dire 
dans  la  fuite  touchant  les  figures  ■  z 
Rhétorique, 
tîons  pani-      A  la  preuve  efl  fouvent  mêlée  la 
cuieres  fur  Réfutation  :  &:    les  deux   fe  traitent 

la     R«tata* 
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très  -  communëmeot  enfemble.  Les 
mêmes  règles  &  les  mêmes  principes 
gouvernent  l'une  &  l'autre  :  fi  ce  n'efl 
pourtant  que  la  Réfutation  demande 
quelques  attentions  particulières  dont 
nous  allons  rendre  compte  ici. 

Nous  avons  dit ,  d'après  Quintilien, 
que  l'Orateur  qui  veut  faire  valoir  des 
preuves  foibles  en  elles  -  mêmes ,  doit 
les  accumuler  &  les  prcfenter  toutes 
enfemble  ,  afin  qu'elles  fe  fortifient 
mutuellement.  Une  pièce  de  procès 
peut  quelquefois  être  imparfaite;  & 
pour  devenir  concluante  ,  elle  a  be- 
foin  d'un  fuppîément  emprunté  d^une 
autre  pièce.  Le  défendeur  les  réunit 
pour  en  faire  un  tout.  Il  eft  clair 
qu'en  ce  cas  l'intérêt  de  celui  qui  ré- 
fute ,  efi:  de  féparer  les  preuves  que 
l'on  préfente  jointes  enfemble  ,  afin 
que  divifées  ,  elles  foient  rendues  ^ 
s'il  eft  pofTible  ,  a  leur  propre  foi- 
blefTe. 

Cet  art  fut  employé  par  les  Parties 
adverfes  de  Mademoiselle  Ferrand , 
que  défendoit  M.  Cochin.  Elle  pré- 
fentoit  un  extrait  baptifiere  ,  où  le 
nom  de  fes  père  &  mère  n'étoit  point 
exprimé:  &  elle  y  joignoit  une  décla- 
ration authentique  ,  faite  le  jour 
même  du  Baptême  par  le  Curé  de  la- 
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ParoifTe  ,  qui  fuppMoit  au  vuide  &  au 
filence  du  regiftre,  en  exprimant  les 
noms  de  Monfieur  &  de  Madame  Fer- 
7.  7r,rand.  Les  adverfaires  vouloient  divi- 
$.  A%z.      fgr  ces  deux  pièces.  Ils  difoient  :  Le 
Regiftre  ne  nomme  point  les  père  & 
mère  :  c'eft  donc  une  pièce  inutile  à 
la  DemanderefTe.  A  l'égard  du  procès- 
verbal  de  la  déclaration   du    Cure  ^ 
c'eft  une  pièce  e'trangere  au  Regidre  ^ 
&  qui  n'elt  point  dans  la  clalfe  des 
titres   que  la  loi  a  établis  pour  preu- 
ves de  la  filiation.  Mais  ils  avoient  af- 
faire à  un  Avocat   trop   habile  pour 
laiiïer  perdre  l'avantage  que  lui  don-» 
noit  la  réunion  des  deux  pièces.  "  Ils 
»  croient ,  dit-il ,  nous  affoiblir  en  di» 
«  vifant  nos  forces.  Ils  prennent  d'a- 
»  bord  le  Regiftr©  feul,  &  n'y  trouvant 
»  point  le  nom.  de  père  &  de  mère, 
9i  ils  triomphent  d'un  filence  qui  leur 
»5  paroît  favorable  :  ils  pafTent  enfuite 
»  au    procès-verbal  ,    &   y  trouvant 
»  une    vérité    qui   les  confond  ,    ils 
»  s'en  débarraffènt  par  le  caractère  de 
?)  la  pièce.  Mais  cet  artifice  efl  trop 
>?  grofTier  ,  &  Téquité  ne  permet  pas 
r  de  féparer  deux  acles  qui  ont  une 
»  relation  fi  intime  &  fi  nécelî^ire.  « 
C'efl:  ce  que  prouve  M.  Cochin  d'une 
manière    très  -  folide  &    très  -  lumi- 
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neufe  ,  mais  qui  nous  meneroît  hors 
de  notre  fujet  aduel.  Il  fufEt  d'avoir 
montré  dans  la  conduite  de  ceux 
qui  vouloient  le  réfuter  un  exem- 
ple de  Part  de  divifer  ,  ce  qui  ne 
devient  fort  que  par  Tenfemble  6c  la 
réunion. 

C'efI:  un  grand  avantage  pour  celui 
qui  réfute  ,  que  de  metrre  l'adverfaire 
en  contradidion  avec  lui-même.  Les 
défenfeurs  de  Madame  de  Mazaria 
contre  le  Duc  fon  mari ,  reprochoient 
a  celui-ci  d'avoir  promis  cinqiîajite 
mille  écus  à  l'Evéque  de  Frejos,  ami 
&  créature  du  Cardinal  Mazarin  ,  s'il 
faifoit  réufTir  le  mariage  ,  &  d'en 
avoir  enfuite  refufe  le  paiement.  Le 
fait  ctoit  faux  ,  &  nié  formellement 
par  M.  le  Duc  Mazarin.  Mais  fon 
Avocat  (  M.  Erard  )  met  en  éviden- 
ce Pabfurdiré  du  reproche,  en  y  op- 
pofant  un  reproche  contraiie  qu^on 
faifoit  au  même  Se'gneurde  !a  même 
part.  **  Il  eft  dirncile,  dit-il  ,  d'accor-  _  ,j^. 
„  der  le  fait  de  cette  per(idie  (car 
y,  c'efl  ainfi  qu'on  Pa  nommée  ,  «Se  c'en 
j^  feroit  une  en  eiTet  )  avec  le  carac- 
„  tere  que  l'on  a  donné  à  M.  de  Ma- 
,,  zarin  dans  tout  le  relie  du  plaidoyer. 
y^  Un  homme  qui  donne,  à  ce  qu'on 
yj  dit ,  tout  fon  bien  aux  pauvres  •  quî^ 
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»  facrifiedes  millions  pour  gagner  le 
?)  Ciel  ,  feroit-il  une  perfidie  pour 
f)  épargner  cinquante  mille  écus  ? 
9}  Vous  lui  faites  une  dévotion  pro- 
»  digue  &  avare  en  même-temps,  cha- 
f)  ritable  &  perfide ,  donnant  avec  pro- 
r  fufîon  ce  qu'elle  ne  doit  pas ,  &  re- 
>}  fufant  lâchement  ce  qu'elle  doit. 
f)  Vous  deviez  au  moins  lui  donner  un 
>5  caradere  égal  ,  &  concilier  mieux 
>5  vos  ficlions  fi  vous  vouliez  qu'elles 
j)  trouvaiTent  quelque  créance.  »  Cet- 
te obfervation  de  l'Avocat  a  delà  fa-- 
gacité  &  de  la  finefTe. 

En  général  la  Réfutation  demande, 
beaucoup  d'habileté  &  d'adrefTe  :  & 
on  peut  dire  que  nulle  part  ne  fe  fait 
mieux  fentir  le  befoin  qu'a  de  la  Dia- 
lectique la  profeflîon  d'Avocat.  Em- 
ployer ,  comme  nous  Tavons  dit,  la-, 
divifion  pour  afFoiblir  ;  remarquer 
adroitement  une  contradiction  ;  ne: 
point  s'amufer  à  ce  que  l'Avocat  ad- 
verfe  a  dit  d'inutile,  &  ne  point  fe 
laifTer  entraîner  hors  du  fujet  par  fes 
écarts  ;  profiter  de  fes  aveux  qui  nous, 
font  favorables ,  &  tirer  d'un  principe- 
reconnu  par  lui  une  conféquence  qui 
le  confonde  ;  relever  fes  défauts  dans. 
le  raifonnement  ,  s'il  a  donné  pour 
clair  ce  qui  efl  douteux ,  pour  âvoué^' 
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«e  que  nous  lui  contenons ,  pour  pro- 
pre à  la  caufc  ce  qui  efl  propos  vagues 
&  lieu  commun  :  toutes  ces  attentions 
&  plufieurs  autres  femblables  deman- 
dent un  habile  Dialecticien  ,  qui  ait 
la  fineiTe  du  coup  d'œil  &  la  juftefTe 
d'une  exade  critique. 

Cela  fe  comprend  :  &  il  me  fuffit  d'a- 
jouter ici  un  exemple  que  je  prends 
dans  le  P.  Bourdaloue ,  Orateur  fingu- 
liërement  recommandable  par  la  force- 
du   raifonnement. 

Son  fermon  fur  la  Providence  ren* 
ferme  de  néceflité  la  réfutation  des 
impies ,  qui  ofent  nier  ce  dogme  fon- 
damental :  &  voici  de  quel  ton  il  fou« 
droie  l'incrédulité.  «  Je  vous  deman- 
rf  de ,  dit-il ,  quel  défordre  eft  compa- 
n  rable  à  celui-là,  de  ne  pas  croire- 
n  ce  qui  eft  fans  contredit  non-  feule- 
n  ment  la  chofe  la  plus  croyable  , 
»  mais  le  fondement  de  toutes  les  cho- 
jf  fes  croyables  ;  de  ne  pas  croire  ce 
>)  qu'ont  cru  les  Païens  les  plus  fenfés 
»  par  la  feule  lumière  de  la  raifon  \ 
7)  de  ne  pas  croire  ce  qu'indépendam- 
,3  ment  de  la  foi  nous  éprouvons 
7>  nous-mêmes  fans  ceffe,  ce  que  nous 
»)  fentons,  ce  que  nous  fommes  for- 
r>  ces  deconfeffer  en  mille  rencontres- 
r>  par  un  témoignage  que  nous  arra-- 
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f^  chent  les  premiers  mouvemens  a& 
>5  la  nature:  mais  fur-tout  de  ne  pas 
p)  croire  la  plus  inconteftable  ve'rité 
»  par  lesraifons  mêmes  qui  Tetablif- 
9>  fent  _,  &  qui  feules  font  plus  que  fuf» 
7>  fifantes  pour  en  convaincre.  >v 

La  force  de  toutes  ces  raifons  réu-^ 
i^ies  écrafe  l'adverfaire.  L'Orateur  les 
étend  &  les  développe  toutes  Tune 
après  l'autre  ,  pour  les  mettre  dans  le 
plus  beau  jour.  Mais  je  tranfcrirai  feu- 
lement une  partie  de  ce  qui  regarde 
ia  dernière  confideration  ,  qui  eii  re- 
marquable par  l'art  de  retourner  l'ob-. 
jeéiion  contre  celui  qui  la  fait.  Le  de'- 
fenfeur  de  la  Providence  réplique 
aînfî.  6i  Sur  quoi  (Pimpie)  fonde-t-il 
9y  fes  doutes  contre  la  Providence  d'un 
fy  Dieu  ?  fur  ce  qu'il  voit  le  monde 
yj  rempli  de  de'fordres.  Et  c'eft  pour 
>r  cela  même,  dit  S.  Chryfofîome, 
fy  qu'il  doit  conclure  néceilàirement 
fi  qu'il  y  a  une  Providence,  En  efFet>, 
yy  pourquoi  ces  dcfordres  ,  dont  le 
jy  monde  efl:  plein,  font-ils  des  dcfor^ 
yy  dres  ,&  pourquoi  lui  paroifTent-ils. 
>3  des  defordres  ,  finon  parce  qu'ils 
fy  font  contre  l'ordre,  &  répugnent  à 
n  Tordre?  Or  qu'efl-ce  nue  cet  ordre 
9>  auquel  ils  répugnent,  linon  la  Pro*.. 
f>.  vidence  ?  Il  fejait.  donc  une  diS-- 
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if  ciiîté  de  cela  même  qui  refont  i'a 
»  difficulté,  &  il  devient  infidèle  pa-r 
99  ce  qui  devoit  affermir  fa   foi,  » 

Ce  raifonnement  efl  pouffé  plus 
loin,  &  mérite  d'être  lu  en  entier. 
Mais  en  voilà  affez  pour^  donner  un 
exemple  *de  la  manière  dont  POraw 
teur  doit  procéder  dans  la  réfuta- 
tion. 

Je  pourroîs  encore  citer  un  autre  j  j^ 
modèle  de  la  force  du  raifonnement  ,;;,  401.  ' 
fi  néceffaire  pour  réfuter  ;  mais  j'aime 
mieux  le  laiffer  norramer  par  M.  le 
Chancelier  d'Agueffeau  ,  qui  ,  après 
avoir  fait  un  éloge  magnifique  des 
talens  fupérieurs  de  M.  Arnaud,  re- 
commande à  ceux  qui  afpirent  à  l'élo-- 
quence  du  Barreau  ,  la  ledure  de  Ces 
ouvrages  en  ces  termes.  «  Il  a  com- 
»  battu  per^dant  route  fa  vie.  Il  n'a 
>y  prefque  fait  qire  des  ouvrages  polc- 
fy  miques  ,  &  l'on  peut  dire  que  ce 
r>  font  comme  autant  de  plaidoyers, 
9y  où  il  a  toujours  eu  en  vue  d'établir 
«  ou  de  réfuter,  d'édifier  ou  de  dé-- 
fy  triiire  ,  c<c  de  gagner  fu  caufeparla 
fy  feule  fupériori ce  du  raifonnemenr. 
»  On  trouve  donc  dans  les  écrits  d'un 
»  g:?nie  fi  fort  ^m  fi  pui .Tant  tout  ce  qui. 
7i  peut  appren  Ire  l'art  d'infiruire,  de 
«prouver   &  de   convainerç.    Maiso 
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T>  comme  il  feroit  trop  long  de  les  lire 
»  tous ,  on  peut  fe  réduire  au  livre  de 
»  la  Perpétuité  de  la  Foi ,  auquel  M. 
?5  Nicole  ,  autre  Logicien  partait ,  a 
yy  eu  auiïî  une  grande  part  ,  &  â  des 
»  morceaux  choifis  dans  le  livre  qui 
»  a  pour  titre  la  Morale  pratique,  n 
Après  avoir  achevé  ce  qui  appar*- 
îient  à  la  Confirmation  ,  je  pafle  è 
la  Péroraifon  ,  quatrième  Partie  d* 
difcours  oratoire. 

Article     IV. 

De  la  Péroraifon, 

La  nëcef-      1^0^ ^que  les  preuves  ont  été  mîfes 

fizi  d'une   dans  tout  leur  jour ,   &  les  objedions 

eftTndée  ^^'^^i^es ,  lu  caufe  eft  finie  ,  la  matiere^ 

dans  la  na-  eiî  traitée,  &  néanmoins  il  reftejencorô 

^^^  quelque  chofe   à    faire  à    l'Orateur. 

De  même  que  la  loi  de  la  nature  ne- 

permet  pas  d'entrer  brufquement  en 

matière,  &  qu'elle  a  introduit  l'ufage 

de  l'Exorde  ,  qui  doit  y  préparer  :  elle 

ne  foufFre  point  non  plus  que  le  dif- 

eours  fe  termine  brufquement,  aufîi- 

tôt  que  ce   qui  étoit   d'étroite  necef- 

iîté  a  été   rempli  ;    &:    â    Texception 

des  affaires   tout-à-fait   fimples   &  de 

nés-petite  conféquence  ,   en  tout  au-- 

iti:ê-cas  l'Orateur  doit  à  fon  auditoire-' 
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âc  au  bien  de  la  chofe  une  concluîion 
qui  ferve  comme  de  couronnement  au 
difcours.  C'eft  ce  que  Ton  a  appelle 
la  Pérorai  Ton. 

LaPéroraifon  a  deux  objets  à  rem-    pç.,^^^ 
plir.  Elle  doit  premièrement  rcTumervoirs  de  la^ 
les  principaux  moyens,  &  en  fécond  ^'^^^''^'^^'^ 
lieu ,  achever  de  concilier  &  de  tou- 
cher les  efprits  &  les  cœurs. 

La  récapitulation    eft    abroIumentR^""^^»'!'^ 
néceiïaire   dans    les  grandes    caufes  jU^auft.. 
qui  par  l'étendue  &  la  variété  des  ob- 
jets  &  des  moyens  qu'elles  embraf- 
fent ,   pourroient  laifler  quelque  con- 
fufion  &  quelque  embarras  dans  l'eA 
prit  des  Juges.  Il  eft  alors  du  devoir 
de  l'avocat  de  raffembler  ce  qui  étoit 
épars  ,  de  réduire  ce  qu'il  avoit  fallu; 
étendre  ,    &    de    préfenter    toute    la 
caufe  ou  fous  un  feul  point  de  vue  , 
s'il  eft  pofîible,  ou  du  moins  fous  uw 
petit  nombre  de  chefs  aifés  à  combi- 
ner &   à  retenir.   Voici ,  par  exem- 
ple ,  tout  le  plaidoyer  de  M.  Cochia. 
pour   Mademoifelle  Ferrand ,    réduit 
par  lui-même  en  raccourci  dans  cette 
courte  Péroraifon.    «  Madame  Fer- 
y,  rand   a  eu  une  fille  en  1686.  Cçtte    T.  ipf^, 
,,  fille  n'eft  point  morte  :  il  taut  donc^'  ^^^' 
y,   qu'elle  exifte  dans  la  fociété.  M::is 
^  enquilareconnQÎtra-t-on,/Iceii'eIt 
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^   daos  une  fille  qui  a  été  connue  publt 
,  quement  pour  être  née  de  Monfieur 
,  &  de  Madame  Ferrand  ?  Dés  l'âge 
,,  de  trois  ans  on  ne  s'eft  point  trompé 
,  fur  Ton  fort.  Il  eft  devenu  dans  la 
,  fuite  n  public  ,  que  perfonne  n'en 
,  a  douté.   II  efl  vrai  que  depuis  on 
-y  Ta  iranfportée  aux  extrémités  du 
,  Royaume,  &  que  Ton  efl  parvenu 
,  à  lui  cacher  à  elle-même  fa  defti* 
,  née.   Mais  ies  monamens  publics, 
,   mais    des    reglflres    domeftiques , 
,  mais  la  preuve  teftimoniale ,  tout  a 
,  diiTipé  ces   ténèbres,  n  Un  tel  pré- 
cis eft  bien  facile  à  failir  ,  &  il  rap- 
pelle toute  la  caufe  avec  fes  preuves. 
Les  Gens   du   Roi  dans  leurs  plai- 
doyers  ne  connoiiTent  point  d'autre 
ufage  de  la  Pérorai  ion.    La  vérité  & 
la   juilice  parlent  feules  par  la  bouche 
de  ces  Magiftrats.  Ils   font  élevés  au- 
deffus  de  tout  intérêt  des  Parties  plai». 
danres.   Mais  pour  l'intérêt  de  la  vé- 
rité même,  ils  font  ooligés,  dans  les 
caufes  qui  ont   Je  Pctendue,  de  ré- 
capituler les  moyens  fur  lefquels  ils 
fondent  leurs  conchifions. 

Nos  Avocafs  fe  renferment  affe» 
ordinairement  dans  des  bornes  fem» 
bhbles.  Ils  fe  concenrent ,  dans  leurs 
iPéroiaifoiis ,    d'un  précis  de  la  caufe- 
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bien  fait ,  évitant  feulement  Pennut 
par  l'attention  à  varier  les  expreflions- 
&  les  tours.  Il  efl  befoin  en  effet  qu'en 
répétant  les  mêmes  chofes  ,  on  fe  don- 
ne de  garde  de  répéter  les  mêmes 
mots  &  les  mêmes  phrafes.  Le  bon 
fens  dicle  ce  précepte  y  &  Quintilien  ^^  ly,  c.  -gi 
l'appuie  de  l'exemple  de  Cicéron  , 
qui  dans  fes  récapitulations  imagine 
fouvent  des  tours  finguliers  ,  pour 
donner  un  air  de  nouveauté  à  ce  qui 
a  déjà  paru  fous  les  yeux  ,  &  frappé 
les  oreilles  des  Juges.  Voilà  tout  ce 
qu'exige  la  partie  de  la  Péroraifon  qui 
confifte  à  réfumer  les  moyens  de  la 
caufe. 

L'autre  partie  ,  qui  fe  rapporte  aux    Touchel^ 
fentimens  ,  étoit  bien  en  honneur  &  Différence 
d'un  grand  ufage  dans  le  Barreau  Ro- en'Ji.^iJ'gar*  " 
main.  Je  ne  répéterai  point  iciceque^eau  Ro- 
]  ai  déjà  dit  lur  ce  lujet  en  traitant  les  nôtre. 
mœurs  &  les  pa(îîons  oratoires.  Je  re- 
marquerai feulement  que  malgré  l'auf- 
terité  de  notre  Barreau  ,  les  Pérorai- 
fons  touchantes  n'en  font  pas  abfolu- 
ment  bannies  :   &  je  puis  citer  pour 
exemple  M.  Erard ,  qui  a  plaidé  avec 
beaucoup  de   di{lin6î:ion  fur  la  fin  du 
fiecle  pafTé.   Dans  une  caufe  ou  une 
Demoifelîe  de  la  plus  haute  naiiïanca 
pourfuivoit    un  jeune  homme    avec 
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lequel  elle  prétendoit  être  mariée  J 
&  demandoit  qu'il  fût  condamné  ,  ou 
â  la  reconnoître  pour  fon  époufe  , 
ou  ,  fi  le  mariage  ne  paroiltoit  pas 
avoir  été  célébré  dans  les  formes ,  à 
l'époufer  ,  malgré  le  père  du  jeune 
homme  ,  &  malgré  lui-même  ;  M. 
Erard  ,  qui  parloit  pour  le  fils  ,  après 
avoir  employé  des  moyens  très-puif- 
fans  dans  le  cours  du  plaidoyer ,  les 
fortifie  par  le  fentiment  dans  la  Péro- 
f.  545*  raifon.  «  V^oudriez-vous ,  Me/Tieurs  , 
)i  dit-il  aux  Juges  ,  être  les  auteurs 
?3  d'un  mariage  fi  mal  afTorti  ,  qui  ne 
»  pourroît  être  que  très-malheureux 
»  pour  toutes  les  deux  parties?.... 
f)  Quelle  apparence  même  y  a-t-il  , 
^  que  vous  voulufliez  obliger  ce  fils 
>j  de  famille  à  contrader  ce  mariage, 
»  non  feulement  contre  fon  gré  , 
>>  mais  contre  celui  de  fon  père  ?  Si 
fy  ma  Partie  vous  demandoit  la  per- 
pi  mifTion  de  le  célébrer  malgré  M.***, 
f)  vous  auriez  peine  à  vous  déclarer 
^  en  faveur  du  fils  contre  le  père  : 
fi  &i  fi  vous  Le  faiilez  ,  ce  ne  feroit 
fy  qu'a  regret ,  en  blâmant  la  défo- 
9)  béifTance  de  l'un  ,  &  en  plaignant 
7)  le  malheur  de  l'autre.  Mais  étant 
>3  tous  deux  également  éloignés  de  ce 
»  fentiment  ,  il  n'eil:  pas  pofTible  qur 
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yj  vous  les  y  vouliez  contrain  î-e.... 
«  C'elt  vous  ,  Meiïîeurs  ,  qui  par 
yy  votre  (a)  Arrêt  du  5  Juillet  1687  , 
w  avez  rendu  le  Sieur  de  ***  à  fon 
>?  père  ,  &  qui  lui  avez  rendu  à  lui- 
r>  même  l'ufage  de  fa  raifon  ,  que  la 
>>  paiïion  lui  avoit  ôcé.  Ne  l'auriez» 
n  vous  rendu  à  (on  père  pendant  fa 
^  dcfobéifîance  ,  que  pour  le  lui  arra- 
r>  cher  d'une  manière  beaucoup  plus 
n  cruelle  ,  preTentement  que  fa  fou- 
»  million  le  lui  rend  plus  cher  ,  &:  les 
»  unit  plus  étroitement  ?  N'auriez- 
99  vous  rendu  au  fils  l'ufage  de  fa  rai- 
^5  fon  ,  ne  lui  auriez- vous  ouvert  les 
M  yeux  ,  que  pour  lui  faire  connoître 
»  fon  malheur  fans  l'en  délivrer  ?  Si 
»  cela  étoit  ,  n'auroit-il  pas  fujet  de 
to  regretter  fon  aveuglement  ^^  ùq  Çq 
wjplaindre  de  ce  que  vous  l'avez  tire 
n  dfe  l'erreur  qui  lui  faifoit  aimer  fon 
»  infortune  ?  ?)  Le  goût  de  cette  Péro- 
raifon  ,  qui  reiTemb'e  beaucoup  à 
celui  des  Péroraifons  de  Cicéron  ,  a 
été  fuivi  par  M.  Erard  dans  fes  autres 
plaidoyers  ,  toutes  les  fois  que  la  ma- 
tière en  a  été  fufceptible. 

{a)  Par  cet  Arrêt  iliiine  maifon  de  retraite  ^ 
»x-oit  été  ordonné  que  le  où  i!  fût  mis  à  l'abri  dé- 
Ui   Teroit  enfecmé    daDs'ia  fédudion* 
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NosPrédU      ;f^Q5  Prédicateurs  font  pareillem^nî 

cateurs  em-  .    .  .y  rr  j       r  •  j 

ploient  des  en  pleine  pOLieiIion    de  taire   grand 
Péroraifons  yfgae  du   fcntîment  dans  les  conclu- 

touchantes,  r  t      ^  jt  ti 

lions  de  lei:rs  dilcours.  Ils  ne  man- 
quent guère  de  terminer  le  fermon 
par  une  exhortation  vive  &  touchan- 
te ,  relativement  au  fujet  qu'ils  ont 
traité.  J'en  vais  donner  un  exemple  , 
non  pour  prouver  le  fait  y  qui  elt  con- 
nu de  tous  ,  mais  pour  marquer  la 
nature  desfentimens  qui  conviennent 
aux  Péroraifons  chrétiennes  ,  &  qui 
doivent  fe  terminer  tous  â  la  crainte 
de  la  colère  divine  iSc  au  defir  des  biens 
éternels. 

Le  Sermon  du  P.Mafîillon  fur  l'em- 
ploi du  temps  ,  finit  par  cette  exhor- 
-,  ,        tation  énerpique  &:  prefTante.  ^*  Mé- 
T.  ly  i  P' y,  citez  ces  ventes  lainres ,  mes  rreres: 
*"'*'  ,,  le  tems  eft  court ,  il  efl: irréparable; 

y^  il  eft  le  prix  de  votre  éternelle  féli- 
,,  cité  ;  il  ne  vous  ef^  donné  que  pour 
y,  vous  en  rendre  dignes.  Mefurezlà- 
,,  deihis  ce  que  vous  en  devez  don- 
yj  ner  au  monde,  aux  plaifirs,  à  la 
yy  fortune  ,  à  votre  falut.  Mes  frères  > 
,,  dit  l'Apôtre  ,  le  temps  eft  court  : 
,,  ufons  donc  du  monde  ^  comme  fi 
,,  nous  n'en  ufions  pas  :  poffédons 
,,  nos  biens  ^  nos  dignités  ^  nos  titres^ 
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^  comme  fi\  nous  ne  les  pofTedions 
,,  pas  :  jouifTons  de  la  faveur  de  nos 
,,  maîtres  &  de  l'eitime  des  hommes , 
,,  comme  fi  nous  n'en  joui/lions  pas  : 
j,  ce  n'ell  là  qu'une  ombre  qui  s'é- 
^,  vanouit  &  nous  échappe  ;  &  ne 
,,  comptons  de  réel  dans  toute  notre 
„  vie  ,  que  les  momens  que  nous  au- 
,,  rons  employés  pour  le  Ciel.  ,, 

Nous  avons  parlé  de  la  diflribu- 
tion  du  difcours  en  fes  parties  prin- 
cipales ,  &  incidemment  de  l'arran- 
gement des  preuves.  Pour  achever 
ce  qui  appartient  â  la  Difpofition  ,  il 
nous  refte  à  parler  de  l'arrangement 
des  penfées  entr'elles  dans  le  détail 
de  l'exécution. 


C  H  A  P  I  T  R  E     I  I. 

De  V arrangement  des  penfées  dans  le 
Difcours, 

LA  Difpofition   générale   du  dif-    Cette  par- 
cours ,  &   fa  diflribution  en  fes  ^'^^^r'^Dif^ 
...  .  polition    elt 

quatre   principales  parties  ,  n'a   nen  la  plus dia- 
de  difficile.   C'eft  une  marche  pref-  ^''®* 
crite  ,    qui  n'eft  guère  fujette  à    va- 
riation ,  &  qui  par  conféquent  laiffe 
peu  à  faire  au  choix  &  au   difcerne- 
Hient  de  l'Orateur.  L'ordre  qu'il  faat 
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mettre  dans  les  preuves  entr'el'es ,  a 
plus  de  difficultés  ,  6c  demande  plus 
d'art  &  d'attention.  Mais  ce  qui  ea 
exige  le  plus  fans  comparaifon  ,  c'efl 
Tarrangement  des  moindres  j  parties 
qui  entrent  dans  la  xompofition  du 
diicours  ,  c'eft-à-dire  ,  des  mots  & 
des  penfëes.  Nous  remettons  a  parler 
de  l'arrangement  des  mots  ,  quand 
nous  en  ferons  à  ce  qui  regarde  l'E- 
locution-  Ici  nous  donnerons  quelques 
obfervations  fur  Tordre  &  la  liaifon 
des  penfees  :  matière  importante  & 
néanmoins  peu  traitée  dans  les  Rhé- 
toriques ,  parce  qu'elle  n'eft  guère 
fufceptible  de  préceptes  ,  &  qu'elle 
dépend  principalement  de  l'efprit  & 
du  jugement  de  l'Orateur, 
înconvé-      Js  crois  d'abord  devoir  avertir  les 

rienr  que   commer.cans  de  fc  précautionner  Con- 
çoivent évi-  .  ■■  f    .    '  .         Alt 

nr  les  jeu-"^^^  un  inconvénient  ,  qui  naît  de  la 
n^i  Ora-  fécondité  même  &  de  la  vivacité  de 
leur  efprit.  Lorfqu'un  jeune  homme 
étudie  un  fujet  pour  le  traiter  ,  il  fe 
préfente  à  lui  une  foule^  d'idées.  Sa 
vivacité  le  porte  à  vouloir  dire  tout 
s  la  fois.  De  là  ,  il  arrive  que  les  phra- 
fes  font  chargées  ,  prolixes  ,  &  par  con- 
{équent  obfcures  &:  embarraffées. 
C'ed;  encore  le  moindre  vice.  Mais  (î 
le  jeune  Orateur  n^  fe  dqnne  pas  le 


Françoise.  407 
temps  de  démêler  fes  idées  ,  de  les  com- 
parer ,  d'obferver  quelle  eft  la  prin- 
cipale ,  dont  les  autres  ne  font  que 
raccefloire  ,  quelle  eil  la  penfée  qui 
eft  comme  la  racine  d'une  autre  , 
quelle  eH  ce'le  qui  n'eîl  qu'une  bran- 
che ,  &  qui  doit  fortir  de  la  tige ,  tout 
le  difcours  fera  confus  ,  &  d'un  grand 
nombre  de  penfées  très-bonnes  Te  for- 
mera un  mauvais  réfulrat.  Après  cet 
avis  préliminaire,  je  vais  tâc'ner  d'ex- 
pliquer en  détail  les  règles  &  les  exem- 
ples qui  doivent  guider  POrateur  dans 
l'ïirrangement  des  penfées  entr'elles  : 
&  pour  cela  je  reprends  l'idée  géné- 
rale de  la  Difpofition. 

Chaque  chofe  doit  être  raife  a  fa  ^^8-®  ^ 
place  dans  le  difcours ,  comme  les  dif-  l'ordre  que 
fcrens  corps  de  troupes  &  de  foldats  ^o-^^"^/^^- 

,  ^       ,      r       ^-    -r         JiJ         c         ^^^    enfem- 

dans  une  arnxee.  La  Givilion  d  un  Ser-  bie  les  pen- 
mon  annonce  les  deux  ou  trois  prin- ^*^^^  ^^  ^^' 
cipaux  points  lur  leîqueis  11  doit  rou- 
ler :  &  chacun  de  ces  points  fe  fubdi- 
vife  en  fes  branches.  Cette  méthode 
qui  nous  eft  reftée  des  anciens  temps  , 
où  les  Sermons  n'etoient  guère  que 
des  leçons  fcholaftiques  ,  eft  prati- 
quée exadement  par  nos  Prédica- 
teurs. Les  Orateurs  des  autres  genres 
ne  s'afFujettiffent  pas  toujours  à  pro- 
noncer leur  diviilon  d'une  manière  fi 
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■exprefTe  ;  mais  il  eft  neceiïaire  qu'ils 
l'aient  dans  refprit ,  &  que  fans  aver- 
tir toujours  leur  auditoire  ,  ils  règlent 
par  elle  tous  leurs  pas.  Comme  elle 
fift  plus  fenfibîe  dans  nos  difcours 
chrétiens ,  c'elè  un  Sermon  du  P.  MaC- 
iillon  que  je  prendrai  pour  exemple. 

L'objet  du  Sermon  pour  le  jour  de 
Pâque  ,  dans  fon  petit  Carême  ,  eft  le 
triomphe  de  la  Religion  :  il  condÛQ 
-en  ce  que  par  elle  feule  la  gloire  des 
Grands  triomphe  de  leurs  ennemis  , 
de  leurs  paflions ,  &  de  la  mort  mê- 
me ;  &  cela  à  l'imitation  de  Jefus- 
Chrifl  ,  qui  par  fa  Refurrection  triom- 
pha de  fes  ennemis ,  du  péché,  &.  de 
la  mort.  Voilà  les  trois  principales 
parties  du  Difcours  ,  qui  toutes  ont 
un  double  regard  ,  l'un  au  triomphe 
de  Jefus-Chriiî:  ,  l'autre  au  triomphe 
de  la  Religion  dans  les  Grands.  L'or^ 
dre  de  ces  trois  parties  entr'eiles  eft 
fixé  par  la  nature  des  chofes.  11  feroit 
ridicule  de  commencer  par  la  mort  : 
àc  l'idée  du  triom.phe  fur  les  enne- 
mis ,  comme  plus  fimple  ,  doit  pré- 
céder celle  du  triomphe  fur  le  péché 
&  fur  les  paiïions. 

Tout  de  même  l'ordre  naturel  àçs. 
branches  de  chacun  des  trois  points 
€fi  nécefTaire.  Le  modèle  doit  paffer 

avant 
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avant  ce  qui  n'eft  que  l'imitation. 
D'ailleurs  le  myftere  de  la  Réfurrec- 
tion  efl:  le  myftere  propre  du  jour  , 
&:  doit  par  confequent  être  montré 
3e  premier.  Mais  le  triomphe  de  la 
Religion  efl  le  fujet  propre  du  Ser- 
mon ,  &  par  confequent  il  demande 
<i'être  traité  avec  plus  d'étendue.  Et 
c'eil:  précifément  ce  qu'a  pratiqué 
rOrateur.  Pour  s'en  convaincre,  il 
faut  lire  !e  Difcours  tout  entier. 

Ce  que  j'en  ai  dit  jufqu'ici  ne  fe 
rapporte  qu'aux  parties  principales  du 
Difcours  &  à  leurs  premières  fubdi- 
vifions.  Mais  l'ordre  n'efl  pas  moins 
efTenriel ,  dans  les  penfees  qui  fervent 
au  développement  de  chacune  des 
idées  plus  générales.  Entre  ces  pen- 
fées ,  Tune  doit  être  la  première  ,  l'au- 
tre la  féconde  ,  une  autre  la  troifieme , 
&  ainfi  de  fuite  :  &  il  eft  befoin  d'une 
grande  habileté  &  d'une  grande  atten- 
tion pour  les  placer  dans  l'ordre  qui 
convient  à  chacune.  C'eit  fur  quoi  il 
n'eft  pas  poiïible  d'établir  des  précep- 
tes généraux.  Je  ne  puis  qu'en  pré- 
fenter  un  exemple  ,  en  analyfant  la 
première  partie  du  Difcours  que  j'ai 
choifi  pour  modèle. 

Après    avoir   rappelle    fa  divifioa 
Tome  L  S 


410     Rhétorique 

générale,  qu'il  e'tend  un  peu  pour  la 
rendre  plus  claire  &  plus  nette  ,  l'Ora- 
teur commence  à  traiter  l'article  du 
triomphe  fur  les  ennemis  ,  dont  il 
marque  deux  efpeces ,  l'envie  des  hom- 
mes ,  &  les  difgraces  de  la  fortune. 

Il  offre  d'abord  aux  yeux  le  grand 
modèle ,  Jefus-Chrift  triomphant ,  par 
fa  Réfurredion  ,  de  l'envie  qui  l'avoit 
perfëcutë  toute  fa  vie,  &  des  douleurs 
de  la  Croix  ,  fous  lefquelles  avoit  paru 
fuccomber  fon  innocence. 

Il  applique  enfuite  l'exemple  à  fon 
fujet  ,  &  prouve  le  triomphe  des 
Grands  par  la  force  de  la  Religion  , 
d'abord  fur  l'envie. 

Quelle  eft  la  marche  naturelle  pour 
parvenir    à    prouver    ce    triomphe  ? 
C'eft  fans  doute  de  faire  voir  que  l'en- 
vie ,  toujours  attachée  aux  Grands ,  ne 
peut  être  vaincue  par  la  gloire  pure- 
ment humaine  ,  &  qu'elle  cède  à  celle 
d'une  vertu  fondée  fur  la  Religion. 
C'eft  ce  que  fait  l'Orateur ,  &  il  for- 
tifie fa  preuve   de  raifonnement  par 
l'exemple  de  S.  Louis ,  que  les  Rois 
voifins ,  loin  d'être  jaloux  de  fa  gloire, 
prenoient  pour  arbitre  de  leurs  querel- 
les. Mettez  l'exemple  avant  la  preuve  de 
r^fonnement  j  mettez  le  triomphe  de 
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la  pîété  fur  l'envie  avant  PimpuifTance 
de  la  gloire  humaine  pour  la  vaincre  : 
vous  renverfez  l'ordre  ,  &  vous  gâtez 
entièrement  le  difcours. 

Suit  le  triomphe  de  la  vertu  chré- 
tienne fur  les  difgraces.  L'Orateur 
commence  par  obferver  que  les  ad- 
verfités  font  l'apanage  inévitable  de  la 
condition  humaine,  &  quela  Royauté 
même  n'en  affranchit  pas  :  ce  qu'il 
prouve  par  l'exemple  de  Louis  XIV, 
bifaïeul  &  prédéceffeur  du  Roi  devant 
qui  il  parloit.  Son  règne,  le  plus  long 
&  le  plus  glorieux  de  la  Monarchie ,  a 
fini  par  des  revers  &  par  des  difgraces  : 
&  l'Orateur  plaçant  ici  un  éloge  ,  qui 
entre  tout-â-fait  dans  fon  fujet ,  ob- 
ferve  que  ce  grand  Prince  fut ,  par  fa 
piété  ,  élever  fur  les  débris  d'une 
gloire  humaine  une  autre  gloire  plus 
Iblide  &  plus  vraiement  immortelle. 

Cet  exemple  n'ell  traité  qu'inci- 
demment. La  preuve  direde  de  la 
propofition  confiée  en  une  compa- 
raifon  de  la  Religion  &  de  la  Philo- 
fophie  ,  l'une  puifTante  pour  vaincre 
les  adverfités  ,  l'autre  inutile  &  trom- 
peufe.  «  La  plaie  qui  blefîe  le  cœur , 
7>  dit  rOriiteur  Chrétien ,  ne  peut 
n  trouver  fon    remède   que  dans  le 

Sij 
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fi  cœur  même.  Or  la  Religion  toute 
»  feule  porte  Ton  remède  dans  le  cœur. 
»  Les  vains  préceptes  de  la  Philofo- 
9i  phie  nous  préchoient  une  inlenfî- 
yy  bilité  ridicule  ,  comme  s'ils  avoient 
,5  pu  e'teindre  les  fentimens  naturels 
,)  fans  éteindre  la  nature  elle-même. 
y)  La  Foi  nous  laifTe  fenfibles  :  mais 
9>  elle  nous  rend  foumis  ;  &  cette  fen- 
f)  fibilité  fait  elle-même  tout  le  mérite 
r  de  notre  foumilTion.  Notre  fainte 
9)  Philo fophie  n'elt  pas  infenfible  aux 
«  peines  :  mais  elle  nous  rend  fupé- 
>5  rieurs  à  la  douleur.  »  Pour  éviter  la 
longueur ,  je  ne  tranfcris  point  le  refle 
du  morceau  ,  qui  eft  pourtant  fort 
beau  ,  &  qui  fe  termine  par  cette  pen- 
fée  tout-à-fait  noble  ,  &  puifee  dans 
le  fujet.  a  Le  monde  fe  vante  de  faire 
>5  des  heureux  ;  mais  la  Religion  toute 
9}  feule  peut  nous  rendre  grands  au 
9)  milieu  de  nos  malheurs  mêmes.  » 

Dans  l'analyfe  que  je  viens  de  faire , 
on  a  fenti  que  tout  marche  &  fe  fuit  : 
tout  e(t  lie'  ;  une  penfée  amené  l'autre  : 
&  voilà  la  perfeclion  ,  &  en  même 
temps  la  grande  difficulté  de  l'art  de 
parler  &  d'écrire.  Defpréaux  difoit 
de  la  Bruyère,  dont  les  caracleres, 
comme  l'on  fait,  font  tracés  par  penféçs 
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détachées ,  que  cet  Ecrivain  ,  en  fe  dif- 
penfant  des  tranfitions  ,  s'étoir  affran- 
chi de  ce  qu'il  y  a  de  plus  difncile  dans 
Part.  II  n'ell:  point  permis  à  TOrateur 
de  fe  donner  une  pareille  liberté.  Des 
penfées  détachées  peuvent  faire  un 
livre  :  elles  ne  feront  jamais  un  dif- 
cours.  u  II  ne  fuffit  pas ,  dit  Quintilien,  ^-  ^  11', 
«  que  les  penfées  foient  mifes  en  leur  '  ^°' 
»  place:  il  faut  qu'elles  fe  lient  enfem- 
y>  ble ,  &  qu'elles  foient  fi  bien  jointes 
>^  que  la  couture  ne  paroiffe  point.  Le 
yy  difcours  doit  faire  corps  ^  &  non  pas 
>y  des  membres  féparés  les  uns  des 
«  autres.  Ce  feroit  un  grand  vice  ,  fi 
«  vos  penfées  mal  affbrties  venoient 
yy  comme  de  différens  endroits  feren- 
yy  contrer  ,  pour  ainfi  dire  ,  fans  fe 
yy  connoitre  ,  &  fe  heurter  les  unes  les 
>^  autres.  Il  faut  au  contraire  que  cha- 
»  cune  d'elles  tienne  par  des  liens  na- 
«  turels  avec  celle  qui  précède  &  celle 
yy  qui  doit  fuivre.  De  là  il  arrivera  que 
>?  le  difcours  n'aura  pas  feulement  le' 
r>  mérite  de  l'ordre  ,  mais  celui  défaire 
«  un  tout  continu  ,  fans  hachures  & 
>.■•  fans  interruptions.  »  La  tranfition- 
produit  cet  effet  :  nous  en  parlerons 
dans  l'article  des  Figures, parmi  lefquel- 
les  on  la  range  affez  communément,^ 
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/DecAtor-  Un  difcours  bien  diftribué  ,  dont 
f^*^'jfa"j^"ê  toutes  les  parties  fe  tiennent  ,  &  dont 
mérite  du  les  penfëes  s'amènent  les  unes  les  au- 
b!e,& l'unité  ^^^s ,  aura  le  mente  du  tout-enfem- 
Au^et.  ble  ,  grand  &  excellent  me'rite  ,  & 
•auquel  n'atteignent  que  les  efprits 
^ipérieurs.  C'eft  le  premier  précepte 
de  l'Art  Poétique  d'Horace  :  &  Tob- 
fervaîion  en  eft  indifpenfable  pour  le 
Poète ,  qui  fait  lui  -  même  fa  matière. 
L'Avocat  la  reçoit  toute  faite,  il  n'en 
eft  pas  le  maître  :  &  fî  fa  caufe  ren- 
ferme plufieurs  pre'tentions  difparates, 
plufieurs  intérêts  ,  plufieurs  deman- 
des ,  qui  ne  fe  rapportent  point  les 
unes  aux  autres  ,  &  qu'il  voulût  faire 
un  tout  de  ces  parties  refpedivement 
étrangères  ,  il  ne  formeroit  pas  un 
corps  nature!  ,  mais  un  affemblage 
monftrueux  ^  tel  que  celui  qu'Horace 
décrit  dans  les  premiers  vers  de  fon 
Art  Poétique.  Difons  donc  que  fi  fa 
caufe  eft  une  ,  &  fufceptible  du  tout- 
enfemble  ,  il  doit  lui  conferver  &  lui 
procurer  avec  grand  foin  cet  avantage. 
Si  elle  efl  compofée  de  pièces  difpa- 
rates,  &  qu'elle  fe  refufe  à  l'unité  du 
fujet ,  ce  feront  plufieurs  caufes ,  plu- 
fieurs plaidoyers ,  qui  devront  chacun 
iaire  un  tout  bien  proportionné    & 
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bien  lié.  Cétoit  la  pratique  de  M.  Co- 
chin  ,  comme  nous  l'avons  obfervé  , 
&  il  peut  être  propofé  pour  modèle 
aux  Avocats  en  ce  point  efTentiei. 

Il  en  fera  de  même  des  difcours 
dans  le  genre  Déliberatif ,  lorfqu'ils 
embrafleront  plufieurs  &  diflerens 
chefs  de  délibération. 

Nos  Orateurs  facrés  s'aflreignent 
conftamment  à  l'unité  du  fujet  dans  les 
Sermons ,  dont  toutes  les  parties  fe  rap- 
portent toujours  à  une  propofifion  uni- 
que ,  qui  eft  comme  le  mot  &  le  fîgnal 
de  ralliement.  Dans  les  Panégyriques 
des  Saints&  dans  les Oraifonstunebres, 
ils  gardent  aufîi  cette  unité  autant  qu'il 
eft  pofTible  :  &  malgré  la  diverfité  des 
événemens  &  des  faits  ,  qui  partagent 
la  fuite  d'qne  vie  entière,  ils  font  fi 
bien  qu'ils  trouvent  un  nœud  ou  un 
lien  commun  qui  les  réuniiïent  :  ou  du 
moins  ils  réduifent  leur  fujet  à  un  petit 
nombre  d'idées  principales,  qui  en 
renferment  tout  l'étendue.  C'eft  â 
quoi  tendent  nos  Prédicateurs  :  &  les 
écarts  ,  s'il  leur  arrive  d'en  prendre  , 
font  remarqués  fians  peine  ,  &  févére- 
ment    blâmés. 

Le   précepte  de  l'unité  eft  prefquede^fi^tt 
aufti  difficile  dans  la  pratique ,  qu'im-'f  '*^'«  ^« 

*  ^Q    .     *  1  unité      da 
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portant  pour  la  perfection.  Si  le  fujet 
eil  vaite  ,  il  ei\  befoin  d'une  grande 
étendue    d'efprit    pour   le   conliderer 
tout  entier  à  la  fois ,   pour  en  décou- 
vrir  d'un  coup  d'œil  toutes  les  par- 
ties,   les    combiner   &  les  comparer 
enfemble  ,  obferver  leurs  liaifons  de 
dépendance  ,  leurs  rapports  de  con- 
venance   &    de    difconvenance  ,   en- 
forte  que  l'on  puifle  profiter  des  uns  ^ 
fauver  les  autres ,  &  les  forcer  de  ren- 
trer  dans  l'unité  ,  dont  ils  femblent 
s'écarter.  Tout  cela  ne  fe  peut  exé- 
cuter que  par  un  efprit  qui  égale  l'éten- 
due  de  fon  fujet,  &  qui  de  plus  en 
fafTe    une    étude    approfondie.  Celui 
qui  ne  fera  pas  capable  d'envifager 
fon   fujet  en   grand ,  &  qui  fe  con- 
tentera d'en   obferver  la  furface  ,  le 
manquera  infailliblement.  Il  eft  com- 
paré par  Horace  à  un  potier  mal-ha- 
bile ,    qui  avoit    entrepris    un    vafe 
majeftueux  ,  &  dont  le  travail  aboutit 
à    une  chétive   burette.    Inutilement 
femera-t-il  dans  fon  ouvrage  des  beau- 
tés de  détail ,  des  defcriptions  riantes, 
des    comparaifons    juftes   &  nobles , 
des    traits    ingénieux.    C'eft  un   fta- 
tuaire  ,  dit  encore  Horace  ,  qui   fait 
parfaitement  exprimer  les  ongles ,  & 
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tendre  fur  le  bronze  la  molleffe  ces 
cheveux  ,  mais  qui  manque  le  deflin 
gênerai  &  la  proportion  du  tout.  C'efI 
un  homme  contrefait  dans  fa  taille  ^ 
pendant  qu'il  a  de  beaux  yeux  àc  une 
belle  chevelure.  Soyez  donc  en  garde 
contre  la  fédudion  des  beautés  hors 
de  place  ,  qui  fe  préfentent  â  votre 
efprit  en  compofant ,  mais  qui  rom- 
proient  le  fil  &  la  marche  de  votre 
plan.  Rejetez- les  avec  féve'rité  ,  &  fai- 
tes-en le  facrificeâ  l'unité  du  fujet. 

Le  defir  de  varier  peut  quelque- 
fois devenir  une  occafion  de  pécher 
contre  la  règle  de  Tunité.  Horace  en 
fait  la  remarque  ;  &  il  cite  pour  exem- 
iple  celui  qui  peindroit  un  dauphin 
idans  une  foret,  un  fanglier  dans  la 
mer.  Il  faut  varier  fans  doute ,  mais 
fans  préjudice  de  l'unité  qui  doit  ré- 
gner dans  le  tout.  Variez  ,  mais  que 
la  peur  d'un  mal  ne  vous  jette  pas  dans 
«n  pire  ;  &  pour  diverfifier  votre 
objet ,  n'en  faites  pas  un  monftre.  Les 
parties  d'un  même  tout  ont  fouvent 
des  qualités  différentes  ,  &  doivent 
être  par  conféquent  traitées  différem- 
ment. Paffez  ,  félon  les  befoins ,  du 
grave  au  doux  ,  du  riant  au  févere,. 
Mais  dans  cette  variété  ^  des  chofôs. 
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&  du  ftyle ,  ne  perdez  jamais  de  vne 
le  point  principal  qui  doit  gouverner 
tout  votre  travail ,  &  ramener  tout 
à  foi. 
Exemples.  Les  exemples  de  tous  les  grands 
Auteurs  ,  foit  Orateurs  ,  foit  Poè- 
tes ,  nous  montrent  la  variété  réunie 
au  tout-enfemble.  Quoi  de  plus  varié 
que  l'Iliade  ?  Querelles  ,  délibéra- 
tions ,  combats  ,  caraderes  ,  por- 
traits, événemens  heureux  &  malheu- 
reux ,  toutes  les  variétés  de  la  vie 
humaine  s'y  trouvent  peintes.  Quel 
riche  tableau  !  Et  néanmoins  tous 
les  traits  s'en  rapportent  a  un  feul 
point  de  vue  ,  la  colère  d'Achille, 
Les  Sermons  de  nos  habiles  Prédica- 
teurs ,  les  Harangues  de  nos  Magif- 
trats ,  foit  pour  l'ouverrure  des  Au- 
diences ,  foit  pour  les  Mercuriales  , 
les  Tragédies  de  nos  grands  Poètes  ^ 
tous  ces  genres  ditrerens  confervent 
le  mérite  de  l'unité  avec  l'agrément 
de  la  variété.  En  fe  renfermant  dans 
les  grands  modèles  ,  il  eft  plus  aiff 
de  citer  des  exemples  de  cette  vertu 
d'unité  ,   que  du  vice  contraire. 

La  duplicité  du  fujet  ou  d'adîon 
dans  l'Horace  de  Corneille  ,  eft  pour-j 
tant  un  exemple  fameux  du  vice  doot 
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nous  parlons.  Ce  grand  homme  ,  à 
qui  feul  il  appartenoit  de  faire  la  cri- 
tique de  les  chefs-d'œuvres  >  comme 
il  etoit  feul  capable  de  les  produire  ,  . 
a  remarqué  lui  -  même  cette  faute  : 
&  l'on  peut  fentir  de  quelle  impor- 
tance elleefK  puifqu'elle  dépare  beau- 
coup une  pièce  admirable  dans  tout 
le  refte. 

FinifTons  toute  cette  matière  par 
un  exemple  digne  de  louanges ,  & 
fourni  par  l'Art  oratoire.  Entre  un 
très-grand  nombre  qui  fe  préfentent , 
je  m'arrête  à  la  première  Mercuriale  de 
M.  d'Agueffeau  ,  devenu  récemment 
Procureur  -  Général.  Le  fujet  eft  l'a- 
mour de  fon  état  :  &  le  difcours  fe  par- 
tage afTez  naturellement  en  deux  par- 
ties ,  dont  Tune  eft  la  cenfure  du  Ma- 
giftrat  qui  n'a  point  l'amour  de  fon 
état ,  &  l'autre  contient  l'éloge  de  celui 
qui  en  eft  fatisfait ,  &  en  qui  ce  fenti- 
menteft  la  fource  de  toutes  les  vertus. 
La  cenfure  &  la  louange  font  deux 
nuances  bien  différentes  dans  un  mê- 
me fujet  :  &  les  nuances  du  ftylt 
fuivent  celles  de  la  chofe. 

Quelle  force  &z  quelle  févérité  dans 
le  portrait  du  iMagiftrat  qui ,  plein 
de    dégoût   pour  fon  état  ,    veut    fe 
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diflinguer  par  des  mœurs  qui  !e  corr- 
îredilent  !  a  On  reconnoît  dans  fes 
yy  mœurs,  dît  le  grave  Cenfeur ,  toutes 
«  fortes  de  caractères ,  excepté  celui 
»  de  Magiilrat.  Il  va  chercher  des 
»  vices  jufques  dans  les  autres  profef- 
w  fions:  il  emprunte  de  l'une  faîicence 
>^  &  Ton  emportement  ;  l'autre  lui 
»y  prête  fon  luxe  &  fa  molleffe.  Ces 
f>  défauts  oppofés  â  fon  caractère ,  ac- 
«  quierent  en  lui  un  nouveau  degré 
7)  de  difformité.  Il  viole  jufqu'à  la 
f}  bienféance  du  vice  ,  fl  le  nom  de 
fy  bienféance  peut  jamais  convenir  à 
py  ce  qui  n'eft  pas  la  vertu.  Méprifé  par 
«  ceux  dont  il  ne  peut  pas  égaler  la, 
yy  fagefTe ,  il  VeR  encore  plus  par  ceux 
fy  dont  il  afFede  de  furpafTer  le  déré- 
9y  glement.  Transfuge  de  la  vertu  , 
yy  le  vice  même  auquel  il  fe  livre  ,  ne 
>y  lui  fait  aucun  gré  de  fa  défertion  '^ 
>y  &  toujours  étranger  par-tout  où  il 
^  fe  trouve  ,  le  monde  le  rejette  ,  & 
»  la  Magiftrature  le  défavoue.  yy 

Voila  un  tableau  tracé  avec  une 
grande  énergie  de  pinceau.  Quoi  de 
plus  doux  au  contraire  que  celui-ci? 
L'Orateur  avoit  donné  l'ambitiori 
pour  une  des  caufes  du  dégoût  que  le 
Magiilrat  prend  quelquefois    de  foa. 
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état.  Il  y  oppofe  la  modefte  tranquil- 
lité de  celui  qui  fait  s'en  contenter. 
a  Heureux  ,  dit- il  ,  le  Magiftrat  qui  , 
>y  fuccefl'eur  de  la  dignité  de  fes  pe- 
>>  res  ,  l'eft  encore  plus  de  leur  fa- 
>^  gefT'e  ,  qui  fidèle  comme  eux  à  tous 
yy  les  devoirs  ,  attaché  inviolablement 
>5  à  fon  état ,  vit  content  de  ce  qu'il  eft, 
yy  &  ne  defire  que  ce  qu'il  pofîede. 
»  Perfuadé  que  l'état  le  plus  heureux 
yy  pour  lui  eft  celui  dans  lequel  il  fe 
»  trouve  ,  il  met  toute  fa  gloire  à  de- 
jy  meurer  ferme  &  inébranlable  dans 
^y  le  pofte  que  la  République  lui  a 
>y  confié.  Content  de  lui  obéir,  c'eft 
>?  pour  elle  qu'il  combat ,  &  non  pour 
»  iji-méme....  Son  exemple  apprend 
?)  aux  hommes  que  l'on  accufefouvent 
??  la  dignité  ,  lorfqu'on  ne  devroitac- 
yy  cufer  que  la  perfonne  ;  &  que  ,  dans 
w  quelque  place  que  fe  trouve  l'hom- 
>?  me  de  bien  ,  fa  vertu  ne  foufPrira 
»  jamais  qu^il  y  foit  fans  éclat  :  fi  fes 
>3  paroles  font  impuifTantes  ,  fes  ac- 
yy  tions  feront  efficaces  ;  &  fi  le  Ciel 
»  refufe  aux  unes  &  aux  autres  le  fuc- 
»  CCS  qu'il  pouvoit  en  attendre  ,  il 
yy  donnera  toujours  au  genre  humain 
«  le  rare  ,  l'utile,  le  grand  exemple 
f>  d'un  homme  content  de  fon  état, 
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fy  qui  fe  roidira  par  un  généreux  effort 
?>  contre  le  torrent  de  fon  fiQcle,  Le 
yy  mouvement  qui  le  pouffe  de  toutes 
f)  parts  ,  ne  fert  qu'à  l'affermir  dans 
7)  le  repos ,  &  à  le  rendre  plus  immo- 
»  bile  dans  le  centre  du  tourbillon 
«  qui  l'environne,  >?  Cette  peinture 
eft  noble  ,  fans  avoir  rieii  de  dur  : 
&  elle  efl:  terminée  par  une  idée  méta- 
phorique, qui  pour  être  fav^ante  n'en 
a  pas  moins  d'aménité.  Il  n'efî  pas 
befoin  d'avertir  que  dans  la  variété  des 
chofes  &c  du  flyle  que  préfentent  ces 
deux  morceaux  ,  l'unité  du  fujet  eil 
parfaitement  obfervée. 
Bera  paf-      Pour  réfumer  &  remettre  fous  les 

"fase   de  M.  j       T      a  ^       ^  •        • 

ée  FeneionY^ux  ûu  Lecteur  tout  ce  que  je  viens 
fur  cette  de  dire  fur  l'importante  matière  de 
lunite  du  lujet ,  ]e  crois  devoir  trani- 
crire  ici  un  excellent  morceau  de  la 
f.  2S4.  lettre  de  M.  de  Fenelon  fur  l'Elo- 
quence. «L'Orateur  remonte  d'abord, 
9>  dit  ce  grand  Maître  ,  au  premier 
»  principe  ,  fur  la  matière  qu'il  veut 
f>  débrouiller.  Il  met  ce  principe  dans 
«  fon  vrai  point  de  vue.  Il  le  tourne 
9f  (Se  le  retourne  ,  pour  y  accoutumer 
K  fes  Auditeurs  les  moins  pénétrans. 
»  Il  defcend  jufqu'aux  dernières  confé- 
»  quences  par  un  enchaînement  court 
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>5  &  fenfible.  Chaque  vérité  eft  mife 
>j  en  fa  place  par  rapport  au  tout.  Elle 
w  prépare  ,  elle  appuie  une  autre  vé- 
»  rite  ,  qui  a  beloin  de  fon  fecours. 
w  Cet  arrangement  fert  â  éviter  les 
H  répétitions  que  l'on  peut  épargner 
>î  au  Ledeur.  Mais  il  ne  retranche 
7)  aucune  des  répétitions  par  lefquelles 
f>  il  eft  efTëntiel  de  ramener  fouvent 
>)  TAuditeur  au  point  qui  décide  lui 
f>  feu!  de  tout. 

»  Il  faut  lui    montrer  fouvent  la 

>5  conclufion  dans  le  principe.  De  ce 

»?   principe  ,  comme  du  centre  y  fe  ré- 

«  pand  la  lumière  fur  toutes  les  par- 

»  ties  de  cet  ouvrage  :  de  même  qu'un 

fy  Peintre  place  dans  fon    tableau  le 

f)  jour  ,  en  forte  que  d'un  feul  endroit 

»  il  diftribue  â  chaque  objet  fon  degré 

>)  de  lumière.  Tout  le  difcours  eft  un. 

»  Il  fe  réduit  à  une  feule  propofitîon  , 

fj  mife  au  plus  grand  jour   par  des 

r  tours  variés.  Cette  unité  de  deffein 

,5  fait  qu'on  voit  d'un  feul  coup  d'œil 

V  l'ouvrage  entier  ,  comme  on   voit 

»  de  \a  place    publique   d'une   ville 

»  toutes  les  rues  &  toutes  les  portes  , 

9i  quand  toutes  les  rues  font  droites , 

>)  égales,   &  en  fymmétrie.  Le  dif- 

f}  cours  efl  la  propofition  développée  : 
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f)  la  propofition  efi:  le  diîcours  ea 
«  abrégé.  »  Je  ne  penfe  pas  qu'il  foit 
pofîible  de  mettre  le  précepte  de  l'unité 
du  fujet  dans  un  plus  beau  jour  ,  ni 
d'en  mieux  peindre  l'exécution  & 
l'heureux  effet. 

C'efl:  une  jufHce  due  à  notre  CieclQ 
&  au  fiecle  précédent ,  que  jamais  le 
mérite  de  l'unité,  dans  kccmpcfitiori 
de  quelque  ouvrage  que  ce  puifTe  être , 
n'a  été  plus  connu  ,  plus  prifé  ,  mieux 
pratiqué  ^  qu'il  l'eft  parmi  nous.  Nous 
en  avons  l'obligation  à  l'efprit  philofo- 
pnique  ,  qui  a  pris  dans  notre  Nation 
de  très-grands  accroifiemens  ;  &  qui , 
renfermé  dans  Tes  juiles  bornes  ,  ell 
d'un  très-utile  fecours  à  l'Eloquence. 

Je  paffe  â  la  troiGenie  partie  de  la 
Bhéthorique  ,  qui  eiï  i'Elocution. 


Fin  [du  premier  Volume, 
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